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ou 
ANNALES  DES  DEPARTEMENS  DE  L'OUEST 

PENDANT   CES    GUERRES, 

D'après  les  Actes  et  la  Correspondance  du  comité  de  Salut  public ,  des 
Ministres,  des  Représentans  du  peuple  en  mission,  des  Agens  du  gou- 
vernement, des  Autorités  constituées  ;des  généraux  Berruyer,Biron, 
CjiNCLAUX,  Rossignol,  Sakterre  ,  L'Échelle,  Kleber,  Marceau, 
TuRREAU,  Moulin,  Hoche,  etc. ,  et  d'après  les  Règleraens,  Procla- 
mations et  Bulletins  du  conseil  supérieur  et  des  chefs  des  Vendéens 
et  des  Chouans  ; 

PAR  UN  OFFICIER  SUPÉRIEUR 
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GUERRES 


DES 


VENDÉENS  ET  DES  CHOUANS. 

CHAPITRE  VI. 

Août  1793. 

§  I^''.  (  Haute  Vendée.  )  Suite  de.s  règlemens  du  conseil  supérieur. 

Haute  J^endée. 

Le  conseil  fit  paraître,  le  i^'.  août,  le  rèiïle- 
ment  sur  l'ordre  judiciaire  qu'il  avait  annonce. 
Ce  règlement  établissait  dans  chaque  chef-lieu 
d'arrondissement,  désigne  par  le  conseil,  un  siège 
royal  provisoire  de  justice,  composé  d'un  réné- 
chal  ou  d'un  bailli ,  d'un  procureur  du  roi  et  d'un 
greffier. 

On  n'entendait  pas  préjudicier  aux  droits  de 
justice  des  .r^igneurs,  au  casque  le  roi  jugeât  à 
propos  de  les  conserver;  mais  jusque-là  toutes 
justices  seigneuriales  demeuraient  suspendues, 
quant  à  l'exercice. 

Toutes  les  matières  civiles  et  criminelles,  ex- 
cepté celles  des  officialités,  étaient  du  ressort  des 
sièges  royaux. 

Tome  II.  , 


3  GttUHES    DtS     VLNUÉE.NS 

Une  cour  royale  supérieure  et  j>rovisoire,  com- 
posée au  inniiis  (le  sept  nieiiibres,  d'un  procureur 
ceutinil  ,  (le. ,  devait  être  établie  dans  un  lieu  fixe 
par  le  conseil  supérieur.  Les  appels  des  autres 
siéiies.  les  demandes  en  évocation  et  cassation  , 
l'expcditiori  des  lettres  royales,  etc.,  étaient  du 
ressort  de  la  cour  royale,  jusqu'au  re'tablisseinent 
du  conseil  d'rlat,  des  j)ai'lemens  et  autres  cours 
suj)(*rieures  et  de  ciiancellerie. 

Tous  les  juives  (-taienl  lenus  de  se  conformer, 
soit  pour  les  formes  à  observer,  soit  pour  leurs 
juf^cmens,  aux  lois,  coutumes,  ordonnances,  ar- 
rêts de  rèi^lement,  statuts,  usances,  qui  étaient 
en  vli;ueur  avant  la  convocation  des  états  géné- 
raux de  1789. 

Enfin,  tous  les  tribunaux  établis  par  les  soi-di- 
sant assemblées  ou  Convention  nationale,  demeu- 
raient abolis  sans  exception  :  défenses  étaient  fai- 
tes de  les  reconnaître,  dy  exercer  aucunes  fonc- 
tions sous  peine  d  être  déclaré  rebelle  au  loi  et 
poursnl\  i  comme  tel. 

Le  j.  août  ,  le  conseil  suj)e'rieur  lit  publier 
////  rri^IcmcfU  i^cnend  sur  la  circulation  des  assi- 
gnats nuuyuës  nu  coin  de  la  prctcndue  république 
/rançaise;  en  voici  la  substance  : 

l*ar  une  ordonnance  du  8  juin,  le  conseil  avait 
autorise  la  eirt  niai  ion  du  papier-monnaie;  mais 
1  exécution  de  cette  ordonnance  éprouvait  des  dif- 
ficultés dans  plusieurs  endroits  du  pays  conquis. 
Cependant  on  ne  pou\  ail  paralyser  ou  détruire  en- 
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fièrement  la  circulation  des  assignats  marqués  au 
coin  de  la  re'publique,  sans  priver  les  sujets  du 
roi,  habitans  du  pays  conquis,  d'une  partie  de 
leur  fortune,  attenter  à  leurs  propriétés,  et  ren- 
dre inutiles  et  de  nul  profit  pour  eux,  les  caisses 
militaires  enlevées  aux  ennemis. 

Le  conseil  supérieur  arrêta,  en  conséquence, 
que  les  assignats  dont  il  était  question ,  de  quel- 
que création  et  valeur  qu'ils  fussent ,  ne  pour- 
raient avoir  cours  dans  le  pays  conquis ,  s'ils  n'a- 
vaient été  préalablement  signés  et  admis  au  nom 
du  roi ,  par  les  officiers  du  conseil  supérieur,  dé- 
légués à  cet  effet.  Tous  les  possesseurs  d'assignats 
furent  en  conséquence  invités  à  les  soumettre  à  la 
formalité  prescrite,  dans  le  délai  d'un  mois,  terme 
de  rigueur  après  lequel  les  assignats  non  revêtus 
de  cette  formalité  ne  pourraient  plus  circuler  dans 
le  pays  conquis. 

Dans  le  cas  oii  une  ville  serait  conquise  par  les 
armées  catholiques  et  royales,  le  règlement  devait 
y  être  lu,  publié  et  affiché ,  pour  que  les  habitans 
de  ladite  ville,  banlieue  et  environs,  eussent  à 
s'y  conformer  dans  les  huit  jours  de  la  publication. 
Il  était  défendu,  sous  les  peines  de  droit  et 
amendes  portées  par  fordonnance  du  8  juin,  à 
tous  les  habitans  du  pays  conquis,  de  refuser, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  d'admettre  en 
payement  lesdits  assignats,  dès  qu'ils  seraient  mu- 
nis de  l'attache  et  signature  des  commissaires,  of- 
ficiers du  conseil  supérieur. 
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Ktiilri ,  le  conseil  fit  publier  ,  le  20  août ,  la  pro- 
clama t  ion  suivante  : 

«  Le  conseil  supérieur  avertit  les  habitans  du 
pays  conquis  f[ue,  |)ar  assiij^nats  marques  au  coin 
(le  la  republi(|ue,  il  n'entend  ([ue  ceux  qui  ne 
portent  pas  empreinte  1  ellii^ie  du  roi;  et  qu'en 
conséquence,  on  ne  doil  point  soumettre  à  la  si- 
gnature ceux  qui ,  (pioicjue  dates  de  l'an  premier 
de  la  r(ipul)li(pie ,  conservent  néanmoins  l  ellii^ie 
royale.  » 

Telles  furent  les  bases  du  ij;ouvernement  inté- 
rieur de  la  Vendée  qui  n'eut  ([u  un  moment  d'exîs- 
lence. 

On  retrouve,  dans  celte  législation,  des  ilotes, 
des  suspects  et  des  proscrits.  Tel  Tut  le  sort  des  j)a- 
triolcs  dr  la  Vendée,  écliaj)pés  aux  premières  fu- 
reurs (lu  lanatistne. 

%  II.  (  llaulc  Vendée.)  L'arr<^té  du  comité  de  salut pid>lic  du  -li^ 
juillet ,  converti  cnloilr  i*'*^.aoùl. —  Transport  de  r.irniéedc 
Maycnrc  on  poste  dans  la  Vendée.  —  Les  biens  des  rebelles 
déclarés  appartenir  à  In  répidjjique.  —  Uonsin  félicite  son 
nmi  N  inccnt  il'avoir  fait  tomber  (lu.stine;  pour  lui  il  a  con- 
tribué à  la  rliule  de  Hiron.  ■ —  Réponse  du  ministre  à  la  lettre 
«le  l\ossign«)l  «lu  3i  juillet.  —  Réflexions  sur  la  nomination 
de  Rossif;nol  au  c«)mmandement  «mi  «  licf  adressées  ])ar  un 
représentant  de  Niort  au  représentant  Gasparin.  — •  Ktat  des 
oflîcicrs-généraux  et  d'étal-major  employés  à  l'armée,  et  «le 
ceux  suspendus  ;  ces  «Irrniers  «levnirnt  se  retirer  à  vingt  lieues 
des  arm«'es  et  des  fr<intières.  —  Réquisitions  des  représen- 
lans  pour  faire  sonner  le  tocsin.  — ■  Réflexions  du  représen- 
tant r^vaignac  sur  les  généraux  «le  l'arniéc  des  c«iles  de  I  n 
Rochelle. — .\pparilion  «l'une  escadre  anglaises  l;i  hauteur  de 
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Belle-Isle.^ — -Dispositions  des  chefs  vendéens  pour  une  grande 
expédition.  — •  Marche  de  Ronsin  et  de  Salomon  sur  Doué.  — . 
Retraite  des  Vendéens.  ■ —  Vues  du  ministre  sur  la  guerre  de 
la  Vendée.  — -  Réflexions  de  Rossignol  sur  les  officiers-géné- 
raux de  son  armée;  notes  du  ministre  à  ce  sujet.  ■ — -  Le  géné- 
ral Labarolière  obtient  sa  démission.  —  Turreau  promu  au 
grade  de  général  de  brigade.  —  Rapport  des  commissaires 
Grammont  et  Hazard.  —  Lettre  de  Momoro ,  commissaire 
national ,  à  son  ami  Vincent.  —  Avis  sur  les  rassemblemens 
des  Vendéens.  « —  Ordre  de  Rossignol  au  commandant  des 
troupes  de  Luçon.  — Airvault  envahi  par  quatre-vingts  ca- 
valiers vendéens.  ■ — ■  Expédition  de  Salomon  sur  Doué  et 
Yihiers.  • —  Projet  du  général  Rey  de  se  porter  sur  Chollet 
pour  délivrer  les  prisonniers,  blâmé  par  Rossignol.  Chalbos 
chargé  par  Rossignol  de  notifier  au  général  Tuncq  sa  sus- 
pension. 

Haute  Vendée. 

L'arrête  du  comité  de  salut  public,  du  26  juillet, 
fut  converti  en  loi,  le  i''''.  août.  Par  le  premier 
article  le  ministre  fut  charge'  de  faire  transporter 
en  poste  la  garnison  de  Mayence  dans  la  Vendée. 

11  fut  en  outre  décrété  que  les  biens  des  rebelles 
de  la  Vendée  étaient  déclarés  appartenir  à  la  ré- 
publique ,  et  devaient  servir  à  indemniser  les  ci- 
toyens demeurés  fidèles  à  la  patrie. 

Ronsin  triomphait;  il  écrivait  à  son  ami  Vin- 
cent, le  i^'.  août  : 

((  Je  ne  puis  aller  à  Paris  dans  un  moment  où 
l'armée  a  si  grand  besoin  de  se  réorganiser.  Ros- 
signol n'a  accepté  le  commandement  qu'à  condi- 
tion que  je  resterais  près  de  lui  pour  diriger  toutes 
les  opérations   de  l'état-major  dont  je   ne  veux^ 
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|u)urlant  pas  être  chef,  aimant  mieux  af];ir 
comme  qen('ral  et  comme  adjoint  au  ministre  de 
la  «guerre.  J'aurai  bien  plus  d'occasions  de  me  bat- 
tre et  (le  d('jouer  les  traîtres.  Tous  les  patriotes 
sont  au  comble  clc  la  joie. 

»  Je  te  félicite  d'avoir  l'ait  tomber  Custine  ;  pour 
moi,  j'ai  un  |)eu  contribue  à  la  chute  de  Biron. 
Acliève  sur  IJf.'auliarnais  et  sur  tous  les  nobles  une 
|)rosci*i|)lion  si  nécessaire  au  maintien  de  la  re'pu- 
bli(|ui'.  J'envoie- nous  du  père  DiicJicne  en  grafid 
nombre.  » 

Le  2 y  le  ministre  repondit  à  la  lettre  de  Rossi- 
gnol du  5i  juillet  : 

u  Je  connais,  i^eneral ,  vos  intentions  pures  et 
vos  j)rincij)es,  et  j'espère  (JLue  vous  reponilrez  à  la 
confiance  de  la  république  et  à  la  mienne  ;  mais, 
|)our  ne  ])as  cesser  d'y  avoir  des  droits,  vous  sen- 
tez que  vous  me  devez  la  vérité  toute  entière. 

»  Plusieurs  t^èneraux,  dites-vous,  ne  sont  pas 
lidns  le  sens  ;  pounjuoi  ne  me  les  faites-vous  pas 
connaître?  11  est  indispensable  d'en  purt^er  les  ar- 
mctis.  Prenez  donc  sur  leur  comjite  tous  les  ren- 
sei£;nemens  convenables,  et  ne  dilî'erez  pas  à  me 
les  transmettre. 

»  La  brave  <;arnison  de  Mayence,  composée  de 
troupes  guerrières  et  disciplinées,  et  qui  serait 
encore  dans  cette  place  si  tout  le  monde  avait  fait 
son  devoir  comme  elle ,  a  Tordre  de  se  rendre  dans 
la  \endée.  Ce  renfort  vous  mettra  à  même  de  re- 
pren<lre  une  vif^oureuse  olfensive;  mais,  vu  atten- 
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dant ,  réorganisez  votre  armée ,  contenez  les  re- 
belles, visitez  tous  les  points  importans ,  et  son- 
gez que  la  patrie  sera  sauvée ,  quand  ce  foyer  de 
rébellion  sera  détruit. 

»  Le  décret  qui  vient  d'être  rendu  concernant 
mes  adjoints,  les  astreignant  à  un  travail  journa- 
lier avec  moi,  ne  leur  permet  plus  d'être  absens. 
La  nouvelle  carrière  que  fait  suivre  au  citoyen 
Ronsin  son  patriotisme  vigoureux  ne  peut  se  con- 
cilier avec  la  précédente,  et  c'est  avec  regret  que 
j'ai  proposé  quelqu'un  pour  le  remplacer  dans  l'ad- 
jonction. 

»  Je  me  suis  occupé  de  l'expédition  des  brevets, 
et  j'espère  que  nous  parviendrons  enfin  à  nous 
débarrasser  des  malveillans  et  des  traîtres. 

»  La  commission  que  Ronsin  a  reçue  du  con- 
seil n'est  pas  interrompue. 

»  Quand  le  renfort  de  l'armée  de  Mayence  sera 
arrivé,  et  qu'on  pourra  mettre  en  usage  tous  les 
grands  moyens  arrêtés  par  le  comité  de  salut  pu- 
plie,  j'espère  que  l'on  verra  la  fin  des  troubles  de 
la  Vendée.  » 

))  Une  des  choses  les  plus  dangereuses  en  révolu- 
tion, disait  le  ministre,  dans  une  dépêche  du  5 , 
c'est  de  laisser  des  armes  entre  les  mains  des  mau- 
vais patriotes,  soit  soldats,  soit  citoyens. 

»  Je  m'en  rapporte  à  votre  prudence,  à  votre 
sagesse  et  à  votre  patriotisme,  pour  exécuter  le  dés- 
armement des  mauvais  citoyens.  » 

A  peine  la  nonji nation  de  Rossignol  au  comman- 
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(leiuenteii  «lieidc  l'armée  fut-elle  connue,  (|u"eilc 
excita  des  craintes  et  des  réclamations.  Un  repré- 
sentant écrivit  de  Nioit,  ic  2,  à  son  collèi:;ue 
(iasnarin,  uitinlire  du  comité  de  salut  public  : 

H  Si  nous  avons  appris  avec  surprise  la  nomi- 
nation de  llossii;nol,  la  division  de  Niort  et  les 
citoyensqui  ont  ete  dans  le  cas  de  Tapprëcier,  n'en 
ont  pas  moins  ete  étonnes.  • 

w  S'il  sullisait  d'avoir  de  la  bravoure  pour  être 
{général  d'armée,  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  brave 
^renadier,  ((ui  n  aurait  d  ailleurs  aucun  talent, 
ne  mériterait  pas  autant  que  Kossii^nol  d'occuper 
ce  poste. 

))  Je  crois  encore  c[ue  llossis»nol  aime  sa  patrie  , 
ri  (|ii  il  0.I  iiicapal)le  de  la  trahir;  c'est  la  pre- 
mière qualité  (pie  nous  devons  chercher  dans  un 
i^cnéral;  mais  elle  n'est  pas  toujours  accompaiçnëe 
de  talens. 

w  Api'cs  lui  avoir  icndu  justice  sur  ces  deux 
points,  je  dois  vous  faire  part  de  mes  craintes. 

»  1".  lleproche  de  ne  s'être  pas  oppose  au  pil- 
lai;e  de  sa  division  de  gendarmerie,  à  Chemillë(  au 
mois  d'avril  précèdent  ). 

»  2".  Pilhii^e  «le  la  même  division,  à  Sainte-Pa- 
/^inne,  auquel  Kossii^nol  n'était  pas  êtranp;er. 

»  La  division  de  INiort  annonce  de  bonnes  dis- 
positions; nous  sommes  fondes  a  croire  qu'elle  se 
b.illra  bien.  Nous  n'aurions  ])as  éprouve  d  échec 
à  (ih.'itillon  sans  l.i  jxrliilie  ou  la  coupable  ne- 
uliticnce  de  \Vestermann.  KU  bien!  dc'jà  les  mur- 
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mures  se  font  entendre;  les  officiers  désespèrent 
de  pouvoir  contenir  le  soldat  en  marche,  s*il  sait 
que  le  gênerai  en  chef  a  été  inculpe  d'avoir  souf- 
fert le  pillage  et  de  l'avoir  autorisé  par  son  exem- 
ple lorsqu'il  était  chef  de  corps.  Vous  savez 
comme  moi,  mon  cher  collègue,  qu'il  faut  que  le 
soldat  ait  confiance  dans  son  chef,  et  que  ce  chef 
soit  au  moins  investi  d'une  certaine  estime  ;  sans 
cela,  nous  ne  devons  pas  espérer  de  succès. 

»  Déjà  les  propriétés  n'ont  été  que  trop  souvent 
violées  dans  cette  malheureuse  guerre,  et  je  dois 
vous  dire  que  l'esprit  public  s'est  considérable- 
ment refroidi  parmi  les  plus  zélés  patriotes  qui , 
déjà  pillés  par  les  rebelles  ,  craignent  que  le  peu 
qui  leur  reste  ne  leur  soit  enlevé  par  ceux-là 
même  qui  doivent  les  défendre.  Nous  avons  cher- 
ché à  les  rassurer  -,  mais  la  nomination  de  Rossi- 
gnol n'est  pas  faite  pour  les  convaincre. 

»  Nous  pensons  ,  avec  la  Convention ,  qu'il  faut, 
autant  que  possible,  n'employer  aucun  ci-devant 
noble;  mais  aussi  nous  sommes  persuadés  que  la 
république  trouvera  parmi  les  amis  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  bien  des  hommes  qui  ne  tenaient 
pas  à  cette  caste  privilégiée,  et  qui ,  avec  autant  et 
plus  de  talens  que  Rossignol ,  seront  au  moins  in- 
vestis de  l'opinion  publique. 

»  Voilà  des  réflexions  que  nous  croyons  utiles  à 
notre  patrie,  pesez-les  mûrement;  communiquez- 
les  au  comité  de  salut  public,  et  rappelez- vous 
que  nous  prenons  date  de  vous  les  avoir  soumises. 
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>i  Nous  VOUS  ajoutons  (jue  dcjà  IMusquinel  Saiiit- 
Felix  ,  cjui  avait  ete  mis  en  état  crarrestation  à 
JSiort,  pour  v  avoir  prètlie,  ainsi  qu'à  La  Rochelle  , 
la  loi  a*;raire;  .Mus({uinct,  l'intime  ami  de  Rossi- 
gnol, a  <'fr  renvoyé  ici,  nous  ne  savons  à  quel 
litre.  S  il  nous  vient  beaucoup  de  pareils  hommes, 
nous  craisnons  la  désorganisation  de  notre  di- 
vision,  et  l'anéantissement  du  ])eu  d'esprit  public 
((iii  résine  ici.  » 

Le  5,  l'adjoint  du  ministre  adressa  à  Rossip;nol 
l  état  des  olHciers-generaux  et  d'elat-major  em- 
ployés à  l'arniee  des  côtes  de  La  Rochelle,  par 
suite  tlu  travail  du  conseil  exécutif,  ainsi  que 
l'état  des  ofliciers-^énéraux  et  d'état-major  sus- 
pendus provisoirement,  et  qui  devaient  se  retirer 
immédiatement  à  la  distance  de  vinjit  lieues  des 
armées  et  des  frontières,  conformément  aux  lois. 

D'après  ce  travail,  du  5o  juillet,  les  généraux 
cm|)loyés  a  l'armée  étaient  : 

I**.  Généraux  de  division  ;  Ganvi!lici\  Salonion  , 
Santcrrc  et  liejr. 

2°.  (iénéraux  de  brii:];adc;  CJiahot  y  L<  comte  y 
Cnnicr,  Descloseaux ,  Lettres  ,  DuvnL 

^".  Ad)udans-î;énéraux  ;  Gninimnnf  y  Somme- 
nnnt  et  la  Mandinière y  chefs  de  bric;adc;  Faucher 
lu'nô y  lùuichcr  jrttîic  y  Bint  q\  Maillejery  chefs  de 
bataillon. 

Les  f;('néraux  suspendus  provisoirement  étaient: 

1°.  (fénéraux  de  division  ;  LabaroUcrc  et  Bou- 
1(11(1,  dcrnissifninaii'cs  ; 
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2°.  Généraux  de  brigade;  Dayat,  Barbazan, 
Saint-Fief  y  Westermann  et  Jolj. 

5°.  Adjudans-gënëraux;  T'w?2(:(^  ,.  chef  de  bri- 
gade ;  Gouges  et  Belliart ,  chefs  de  bataillon. 

Le  même  jour,  les  reprësentans  envoyèrent  de 
Tours  des  réquisitions  dans  toutes  les  communes 
pour  faire  sonner  le  tocsin  et  organiser  les  levées 
en  masse.  Des  officiers  d'état-major  furent  chargés 
de  diriger  cette  opération. 

De  son  côté,  le  représentant  Cavaignac,  atta- 
ché à  l'armée  des  côtes  de  Brest ,  écrivait  d'An- 
cenis ,  au  comité  de  salut  public  et  à  ses  collègues 
à  Tours  :  «  Depuis  que  Custine  m'a  trompé ,  je  ne 
me  fie  plus  à  aucun  général  ;  cependant  Canclaux 
a  encore  ma  confiance.  Je  ne  vois  à  la  tête  de 
l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle ,  que  des  géné- 
raux sans  talens  et  sans  expérience,  le  matin  in- 
visibles et  l'après-dîner  intraitables.  Avec  des 
généraux  tels  que  Rossignol  et  Ronsin ,  peut-on 
faire  de  bonne  besogne?  Je  crois  qu'ils  veulent 
prolonger  la  guerre.  Je  vais  écrire  contre  le  mi- 
nistre de  la  guerre  :  il  faut  que  la  Convention  sa- 
che la  vérité.  » 

Il  annonçait  en  même  temps  l'apparition  d'une 
escadre  anglaise  de  vingt-sept  à  vingt-huit  vais- 
seaux de  ligne  à  la  hauteur  de  Belle-Isle.  Sa  desti- 
nation n'était  pas  connue. 

Le  général  Canclaux  donnait  le  même  avis  au 
ministre,  en  l'informant  qu'il  renvoyait  à  Belle-Isle 
les  forces  que  les  circonstances  l'avaient  forcé  d'en 
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retirer.  Il  se  plaignait  de  iiuuveau  de  la  pénurie 
où   il   était   d'ollieiers-generaiix    et   de  troupes. 

Cepeiulaiitjes  chefs  vendéens,  a£;issant  de  con- 
cert dans  la  haute  et  la  basse  Vendée  ,  semblaient 
se  disposer  à  une  grande  expédition  ;  on  annonçait 
de  tous  cotes  leurs  préparatifs. 

Te  gênerai  Duhoux  écrivait  d'Angers  que  ses 
postes  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  étaient  me- 
naces; (jue  les  Vendéens  étaient  a  Brissac ,  mais 
(|u'il  n'avait  pas  d'inquiétude  pour  les  Ponts-de- 
Ce,  si  les  troupes  faisaient  leur  devoir.  On  savait 
à  Saumur  que  l'ennemi  avait  des  postes  à  Doue  et 
r|u  il  ()ccuj)ait  Ihouars. 

Le  "eneral  Labarolière  annonçait  de  Lliinon 
(ju'une  patrouille  avait  rencontre ,  dans  la  nuit 
<lu  4  î»u  5,  des  postes  avances  de  l'ennemi  entre 
Pas-de-Jeu  et  Thouars ,  j)rès  le  parc  d'Oiron. 

Dès  l(î  i''.  août,  Tuncq  avait  informe  Boulard 
et  (Jialbos  cju  il  se  faisait  un  rassemblement  de 
nîbclh's  à  la  Koche-sur-\on  ,  et  qu'ils  avaient  de 
l'artillerie  et  des  nuiiiitions  de  guerre.  Il  deman- 
«l.ilt  des  secours. 

Le  nirme  jour,  le  gênerai  Chalbos  donna  avis 
9U  ministre  qu'il  envoyait  deux  mille  hommes  à 
Luron,  menace  de  nouveau.  Il  ajoutait  :  ((  La 
laclicpuî  constante  des  rebelles  est  d  attaquer  un 
poste  oii  ils  ont  «'te  battus  ,  juscpi'à  une  grande 
défaite.  Tuncq  a  sollicite  ce  reniorl.  » 

L(!   niinistn'    rèj)ondit    à    Chalbos   (|u'il    devait 
rendi-e  ((Miipte  au  général  en  chel*. 
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Rossignol  forma  le  projet  de  couper  cette  ligne 
de  l'ennemi  sur  la  direction  de  Doue.  11  fit  partir 
le  5 ,  à  trois  heures  du  matin ,  deux  mille  sept 
cents  hommes  d'infanterie  sous  les  ordres  de  Ron- 
sin ,  et  trois  cents  chevaux  aux  ordres  de  Salo- 
mon  ,  pendant  que  Santerre  occupait  les  hauteurs 
de  Bournan  avec  sept  à  huit  mille  hommes,  pour 
protéger  la  retraite  au  besoin. 

L'avant-garde  de  la  colonne  en  marche  rencontra, 
sur  les  six  à  sept  heures,  les  avant-postes  de  l'enne- 
mi à  la  hauteur  de  Montfort,  et  les  fit  replier. 

Cependant  Salomon ,  jugeant  que  la  force  de 
l'ennemi  était  de  six  à  sept  mille  hommes,  or- 
donna à  la  troupe  légère  de  faire  sa  retraite  ;  mais 
Ronsin  pensa  qu'il  fallait  tenter  un  coup  de  fortu- 
ne. Alors  les  deux  généraux,  à  la  tête  de  la  cavale- 
rie, chargèrent  les  Vendéens  jusqu'aux  portes  de 
Doué.  Là,  après  une  heure  de  combat,  l'ennemi 
prit  la  fuite  et  fut  poursuivi  jusqu'à  Concourson. 

C'était  le  premier  fait  d'armes  de  Ronsin  ,  aussi 
Rossignol  lui  en  donna-t-il  toute  la  gloire  dans  le 
rapport  qu'il  adressa  le  même  jour  au  ministre. 
Il  faisait  en  même  temps  l'éloge  des  adjudans- 
généraux  Moulin  ,  Grignon,  du  colonel  Chambon, 
de  l'adjoint  Canuel,  etc.  Il  assurait  d'ailleurs  que 
toutes  les  propriétés  avaient  été  respectées,  et 
qu'aucun  désordre  n'avait  été  commis. 

Le  lendemain,  Rossignol  fit  part  de  cet  avan- 
tage au  général  Boulard ,  en  lui  annonçant  qu'il 
se  proposait  de  marcher  en  masse  sur  les  Sables. 
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Le  ministre  n'avait  \)ns  encore  une  opinion  bien 
formée  sur  la  i^ucrre  delà  Vendée,  lorsqu'il  écri- 
vait l(î  6  à  llossi^nol  : 

«  rius  je  rellechis  sur  le  système  de  guerre  que 
ion  a  suivi  jusqu'à  présent  dans  la  Aondëe,  et 
plus  je  nie  persuade  que  le  défaut  de  plan  et  d'cn- 
sem  1)1(3  a  ète  l'une  des  causes  du  peu  de  succès  do 
nos  o|)èiations.  INos  troupes  de  la  partie  de  INiort 
paraissent  n'avoir  jamais  combine  leurs  mouve- 
mens  avec  celles  de  Saumur.  Tout  s'est  réduit  à 
des  altacjues  parlielies  qui  n'ont  jamais  ete  d'un 
i»rand  ellet ,  parce  qu  elles  étaient  faites  par  des 
forces  très-divisees;  partout  on  demande  à  se 
réunir,  à  marcher  en  masse.  Il  me  parait  donc 
indispensable  de  méditer  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  suivre  un  système  diifèrent  de  celui  qui  a  ete' 
employé  jub(ju'à  ])rèsent.  Je  vous  invite  à  y  rélb'- 
cliir  vl  à  me  communiquer  vos  observations  sur 
celles  que  je  vais  vous  faire. 

»  D'abord  ,  on  ii  a  jamais  concerté  de  plan  de 
campaf^ne  j)our  la  i:;uerre  de  la  Vendée,  qui  serait 
éteinte  à  présent,  si  la  disposition  générale  en  eut 
clé  bi(Mi  faite. 

»  Pour  |)arvenir  à  eette  disposition  ,  il  faut  : 

i".  Que  vous  preniez  une  connaissance  |>récise 
du  total  de  vos  forces  et  des  renforts  (jui  vous  ar- 
rivent ,  ainsi  (pie  de  tous  vos  moyens  secondaires, 
et  de  vos  communications  avec  les  places  et  les 
magasins; 

■j\  \  nn»^    devez    vous    procurer,    y:iv   tous   les 
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moyens  possibles,  des  renseignemens  sur  le  nom- 
bre,  Fëtat,  la  force,  la  position  et  les  ressources 
des  rebelles ,  afin  de  combiner  vos  mouvemens 
de  manière  à  couper  la  communication  de  leur 
noyau  d'armëe  avec  le  centre  ou  le  foyer  de  l'in- 
surrection,  avec  leurs  magasins,  leurs  places,  et 
les  campagnes  qui  sont  les  plus  fanatisées. 

»  D'après  toutes  ces  notions,  vous  dresserez 
votre  plan  de  campagne  et  vous  me  l'adresserez 
le  plus  tôt  possible,  avec  les  remarques  et  obser- 
vations capables  de  le  développer.  * 

»  Quant  à  présent,  vous  devez  vous  attacher  à 
établir  la  confiance  et  la  discipline  dans  les  trou- 
pes. » 

Rossignol  venait  de  s'occuper  avec  Ronsin  de  la 
formation  d'un  ëtat-major  qui  pût  leur  convenir. 
Le  8,  il  en  adressa  fëtat  au  ministre  avec  ses  ob- 
servations sur  les  généraux  employés  à  son  armée. 

«  J'ai  chargé  Ronsin ,  disait-il ,  de  vous  présen- 
ter le  tableau  de  tous  les  officiers  dont  j'ai  cru  de- 
voir composer  mon  état-major.  J'espère  que  vous 
voudrez  bien  leur  accorder  les  brevets  dont  ils  ont 
besoin  pour  être  employés;  ils  sont  tous  de  ma 
trempe  :  il  vous  communiquera  aussi  les  craintes 
que  m'inspirent  plusieurs  généraux  de  cette  ar- 
mée. » 

(Note  du  ministre  en  marge.  )  J'examinerai 
ces  propositions  ;  mais  ilj  a  déjà  bien  des  nomina- 
tions  défaites. 

«  Rey,  surtout,  ne  me  paraît  pas  devoir  mériter 


\Ct  UUKHRES    DhS     VENDÉENS 

la  coiiliancc  «Irs  vrais  sans-culnttcs y  et  je  vous 
avoue  que  Je  le  connais  trop  pour  «*;tre  dispose'  à 
l'employer  en  qualité  de i^eneral  de  division  ,  quoi- 
(pi'il  soit  protéine  par  \v  de'j>ute  Pliilippeaux.    i) 

(Nofr  «lu  ministre).  Jl  (i  été  noîtimé proiûsoirc- 
mrnt  par  l^fiilippeaitx  qui  a  dit  quil  avait  fait  des 
actions  utiles.  Pourquoi  Rossignol  7ie  dit-il  pas  les 
jiwtijs  (pu  C empëcJient  d'j  prendre  conjiance  ? 

«  Quant  à  (^liall)os  et  Nouvion,  Ronsin  mettra 
sous  vos  yeux  ce  que  les  commissaires  Hazard  et 
Grammont  ont  lecueillisur  leur  compte. 

»  Duliouv  est  malade,  et  son  cousin  germain 
sert  dans  l'armée  des  rebelles.  » 

(Note  du  ministre.  )  Puisquil  est  malade  ,  il  ne 
servira  pas  quant  à  présent. 

»  Mcnou,  nial|^r('  sa  hhîssurc ,  sera  toujours 
su>pect  à  ceux  (jui  n'ont  jamais  cesse  de  défendre 
la  lllx  rt('  et  l'eiralite.  » 

\^  i\ole  du  ministre).  Menon  vient  d'être  blessé, 
il  faut  attendre  la  mesure  générale  pour  l'écarter. 

A  (iauvillicr  paiait  avoir  fait  plutôt  la  f^ucrre 
pour  (lefeniire  son  eliàleau  que  pour  sauver  la  rr- 
publiquc.  » 

(Note.)  Est-ce  uîi  ci-(li\uvit.* 

»  Comme  1  arnu  r  de  Alayence  doit  arriver  à 
Saumur  vers  la  lin  du  mois,  il  est  nécessaire  cjue 
les  matirres  condnistibles  ^  les  munitions,  les  ar- 
mes, les  outils  et  surtout  les  obusiers ,  me  soient 
j>arvenus  à  cette  <*poque.    » 
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(Note.)  Avertir  la  troisième  division  de  presser 
cet  envoi. 

n  Toutes  nos  mesures  se  prennent  pour  assurer 
le  service  des  subsistances.  Les  haLitans  des  cam- 
pagnes n'attendent  que  le  signal ,  les  soldats  de  la 
république  sont  bien  disposes,  et,  si  rien  ne  nous 
manque,  les  rebelles  seront  bientôt  exterminés. 

;)  Je  suis  étonne'  qu'un  prince  étranger  (Charles 
de  Hesse)  soit  chargé  d'organiseï;,  à  Orléans,  l'ar- 
mée que  commande  un  sans-culotte.  Tous  les  ré- 
publicains pensent  comme  moi,  et  vous  conjurent 
d'envoyer  un  homme  plus  recominandahle  par  la 
naissance  et  surtout  par  les  principes.  » 

(Note  du  ministre.)  Cest  un  étranger  qui  a 
servi  assez  bien  la  révolution  ;  il  faut  attendre  qu'une 
m esure  gén éra le  so  it  adop  tée. 

a  11  y  a  bien  des  réformes  à  faire  dans  tous  les 
employés  de  l'armée  ;  mais  comme  les  représen- 
ta ns,  qui  sont  du  pays  ,  font  tout  par  compère  et 
par  commère ,  il  arrive  souvent  que  les  remplaçans 
sont  pires  que  les  destitués.  » 

Le  général  Labarolière,  impatient  de  recevoir 
sa  démission,  s'adressa  le  7  au  comité  de  salut  pu- 
blic. «  Mes  infirmités,  disait-il,  m'ont  forcé  d'en- 
voyer ma  démission  au  ministre  ,  les  21  et  27  juil- 
let. Conunele  ministre  répond  rarement,  je  crois 
devoir  en  informer  le  comité. 

»  J'occupe  une  place  qui  coûte  vingt-cinq  mille 
livres  a  la  république,  ce  serait  voler  son  argent 
que  de  la  conserver.  Il  faut  que  les  oiTiciers  supé- 
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rieurs  soient  |»Ius  (juc  (rautrcs  investis  de  la  con- 
fiiincr  ,  on  il  Tant  qu'ils  soient  assez  républicains 
(quelle  (juc  soit  leur  fortune)  pour  savoir  aban- 
donner leursplaces.  Lesrepresentansont  nj)pr()uve 
CCS  motifs.  » 

Le  ministre  lui  manda  ,  le  tc)  ,  que  sa  démission 
était  acceptée. 

Turreau,  promu  au  tirade  de  gênerai  de  bri- 
gade ,  annonça  le  même  jour  à  Rossic^nol  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  ses  lettres  de  service  à  Chinon. 
«Le  ministre,  ajoutait-il,  me  donne  Tordre  de 
me  rendre  jirès  de  vous;  je  serai  demain  a  Saumur. 
»  Je  me  félicite  de  servir  sous  un  [général  dont 
les  talens  et  le  ]iatriotismc  éprouve  nous  présa- 
gent les  plus  heureux  succès. 

»  Ne  doutez  pas,  gênerai,  du  plaisir  que  j'au- 
1  ai  a  seconder  vos  intentions  de  tous  mes  faibles 
moyens,  et  du  zèle  le  pins  ardent  pour  le  n)aintieii 
(le  la  re publique.   » 

La  mission  des  commissaires  Grammont  et  Ila- 
/ard  ,  adjudans-gène'raux,  envoyés  par  Rossignol 
et  Uonsin  auprès  <les  dilferentes  divisions  de  Tar- 
nn'e,  avait  pour  but  de  connaître  leur  situation 
politicjue  et  militaire. Voici  un  extrait  de  leur  rap- 
|)ort  à  ce  sujet  : 

Piàticrs  a  besoin  de  la  plusgrande  surveillance  : 
esprit  public  nul ,  administrations  gangrenées  d'a- 
ristocratie, républicains  persécutes.  Le  comman- 
dant temporaire  et  le  commissaire  ordonnateur  à 
rinipbicer  le  plus  tôt  pcissihle  :  \v  premier  n'étant 
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point  à  la  hauteur  de  la  révolution,  et  le  second 
étant  trop  à  la  bassesse  de  raristocralie.  Il  faut 
dans  cette  place  un  commandant  temporaire  sans- 
culotte  ,  et  la  déclarer  en  état  de  siège.  Il  serait 
dangereux  de  laisser  le  pouvoir  à  des  administra- 
teurs qui  militeraient  sans  cesse  contre  les  opéra- 
tions militaires. 

Saint-Maixent,  place  importante  par  l'abondance 
des  vivres  qu'elle  peut  procurer  à  l'armée  dans 
son  arrondissement  ;  mais  elle  a  besoin  d'un 
commandant  temporaire  qui  ne  soit  point  de  la  lé- 
gion de  Westermann.  On  peut  y  placer  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 

Niort  aie  plus  grand  besoin  de  l'état  major  gé- 
néral des  sans-culottes  et  de  la  commission  mili- 
taire. Esprit  public  contre-révolutionnaire ,  au- 
torités constituées  fédéralistes  et  Bironistes.  Né- 
cessité de  mettre  la  ville  en  état  de  siège.  Sans 
celte  précaution,  l'armée,  étant  sortie  de  Niort , 
se  trouvera  entre  deux  feux. 

La  Rochelle,  place  exposée  aux  ennemis  inté- 
rieurs et  extérieurs ,  mérite  la  plus  grande  surveil^ 
lance.  Le  maire,  ami  intime  de  Biron ,  faisait 
crier  vivela  république! \x  la  fédération  du  lo  août; 
mais  point  une  et  indivisible  y  disant  que  cette 
addition  était  sous-entendue. 

Le  général  Verteuil ,  homme  de  paille,  est  le 
jouet  des  nombreux  royalistes  de  cette  ville. 
Tliouron,  commandant  de  la  garde  nationale, 
faisant  les   fonctions   d'adjudant-général,   est  un 
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honinie  Irrs-siispect.  Nécessite  de  transférer  très- 
promptcTiieiit  dans  l'intérieur  les  prisonniers  déte- 
nus à  La  Kochelle.  Ces  prisonniers  disent  haute- 
ment riue  taiitfpie  Biron  aurait  commande  l'armée 
patriote,  Inrinee  ratli()lif[ue  elait  assurée  de  ses 
succès. 

Luqon  ^  postes  mal  i!;ardes  ;  plaintes  à  ce  sujet 
au  f»eneral  Tuncf[  cpii  repond  avec  la  mori:i;ue 
d'un  vieux  gênerai  de  1  ancien  rëiçime,  qu'un  c;e- 
neral  à  la  tète  d'une  armée  victorieuse  n'a  pas  be- 
soin de  leron  (i;  :  ils  font  î^race  des  epitliètes, 
parce  qu'ils  sont  rej)ul)licains.  Le  lendemain  ils 
se  disposent  à  se  rendre  aux  Sables  en  voilure  ; 
Tunccj  leur  refuse  une  escorte,  disant  devant  la 
troupe  qu'ils  n'avaient  aucun  droit  de  se  faire  ac- 
compagner :  c  était  compromettre  leur  mission  , 
puis(juiiscotoyaient  les  rebelles.  Ils  sont  iledomma- 
çys  des  sottises  de  Tunc([  par  l'accueil  du  i:;eneral 
Boulard  à  Olonnc;  la  fraternité,  la  fermeté,  la 
connaissance  de  ses  devoirs,  voilà  ce  (ju'ils  ont 
aperçu  dans  ce  gênerai.  Ils  retournent  à  Luron 
pour  aller  à  la  pointe  de  l'Aiguille,  Tuncq  leur 
refuse  deux  chevaux.  Percebois  ,  commandant  de 
la  |)hice  de  Luron ,  est  brave  et  ferme  dans  ses 
«h'vnirs:  les  menaces  deTuncq  et  ses  mauvais  trai- 
trnicns  n'altèrent  point  son  courai^e  républicain. 

Force  militdirc  de  Lucnn  :  in{ant('rie,5,57  i  ;  ci- 


(i;   I.o  1-^,  TiiiM  i| ,  ait. Mm»    »l('\.iiii  I.iiroii ,  loinport.i  une  vir- 
loin». 
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Valérie  4^4?  canonniers,  2o5  :  total  5,988.  Ma- 
tériel de  l'artillerie  :  treize  pièces  de  quatre  et  une 
de  huit. 

Force  militaire  des  Sables  :  infanterie,  4> 728  ; 
cavalerie,  198  ;  canonniers  ,  249  •  total  5,175.  Ma- 
tériel de  l'artillerie  :  onze  pièces  de  quatre,  une 
de  huit. 

Observations.  Les  deux  années  de  Lucon  et  des 
Sables  peuvent  marcher  sur-le-champ  ;  outre  les 
magasins  particuliers,  le  moindre  succès  assure 
des  fournitures  immenses.  Le  district  seul  de  Fon- 
tenay  peut,  de  l'aveu  même  des  administrateurs, 
nourrir  l'armëe  pendant  deux  ans.  C'estune  grande 
erreur  de  penser  que  l'on  puisse  prendre  les  re- 
belles par  famine.  L'armëe  des  Sables  a  uu 
dixième  au  moins  de  malades  ;  les  hôpitaux  sont 
dans  un  ëtat  affreux  de  pënurie  par  l'insouciance 
des  administrateurs  :  point  de  mëdicamens. 

Boulard  est  force  depuis  deux  mois  de  rester 
dans  l'inaction,  1°.  parce  que  les  administrateurs 
ne  lui  répondent  pas  des  subsistances  ;  1^.  parce  que 
le  gënëral  Chalbos  qui  ^  le  20  juillet,  lui  avait 
donne  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  marcher ,  révo- 
qua de  suite  ce  même  ordre  sans  en  motiver  les 
raisons  (1). 

Les  commissaires  terminaient  ainsi  leur  rap- 
port :  ((  Nous  ne  cesserons  de  rëpëter  qu'il  est  in- 

(i)  La  nouvelle  du  résultat  de  l'affaire  de  Vihiers,  du  18  juil- 
Jet,  fit  suspendre  la  marche  de  Chalbos  et  de  Boulard. 
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staiil  (le  mettre  en  état  de  siei^e  toutes  les  villes  qui 
avoisineut  les  clepart(;nieus  ennemis  de  la  j^iitiic. 
Les  rebelles  occupent  la  côte  depuis  une  lieue  de 
Saint-Gilles  jusques  et  près  de  INantes.  Notre  mis- 
sion a  dure  quatorze  jours.  » 

Ce  rapport,  remis  auv  i:;eneraux  Rossii^nol  et 
Jlonsin,  le  14  août,  fut  transmis  au  ministre  le  16. 

«Tuncq,  écrivait  en  même  temps  Uossii^nol , 
ne  s'est  point  confoiine  à  Tordre  de  suspension  qui 
lui  a  ete  notifie';  je  lui  ai  réitère  cet  ordre. 

»  Je  vous  invite  à  vouloir  bien  écrire  au  gêne- 
rai 15oulard,  dont  les  vertus  et  les  connaissances 
militaires  sont  i^enëralemcnt  reconnues,  et  d'aj)rès 
l'eslinïe  qu'il  a  inspirée  à  son  armée,  pour  reni:;a- 
f^i'r  à  continuer  ses  fonctions;  car  il  n'a  contre  lui 
que  la  calomnie,  et  c'est  un  titre  puissant  auprès 
des  vrais  républicains. 

»  Canicr,  a(ljudant-i];èneral,  ani:^lais  de  nation 
et  de  principes,  ne  peut  ni  ne  doit  figurer  dans  nos 
armées. 

»  Verteuil  a  son  neveu  chef  de  rebelles.  » 

J)e  son  cote,  Momoro ,  commissaire  national, 
écrivait  à  Vincent,  secretaire-f^èneral  du  ministre  : 

«  Je  t'ai  écrit,  et  tu  ne  m'as  pas  rejmndfi  comme 
lu  iiM'  r.iviiis  promis.  On  envoie,  par  ce  courrier, 
au  ministre  de  la£;uerre,  des  détails  interessanssur 
farnu'i'  cpie  commande  Kossii^nol,  et  sur  certains 
aristocrates  de  cetic  ainiec.  Prends  connaissance 
de  CCS  lettres  et  rajjpoils.  Je  vois,  aujourd  liui  cjue 
j(;  tiens  la  correspondance  du  s^èmiral  en  chef,  et 
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que  je  connais  toutes  les  affaires  relatives  à  cette 
armée,  que  les  chefs  et  généraux  sont  seuls  la 
cause  que  celte  guerre  n'est  point  terminée  ;  qu'ils 
se  sont  entendus  avec  les  rebelles  pour  la  prolon- 
ger, et  leur  livrer  nos  soldats  et  nos  munitions  de 
guerre. 

))  INous  démasquerons  tous  les  intrigans  qui  n'ont 
même  pas  l'adresse  de  se  couvrir  du  masque  du 
patriotisme.  Tuncq,  général  de  brigade,  que  le 
ministre  a  destitué,  l'a  bien  mérité.  Rey,  général 
divisionnaire,  est  un  bironiste,  et  il  vient  de  faire 
une  sottise  (i)  qui  envoie  sa  tête  à  la  guillotine. 
Tu  verras  cela  dans  le  paquet  du  ministre.  Nous 
distribuons  tous  les  journaux  et  bulletins  que  vous 
nous  envoyez.  » 

Cependant  toute  la  Vendée  paraissait  en  mou- 
vement. 

Le  8 ,  on  annonçait  d'Airvault  que  le  projet  de 
l'ennemi  était  de  se  porter  en  masse  sur  Luçon. 

Le  9,  l'adjudant-généralGrignon  informait  Ros- 
signol, du  Puy-Notre-Dame,  que  le  tocsin  avait 
sonné ,  pendant  toute  la  journée  du  6,  dans  les  pa- 
roisses insurgées;  que  le  point  principal  de  leur 
rassemblement  était  Châtillon  ,  d'où  l'on  devait  se 
porter  sur  Luçon.  «  Il  y  aura  cependant ,  ajoutait- 
il ,  un  autre  rassemblement  à  Viliiers,  pour  ob- 
server les  troupes  de  Saumur  et  d'Angers.  On  fait 
partir  jusqu'aux  enfans  de  douze  ans.  » 

(i)  On  verra  bientôt  ce  que  c'était  que  cette  sottise. 
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Le  mtinejour,  Ciiaihus  eci  i\ail  de  ^iort  :  «  Di- 
vers avis  de  mes  esj)ions,  et  les  rapports  des  pri- 
sonniers, s'accordent  avec  les  renseii^iiemens  pris 
par  le  j^cneral  Tuncq  pour  faire  penser  qu'un  ras- 
scniblenient  considérable  de  rebelles  se  dirii^e  sur 
Luron.  J  ai  fait  partir  ce  matin,  à  cinq  heures, 
mille  iiuit  cents  lioinnjcs  d  inlanterie  ,  deux  cents 
chevaux,  l'artillerie  lei^ère  et  un  obusier,  pour  le 
camp  des  quatre  chemins.  D'après  les  lettres  de 
Tuncq  et  des  reprcsentans,  j'ai  cru  ne  pouvoir 
mettre  trop  de  célérité  dans  ce  mouvement.  Tuncq 
doit  me  renvoyer  de  suite  ces  forces,  en  cas  que 
Niort  fi\t  menace.  » 

«  Les  avis  que  j'ai  rcrus,  lepondit  Uossii^nol  , 
sont  conformes  aux  vôtres.  Je  m'en  rap|)orte  à 
votre  expérience  sur  les  mesures  à  prendi  e.  Lors- 
(jue  les  forces  que  nous  devons  recevoir  seront 
arrivées,  nous  nous  concerterons  ensemble  sur  les 
moyens  d'exécution.  En  attendant,  at^issez  tou- 
jours avec  prudence  ;  Le  coura'^e  et  laudace  pén- 
itent s'allier  nvec  cette  vertu. 

llossi^nol  donna  en  même  temps  Tordre  suivant  ; 

«  Le  gênerai  en  chef  enjoint  au  i];e ne' rai  com- 
mandant les  forces  de  la  republique  qui  sont  à 
Luron,  de  prendre  toutes  les  mesures  de  surveil- 
lance et  d'activil*^  «jue,  dans  les  circonstances, 
nécessite  le  salut  public.  D  après  dillèrens  avis 
cju'il  a  reçus,  U  paraît  que  les  rebelles  veulent  se 
porter  sur  Luron  on  dans  les  environs,  pour  pren- 
dre leur  revanche,  pendant  (ju'ils  auront,  du  côte 
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de  Viliiers,  des  forces  pour  tenir  en  observation 
les  armées  de  Saumur  et  d'Angers.  Vous  m'Instrui- 
rez des  mesures  que  vous  aurez  prises  en  consé- 
quence, et  des  besoins  que  vous  pourrez  avoir. 

»  Le  gênerai  ordonne  que  le  soldat  ne  marche- 
ra à  l'ennemi  que  dégagé  de  tout  l'attirail  qui  peut 
embarrasser  ;  qu'en  conséquence  il  ne  se  chargera 
pas  de  sac,  el  qu'il  n'y  aura  à  la  suite  de  l'armée 
que  les  voitures  seulement  nécessaires  pour  por- 
ter les  vivres,  munitions  de  guerre  et  autres  ob- 
jets indispensables.  Les  voitures  des  équipages 
marcheront  sur  les  derrières,  à  deux  lieues  envi- 
ron de  l'attaque;  en  cas  d'attaque  indispensa- 
ble, tous  les  chemins  de  retraite  seront  parfaite- 
ment reconnus,  et  sous  la  responsabilité  de  l'olii- 
cier  chargé  de  la  reconnaissance. 

»  Un  corps  de  cavalerie  sera  toujours  en  réserve 
pour  protéger  les  retraites  qui  doivent  toujours 
se  faire  en  bon  ordre.  Un  corps  de  tirailleurs  ,  dis- 
persés le  plus  que  faire  se  pourra,  précédera  tou- 
jours lavant-garde  et  le  corps  d'armée. 

»  Les  batteries  de  canon  seront  toujours  cou- 
vertes par  l'infanterie,  et  les  décharges  ne  se  fe- 
ront jamais  qu'à  portée  reconnue  suivant  le  ca- 
libre. 

n  A  défaut  de  caissons  d'infanterie,  des  chariots 
chargés  de  barils  de  cartouches  seront  toujours  à 
la  suite  de  l'armée. 

»  Les  commissaires  de  guerre  seront  prévenus 
exactement  de  tous  les  mouvemens  de  l'armée. 
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»)  Dans  le  CMS  où  les  iiiniiiiij>aliles  seraient  ras- 
sernhlcMS  par  le  tocsin  ,  elles  seront  invilees  à  faire 
suivre  leurs  subsistances,  et  à  mettre  en  rcquisi- 
lion  toutes  les  voitures. 

»  Aucune  femme  ne  pourra  suivre  ni  nmnter 
dans  les  voitures.  Les  commandans  des  corps  ,  et 
lesi^enerauxen  demeureront  j)ersonnellement  res- 
ponsables. Tous  ces  ordres  seront  exécutes  avec 
il  plus  i^rande  exactitude. 


u  .Ç/^v/r  Rossignol.  « 


Les  commissaires  Brûle  et  Besson  informèrent 
le  ministre  ([u'ils  s'étaient  réunis  à  Saumur  pour 
célébier  la  fcte  de  l'Unité,  le  lo. 

«  liossii^nol,  ajoutaient- ils  ,  a  chanté  les  airs  pa- 
trioti(jues,  et  toute  l'aiinée  a  fait  choriis.  Il  a  la 
conliance  de  toute  larmée,  et  le  Français  est  in- 
vincible lorscju'il  est  sur  (jue  ses  chefs  ne  le  trahi- 
ront pas.l^abarolière  nous  a  paru  un  homme  froid, 
plutôt  j)ropre  à  la  déîénsive  que  ilans  une  i^uerrc 
ollénsive  :  du  reste,  parlant  trop  peu  pour  con- 
naître ses  opinions  |)()liti(jues,  il  est  exasj)éré  sans 
(pi'on  en  connaisse  les  causes.  Il  lui  est  échappé  de 
dire  en  particulier  à  l'un  de  nous  :  Q/ion  ne  me 
force  i}(is  (le  passer  cJiez  les  hii^ntuls,  car  avec 
cifujiiante  hoinnies  de  caK^alerie y  je  pourrais  i/Kiiiie- 
ter  tout  le  pajs. 

»  Le  j^iMicral  (Chabot  s'est  conduit  avec  valeur 
dans  toutes  les  occasions.  Son  courage  et  sa  fran- 
chise l'emportent  sur  son  Intcllit^ence. 
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»  Le  général  Joly  paraît  fi  ii  et  rempli  de  taie n s  ; 
il  a  beaucoup  d'activité.  La  division  se  met  parmi 
les  rebelles,  et  le  prestige  du  fanatisme  commence 
à  se  dissiper.  Nous  nous  disposons  à  partir  pour 
Niort.  )j 

Jourdeuil,  adjoint  du  ministre,  prévint  Rossi- 
gnol que  les  troupes  de  Mayence  se  rendraient  en 
poste  à  Tours,  sans  s'arrêter  à  Orléans,  et  que  le 
général  Hesse  était  chargé  de  lui  donner  avis  de 
leur  passage. 

Le  12,  Rossignol  donna  l'ordre  au  général  Salo- 
mon  de  partir  le  lendemain,  à  trois  heures  du  ma- 
tin, pour  se  rendre  à  Doué  avec  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie,  deux  cents  hommes  de  cavalerie 
et  deux  pièces  de  canon ,  ayant  sous  ses  ordres  le 
général  Turreau. 

Salomon  était  chargé  d'envoyer  des  patrouilles 
de  cavalerie  sur  les  hauteurs  de  Concourson,  de 
s'assurer  des  lieux  oii  il  existait  des  grains  et  des 
farines  qui  devaient  être  transportés  à  Sauniur, 
et  de  pousser  des  patrouilles  légères  jusqu'à  Vihiers, 
pour  y  répandre  le  décret  relatif  aux  mesures  ù 
prendre  contre  les  rebelles. 

Pendant  ce  mouvement,  la  garnison  de  Saumur 
devait  se  porter  sur  les  hauteurs  de  Bournan  pour 
appuyer  Salomon,  et  ne  rentrer  à  Saumur  qu'a- 
vec le  général. 

Le  i5,  quatre-vingts  cavaliers  vendéens  entrè- 
rent à  Airvault;  la  municipalité  en   informa    le 
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ilisli  ict  de  Lomlmi  le  lendcinaiii.  «  La  journc'e 
d'Iiier,  disail-oii,  a  etë  foit  triste  pour  nous  :  nous 
avons  ete  sui'j)ris,  comme  vous,  par  les  insuri^és 
iiii  inoiiiciit  oîi  ne  nous  attendions  point  à  une 
pareille  visite;  quatre-vingts  cavaliers  bien  armes 
ai  ilv(  rcnt  hier  dans  notre  ville  à  sept  heures  du 
soir:  nos  niaisons  lurent  investies  aussitôt.  Heu- 
reusement le  hasard  voulut  (jne  nous  fussions  sur 
notre  place  ;  nous  nous  sommes  sauves  et  nous  de- 
vons notre  salut  à  la  fuite  ;  leur  dessein  était  de  nous 
emmener  prisonniers,  ils  ont  fouille  dans  nos  mai- 
sons, en  menaçant  nos  domestiques  et  en  vomis- 
sant dis  imprécations  contre  nous;  ils  ont  j)ris  les 
armes  qu'ils  ont  trouvées  chez  dilférens  particu- 
liers. La  caisse  du  receveur  de  renre^islrement  a 
été  forci'e  ;  il  n'y  avait  rien.  Ils  ont  enlevé  tous 
les  paquets  de  la  poste  et  les  lettres  chari^ées;  ils 
ont  plis  à  un  patriote  dcuv  barriques  d'cau-de- 
MC ,  et  ont  évacué  notre  ville  à  onze  heures  et 
demie.  Ils  ont  menacé  de  revenir  l)rùler  la  ville 
d  Airvault,  si  nous  ne  changeons  point  de  con- 
duite, c'est-à-dire  si  nous  n'entrons  point  dans 
leur  ri'hellion  ouverte. 

»  INotrc  position  est  terrible,  nous  nous  atten- 
dons à  périr  ;  nous  sommes  absolument  abandon- 
nés ;  nous  avons  fiit  notre  devoir  et  nous  le  ferons 
toujours.  » 

liC  ï\,  Salomon  rendit  compte  à  Rossi-^nol  de 
son  exptidition  ;  il  était  alh'jus(ju'à  Vihiers,  où  ses 
hussards   avaient  chari^ci  (juehjues  inihccilcs  Jana-' 
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tiques.  Il  ajoutait  que  ,  d'après  les  renseignemens 
qu'il  avait  pris ,  six  mille  Vendéens  gardaient 
Coron. 

«  J'ai  oublie,  mandait-il  le  lendemain,  de  dire 
que  l'ennemi  en  force  a  poursuivi  mes  hussards 
depuis  Coron  jusqu'à  un  quart  de  lieue  de  Vi- 
liiers.  Les  Vendéens  sont  réellement  au  nombre 
de  plus  de  six  mille ,  avec  six  ou  sept  pièces  de 
canon.  » 

Cependant  le  général  Key,  qui  venait  de  réor- 
ganiser quelques  bataillons  à  Chinon,  forma  le 
projet  de  marcher  sur  Chollet  ;  il  en  fit  part  au 
général  en  chef  par  la  lettre  suivante,  du  14  : 

»  D'après  plusieurs  renseignemens  que  j'ai  pris 
sur  la  marche  de  l'ennemi,  j'ai  appris  qu'il  n'y 
avait  plus  personne  à  Chollet ,  et  qu'il  y  restait 
trois  mille  de  nos  prisonniers,  gardés  seulement 
par  les  bourgeois  de  Chollet ,  ce  qui  m'a  disposé  à 
me  mettre  en  marche  avec  treize  cents  hommes 
d'infanterie,  y  compris  cent  hommes  de  cavale- 
rie ,  afin  d'aller  délivrer  nos  braves  frères  d'ar- 
mes qui  ont  eu  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  des  rebelles. 

»  Ma  marche  se  dirigera  demain,  t5  du  courant, 
partant  de  Chinon  à  quatre  heures  du  matin  pour 
aller  coucher  a  Thouars  ,  où  j'attendrai  vos  ordres 
jusques  à  quatre  heures  du  vendredi  matin  ,  16 
du  présent.  Si  je  ne  reçois  d'ici  à  ce  temps  aucune 
réponse  de  vous,  je  continuerai  ma  route  jusqu'à 
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Clinll(  I   oii  j'irai  ronclicr  vcndrcHli,  afin  de  nicftrc 
CCS  inalliciircux  hors  d'esclavage  (i). 

»  L'iiiaclivile  que  j'ai  eue  jusqu'à  ce  jour  in'.i 
décide  à  faire  cette  marche  ,  par  l'ardeur  qu'a  la 
troupe  de  prouver  son  zèle  et  son  attachement  à 
la  i'('j)ubli{(ue ,  et  montrer  qu'elle  veut  réparer 
les  torts  qu'elle  a  eus  jusqu'à  présent.  » 

Rossignol  s'empressa  de  repondre  le  lendemain. 

((  C'est  avec  la   dernière  surprise  que  j'ai  vu, 
dans  la  lettre  (jue  vous  m'écrivez  ,  que  vous  ayez 
lui  vous  permetlre  d'entreprendre  une  démarche 
aussi  inconsidérée,  aussi  peu  rèilechie,  et  même 
aussi  dangereuse;  vous  ne  devez  jamais  faire    de 
mouvement  sans  m'en  instruire,  et  sans  que  je  ne 
l'aie  ordonne.  Vous  eles  coupable,   et  vous  vous 
êtes  exposé  à  sacrifier  treize  cents  hommes  ])our 
un  acte  (rhumanit('  mal  entendue.  Le  général  Sa- 
lomon  s'est  j)orté  hier  i4,  ]>i'ès  de  Coron,  à  deux 
lieues  de  Chollet;  il  y  a   rencontré   l'ennemi   au 
nombre  d(!  siv    mille  hommes,  et  comme   il  u'en 
a\.iil   cjue  deux   mille,    après   avoir   iTjioussé  les 
avaiil-posles,    il  est   revenu   à   Doué.   Ainsi   vous 
voyez  (jue  vous  éles  mal  instruit  par  les  rapports 
([ni  vous  sont  faits;  que  d'ailleurs,  s  il  y  eut  eu  une 
marche  à  faire  surC^hollet,  ce  n'était  point  à  l'ar- 
m('e  de  Chinon  à  la  faire,  attendu  qu'elle  est  plus 
<'h)i|^n(*e  fjue  relie  de  vSaunnir. 

(l)   ^  oilà  la  sottise  qui,  au  iliioilc  Momoro ,  devait  envoyer 
la  l«^lc  cîc  Rey  a  In  j^nillntinr. 
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»  Je  vous  enjoins  de  rentrer  à  l'instant  à  Chinon 
et  de  ne  rien  entreprendre  que  je  ne  vous  aie 
donné  des  ordres. 

»  J'ai  communiqué  votre  lettre  aux  représen- 
tans  du  peuple;  ils  sont  étonnés  de  votre  conduite, 
et  partagent  les  sèntimens  que  je  viens  de  vous 
exprimer.  » 

Rossignol  adressa  eu  même  temps  au  ministre 
la  lettre  de  Rey  et  sa  réponse;  il  ajoutait  :  te  D'a- 
près vos  ordres,  et  conformément  à  l'avis  du  co- 
mité de  salut  public,  je  dois  me  tenir  sur  la  dé- 
fensive ,  jusqu'à  la  réorganisation  de  l'armée  et 
jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de  Mayence.  J'ai  pris 
en  conséquence  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  la  défense  des  difFérens  postes  occupés  par 
l'armée. 

»  Baudry,  qui  commande  une  colonne  aux  Sa- 
bles, a  son  frère  chef  de  rebelles.  Vous  jugerez 
d'après  cela  de  la  confiance  qu'on  peut  mettre  dans 
de  semblables  personnes  (i).  « 

Le  i5.  Rossignol  écrivit  à  Chalbos  :  «  Dans  la 
liste  des  officiers  généraux  suspendus  provisoire- 
ment, qui  m'a  été  envoyée  par  le  ministre  ,  le  gé- 
néral de  brigade  Tuncq  se  trouve  compris.  Vous 
voudrez  bien  en  conséquence  lui  signifier  sa  sus- 
pension et  lui  ordonner  de  s'éloigner,  conformé- 
ment au  décret ,  à  vingt  lieues  de  l'armée  où  il  est 
employé.  » 

(i)  Baudry  ne  farda  pas  de  recevoir  sa  lettre  de  suspension. 
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Rossignol  iiiiiMMira  fju  il  ne  tarderait  ])as  (le  se 
rendre  à  Niort.  Il  prévint  lo  département  de 
Maine-et-Loire  (pril  avait  envoyé  des  forces  du 
eof<'  de  Brissac  pour  facilitt  r  la  coupe  des  récoltes 
t't  la  rentrée  des  grains  et  fourrages  sur  les  der- 
rières i\i'  I  armée;  «  mais,  ajoutait-il,  aux  termes 
du  décret  du  i".  août,  ces  récoltes  doivent  être 
mise  sous  la  sauvegarde  de  la  nation,  et  ne  res- 
teront pas  entre  les  mains  des  propriétaires  fjui 
courraient  le  risque  de  les  voir  devenir  la  proie 
des  rebelles.  ') 

il  prescrivit  aux  chefs  de  corps  de  lui  adresser 
tous  les  quatre  jours  des  états  de  situation  ,  con- 
forinc'ment  à  Tordre  du  comité  de  salut  public  tlu 
f»  août.  ((  Comptez  sur  mon  zèle  et  mon  activité, 
disait-il  au  comité,  cVst  par  des  faits  (jue  je  veux 
justifier  la  confianre  f{ue  l'on  a  mise  en  moi.  » 

§  III.  ^  Basse  Vrniléc.  )  Le  chûtoau  d'O  attaqué  sans  succès  par 
Cliarcttc.  —  Position  des  troupes  de  l'armée  des  côlcs  de 
Kiost.  —  Atr.Hiuc  des  ^  endéens  sur  Luron  le  i/|  :  ils  sont 
repoussés.  —  Détails.  —  Félicitations  adressées  par  In  coni- 
imine  de  Paris  n  Rossignol.  —  Relation  du  bnlleliii  des  amis 
de  la  itligionct  de  l.i  nionarcliie.  —  Déclaration  de  la  Con- 
vention :  //•  /ftti/fic  Français  vase  lever  tout  entier.  ■ —  Projet 
des  rcprésenlans  Goupilleau  et  Rourd(»n  de  se  porter  sur 
Mortaf^ne.  —  Ils  adressent  au  comité  de  salut  jmblie  leurs 
arrêtés  relatifs  au  général  Tuncq  et  à  la  suspension  de 
Cinier. 

liasse  l^endèe. 

Le  lo,  Lanier,  clH'fde  ['('tat-major  de'rtinc([, 
informa  le  généinl  î>onlard  (juo  lennemi  se  ras- 
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semblait  en  force  à  Chantonnay,  et  qu'il  devait  se 
porter  sur  les  Sables  ou  sur  Luçon.  «.  Tout  con- 
court, ajoutait-il,  à  faire  croire  qu'il  cherche  un 
port  de  mer  pour  faciliter  peut-être  l'entrée  d'une 
force  étrangère.  )) 

Le  même  jour,  le  château  d'O  fut  attaque  par 
les  Vendéens.  Le  représentant  Gillet  écrivit  le 
lendemain  à  la  Convention  : 

i(  Charetle  avait  annoncé  qu'il  troublerait  hier 
la  fête,  en  attaquant  Nantes  et  PaimbœuT;  il  s'est 
borné  à  attaquer  avec  six  mille  hommes,  a  dix 
heures  et  demie,  le  château  d'O  défendu  par 
sept  cents  hommes.  L'attaque  a  été  dirigée  sur 
quatre  points.  Les  batteries  d'Indret  ont  fait  taire 
celles  de  l'ennemi  qui  a  été  repoussé  avec  perte. 
Le  citoyen  Martin,  commandant  du  poste,  a  été 
blessé.  » 

Gillet  fit  en  même  temps  connaître  au  comité  de 
salut  public  la  position  des  troupes  de  l'armée  des 
côtes  de  Brest. 

1°.  Avant-garde  à  Ancenis  pour  la  garde  des 
passages  depuis  Ancenis  jusqu'à  Yarades; 

2°.  Garnison  de  Nantes,  environ  quatre  mille 
hommes,  non  compris  la  garde  nationale,  qui 
fournit  tous  les  jours  treize  cents  hommes  de 
garde  ; 

5°.  Environ  huit  cents  hommes  de  garnison  aux 
postes  de  Mauves  et  Thouaré; 

4°.  Garnison  de  Paimbœuf,  deux  mille  hommes 
Tome  If.  3 
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(l'infanterie  et  un  escadron  de  ciiasscurs  à  cheval. 
Celte  place  fortifiée  est  défendue  par  des  pièces  <le 
trente-six,  vin^t-quatre,  dix-huit  et  douze,  avec 
deux  batteries  phacëes  sur  des  vaisseaux  em bosses 
au\  deux  extrémités.  La  navii:;ation  de  Painibœuf 
à  iSantes  est  protef:;ee  par  dix  chaloupes  canon- 
nières; 

5".  Noirniouticr ,  dans  un  bon  état  de  défense  , 
avec  un  coniniandant  patriote  du  premier  mé- 
rite (i); 

6".  La  garnison  de  Relle-isle  d'environ  trois  mille 
hommes;  cent  cinquante  bouches  à  feu  bien  ap- 
provisionnées. 

On  ignore,  ajoutait  le  représentant  Gillet ,  la 
destination  de  l'escadre  anglaise. 

Les  rassemblemens  annonces  de  différens  points 
de  la  Vendée  s'étaient  rèimis  à  Chaiitonnay  et  for- 
maient une  masse  con.sidérable.  Le  14,  cette  ar- 
mée se  porta  sur  Luron. 

Le  général  Tuncq  annonça  le  même  jour  au 
général  Houlard  qu  il  avait  été  attaqué  à  midi  et 
demi  par  quarante  mille  hommes;  que  l'ennemi 
avait  été  comj^h'tcment  battu,  avec  perte  de  seize 
])ièces  de  canon,  dont  deux  de  douze,  quatre  de 
huit,  dix  de  quatre,  six  caissons,  plusieurs  voi- 
tures de  vivres,  et  trente-sept  bœufs  gras.  «  Les 
r(q)rt*s(Milans,    ajoulail-il  ,     «^nt    partagé    fous    les 

(i)  1/infortuno  Wiclland  ,  snrrifîr  lors  (}c  In  reprise  de  Noir- 
niouticr nu  mois  (}c  janvier  .Hniv.int. 
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dangers  et  tous  les  succès.  L'avant-garde  est  à 
Sainte-Florence;  je  marche  en  avant  pour  profiter 
de  la  victoire.  Au  nom  de  la  patrie,  marchez 
donc  en  avant  aussi.  » 

Cette  victoire  fut  annonce'e  à  l'administration 
des  Sables  par  celle  de  Luçon.  a  Victoire,  së- 
criait-on;  l'ennemi  est  en  pleine  déroute;  l'artil- 
lerie volante,  l'infanterie,  la  cavalerie,  les  rcpre- 
sentans  du  peuple  ,  les  généraux,  les  soldats  ,  tout 
le  monde  mérite  des  éloges.  Nos  troupes  poursui- 
vent leur  victoire  à  Saint-Hermand  et  au  delà  des 
Moutiers  sur  le  Lay.  » 

Elle  fut  également  annoncée  au  président  de  la 
Convention  par  les  représentans  Goupilleau  de 
Fontenay  et  Bourdon  de  lOise.  «.  Depuis  quatre 
jours,  écrivaient-ils  de  Saint-Hermand,  le  14, 
Tuncq  recevait  des  avis  certains  que  les  rebelles 
faisaient  de  grands  rassemblemens  à  Mortagne  , 
Chantonnay  et  ailleurs,  pour  venir  attaquer  les 
troupes  de  la  république  campées  dans  les  plaines 
de  Lucon.  Chalbos  avait  eu  les  mêmes  avis  et  les 
avait  transmis  au  général  Tuncq  qui  avait  pris 
toutes  ses  dispositions  pour  s'assurer  du  succès. 
Enfin,  aujourd'hui  les  rebelles  se  sont  avancés 
sur  trois  colonnes  très-nombreuses  composées  de 
plus  de  quarante  mille  hommes,  tant  en  infante- 
rie qu'en  cavalerie.  Ils  avaient  réuni  ce  qu'ils  ap- 
pellent leurs  armées  d'Anjou,  de  Bretagne  et  de 
Poitou.  Le  combat  s'est  engagé,  et  en  moins  d'une 
heure  et  demie  la  plaine  a  été  couverte  de  morts. 
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t't  l'ennemi  a  pris  !a  fuite.  Aotre  avant-garde  a 
déjà  pris  po<le  à  une  lieue  et  demie  en  avant  de 
Saint-llermand.  Nous  sommes  décides  à  les  pour- 
suivre et  à  ne  pas  leur  donner  le  temps  de  se 
rallier.  Si  les  autres  divisions  de  Tarmee  profitent 
de  ce  moment  pour  nous  seconder,  nous  espérons 
que  la  guerre  de  la  Vendée  sera  bientôt  terminée. 

»  Six  mille  n^publicains  ont  remporté  cette  vic- 
toire, et  nous  soïumes  convaincus  que  les  rebelles, 
eussent-ils  e(c  cent  mille  hommes,  n'en  auraieny)as 
moins  été  défaits,  tant  nos  soldats  ont  montré 
de  courjige  et  d'intr('|)idité.  Toute  l'armée  a  fait 
son  devoir.  L'artillerie  volante  a  fait  des  prodi- 
ges. » 

Les  représentans  informaient  ensuite  la  Con- 
vention (jue  Tunc({  avait  reçu  la  veille,  à  onze 
heures  du  soir,  une  lettre  ministérielle  qui  lui 
annonçait  sa  suspension  ;  que  dans  une  circon- 
stance aussi  délicate,  ils  avaient  pris  un  arrêté 
T)Our  le  continuer  dans  ses  fonctions  ,  et  (jue  la 
victoire  avait  justifié  cette  mesure.  «  Tous  les 
jours,  ajoutaient-ils,  on  accorde  des  brevets  de 
généraux  à  des  hommes  qui  n'ont  peut-être  jamais 
monté  la  garde,  lorsqu'on  suspend  un  citoyen  qui , 
avec  une  poignée  de  braves  soldats,  remporte  trois 
victoires  complètes  dans  l'espace  de  dix-huit  jours. 
Nous  avons  pris  sur  nous  de  nommer  provisoire- 
ment Tuncq  général  divisionnaire,  et  nous  espé- 
rons (jue  la  Couvention  voutlra  bien  confirmer 
crilc   nomitmtion.  Tnii((|  a  tr(Mil(^-une   années  de 
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service;  il  s'honore  d'être  fils  d'un  honnête  tisse- 
rand. » 

Rossignol  transmit  les  détails  de  ce  succès  au 
ministre  de  la  guerre,  et  à  la  commune  de  Paris 
qui  lui  répondit  le  22  : 

((  La  commune  a  applaudi,  avec  tout  Paris,  à 
la  victoire  du  général  Tuncq.  Elle  a  remarqué 
avec  satisfaction,  dans  les  détails  que  vous  en 
donnez,  un  accord  parfait  de  talens  militaires  et 
de  courage  des  généraux  ,  soldais  et  républicains, 
heureux  présage  de  la  défaite  totale  et  prompte 
des  rebelles  insensés  qui  osent  combattre  les  en- 
fans  de  la  liberté  et  les  saintes  lois  que  la  consti- 
tution assure  à  la  république. 

»  La  patrie  voit  en  vous  un  de  ses  enfans  ché- 
ris. Le  char  de  la  victoire  vous  attend  ,  pour 
montrer  aux  rois  et  aux  peuples  de  l'Europe  com- 
ment une  nation  libre  sait  triompher  des  esclaves, 
des  despotes ,  des  fanatiques  religieux  et  royalis- 
tes, et  comment,  en  punissant  les  traîtres  et  les 
lâches,  elle  récompense  la  loyauté  et  la  vaillance 
de  ses  défenseurs.  » 

On  trouve  la  relation  de  cette  affaire  dans  le 
Bulletin  des  amis  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie  ,  du  20  août ,  de  l'Imprimerie  royale  du  con- 
seil supérieur.  La  voici  : 

«Depuis  long-temps  nos  généraux  avaient  formé 
le  projet  d'attaquer  l'armée  républicaine  campée 
près  de  Luçon;  ils  s'y  portèrent  le  mercredi  14 
avec  des  forces  considérables.  L'attaque  se  fit  sur 
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tix)is  colonnes;  la  gauche  aux  ordres  de  MM.Clia- 
rette,  Lescure,  etc.,  rencontra  la  |)!emièro  l'en- 
nemi, le  débusqua  de  son  poste,  se  saisit  de  trois 
canons  avec  une  vivacité  sans  exemple;  déjà  les 
cris  de  victoire  se  faisaient  entendre,  quand  des 
malveillans  re'pandus  dans  l'armée  se  débandè- 
rent et  s'cnTuirent  à  toutes  jambes.  Ils  entraînè- 
rent après  eux  le  centie  et  la  droite;  la  {gauche  se 
\it  forcée  d'abandonner  ses  avan taises  et  de  se 
battre  en  retraite,  ce  (ju'elle  fit  avec  autîint  de 
bravoure  (jue  d  intellii^ence. 

»  Le  reste  de  l'armée  se  retira  vers  Chantonnay, 
avec  une  perte  en  hommes  beaucoup  moins  con- 
sidérable que  le  désordre  de  la  retraite  ne  sem- 
blait l'annoncer.  Nous  ne  connaissons  d'oflicier 
blessé  (pie  I\I.  le  marquis  de  la  Roche-Saint-Andrë. 
Cincj  de  nos  canons  et  plusieurs  caissons  ont  été 
sauvés ,  le  re^ste  est  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi 
qui,  sans  doute,  n'aura  pas  été  moins  surpris  que 
nous  de  remporter  une  victoire  ,  quand  tout  lui 
annonçait  une  défaite  et  une  perte  certaines. 

»  On  ne  peut  trop  le  répéter,  l'extrême  facilité 
avec  hupielle  on  admet  parmi  nous  des  êtres  sus- 
])ects  aux({uels  on  ne  devrait  se  confier  qu'après 
de  longues  épreuves,  est  la  première  cause  de  ces 
échecs  momentanés.  Nous  en  avons  fait,  le  i5 
juillet,  une  triste  ('preuve  à  Martigné;  nous  ve- 
nons encore  de  la  faire  à  Luçon.  Espérons  que  ces 
malheurs,  faciles  à  réparer,  apj)rendront  aux 
habitaiis  du   pays  concpiis  à  discerner  leurs  vrais 
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et  leurs  plus  dangereux  ennemis,   et    à    ne  pas 
user,  à  leur  égard,  d'une  fausse  modération. 

Nouvelles  de  rintérieur, 

w  Rien  n'égale  le  désespoir  et  la  rage  des  tyrans 
de  la  France.  On  dirait  que  plus  ils  approchent 
du  moment  où  leur  règne  barbare  doit  finir,  plus 
ils  se  préparent  à  combler  la  mesure  de  leurs  cri- 
mes, pour  ôter  à  leurs  complices  tout  espoir  de 
pardon.  Ce  n'est  plus  en  hommes  polices,  mais  en 
sauvages  qu'ils  veulent  faire  la  guerre,  afin  que 
tout  ce  qui  n'aura  pu  servir  à  contenter  leur  vo- 
racité devienne  la  proie  des  flammes  et  ne  pré- 
sente plus  que  l'image  affreuse  de   la  destruction. 

»  Us  ont  arrêté  dans  la  séance  du  i  août  que  la 
garnison  de  Mayence  se  rendrait  en  poste  dans  la 
Vendée;  qu'on  ferait  contre  nous  une  guerre  ex- 
traordinaire qui  consistera  dans  Tincendie  des 
bois  et  des  forêts,  la  destruction  des  habitations, 
IJenlèvement  des  récoltes,  celui  des  vieillards  , 
des  femmes  et  des  enfans,  pour  les  transférer 
dans  l'intérieur.  La  Convention  soi-disant  natio- 
nale ordonne  en  outre  le  massacre  général  de  tout 
homme  réputé  en  état  de  porter  les  armes,  et  la 
confiscation  des  biens  et  des  propriétés  du  pays 
conquis,  pour  les  partager  entre  elle  et  ses  com- 
plices. 

»  Habitans  du  pays  conquis ,  pesez  les  horribles 
conséquences  de  l'horrible  décret  porté  contre 
vous  :  il  vous  impose  la  nécessiléde  vaincre,  puis- 
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citic  la  mort  attend  aussi-bicii  le  lâche  c]ui  luira  , 
(juc  le  brave  qui  s'expose  à  périr  tlaiis  les  combats, 
11  annonce  en  même  temps  que  vos  enneniissont  à 
leurs  derniers  moyens,  et  qu'un  elFort  de  plus, 
en  vous  donnant  la  victoire,  assure  votre  tran- 
quillité. » 

A  cette  ejK)f|ue,  la  France  était  menacée  d  une 
ruine  prochaine  :  il  suilit,  pour  s'en  convaincre, 
de  lire  les  ra])|)orts  faits  par  Barrère  ,  au  nom  du 
comité  de  salut  public,  tlans  les  séances  des  i4  > 
i5  et  i6  août.  Il  disait  dans  cette  dernière  séance  : 
Quand  un  peuple  veut  être  libre,  il  l'est...  ïl  lit 
adopter  le  j)rojet  suivant  : 

((  Le  peuple  français  déclare,  par  1  oi :;;ine  de 
ses  représenta ns,  qu'il  va  se  lever  tout  entier 
pour  la  défense  de  son  indépendance,  de  sa  li- 
berté,  de  sa  constitution,  et  pour  délivrer  son 
territoire  de  la  présence  des  despotes  et  de  leurs 
satellites.  » 

Le  17,  les  représcntans  Goupilleau  et  Bourdoy 
informèrent  leurs  collègues  a  Saumur  que  leur 
intention  était  de  se  porter  sur  Mortai:^ne.  «  Si 
vous  pouvez,  ajoutaient-ils,  prolitcîr  du  moment 
j)()ur  nous  seconder  en  marchant  sur  Chollet , 
celte  (liversion  nous  assurera  en  quel(|ue  sorte  la 
fin  de  la  guerre  de  la  Vendée.  Tâchez  de  ne  mar- 
cher ([u'avec  des  troupes  délite;  nos  succès  doi-  • 
vent  vous  convaincre  (jUc  ce  n Cst  pas  la  quantité  , 
mais  la  qualilé  des  troupes  (jiii  assure  la  vic- 
toire. » 
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Le  lendemain  ils  adressèrent  au  comité  de  salut 
public  les  arrêtes  qu'ils  avaient  pris  relativement 
à  Tuncq,  ainsi  qu'un  arrête'  du  i5  qui  suspendait 
Canier.  «  Trois  victoires, disaient-iJs,  remportées 
dans  l'espace  de  dix-huit  jours  par  Tuncq  ,  un 
patriotisme  à  toute  épreuve,  du  zèle  et  des  talens 
militaires,  voilà  nos  motifs.  Quels  sont  donc  ceux 
du  conseil  executif  pour  suspendre  ce  citoyen? 
Il  nous  semble  qu'avant  de  prendre  de  pareilles 
mesures  il  faudrait  au  moins  consulter  les  com- 
missaires de  la  Convention  qui  sont  à  l'armée. 
Chargés  de  surveiller  les  généraux,  ils  sont  plus 
que  personne  à  portée  de  rendre  compte  de  leur 
conduite. 

))  Nous  devons  vous  le  dire  :  on  cherche  à  dés- 
organiser la  division  de  l'armée  oii  nous  nous 
trouvons ,  en  suspendant  celui  qui  a  su  la  con- 
duire à  la  victoire  et  qui  a  obtenu  à  juste  titre  la 
confiance  du  soldat.  On  cherche  à  la  désorganiser 
en  faisant  des  nominations  absurdes,  et  en  don- 
nant des  grades  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  la 
moindre  idée  du  métier  des  armes.  Nous  vous 
déclarons  que  nous  userons  de  toute  l'étendue  de 
nos  pouvoirs  pour  chasser  les  intrigans.  » 

»  Il  est  de  notre  devoir  et  de  votre  justice  de 
faire  confirmer  Tuncq  dans  le  grade  de  général 
divisionnaire.  Personne  n'a  rendu  à  sa  patrie  plus 
de  services  que  lui  dans  cette  malheureuse  guerre, 
et  si  nos  pressentimens  ne  nous  trompent  pas, 
nous  espérons  qu'il  en  rendra  encore  d'essentiels. 
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Notre  position  est  à  huit  lieues  en  avant  Je  Luçon^ 
dans  une  superbe  j)Iaine.  Nous  avons  pi'evenu 
toutes  les  divisions  de  Tarniee  de  notre  mouve- 
ment ,  et  pour  peu  qu'on  at^issesur  d'autres  points, 
nous  tirerons  un  i^rahd  avantage  de  notre  vic- 
toire, en  ne  donnant  j>as  à  notre  ennemi  le  temps 
de  former  d'autres  rassemblemens.  » 

Ces  représentations  firent  conserver  Tuncq , 
mais  ne  détruisirent  pas  l'animosite  du  parti  Ron- 
sln.  Le  ministre  donna  avis  à  llossii:;nol,  le  20,  (pie 
le  i^eneral  Tuncq,  suspendu  ])ar  le  conseil  execu- 
tif, venait  d'être  rétabli  par  la  Convention. 

La  défaite  des  Vendéens  avait  répandu  la  con- 
sternation dans  le  pays;  on  j)ouvait  es[)ërer  de 
<:»rands  avantages  en  pénétrant  dans  l'intérieur  de 
la  Vendée,  mais  le  desordre  qui  reij;nait  encore 
parmi  les  troupes rë|)ublicaines  ne  permet  lait  i^uère 
de  les  faire  agir  avec  quel([ue  succès. 

LerepresentantGillcU'crivaitdelNantes,  le  iG,  au 
comité  de  salut  public  ,  (pie  l'on  était  parvenu  ik 
désorj^aniser  rarjnée  des  cotes  de  Brest,  en  révo- 
quant ou  renvoyant  dans  d'autres  armées,  sans 
les  remplacer,  prescpie  tous  les  commissaires  des 
«guerres.  De  là  ])lus  de  revues,  j)lus  de  comptabi- 
lité. «  J'ai  pris,  ajoutait-il,  avec  mon  collèî:;uc 
riiilippeaux  ,  un  ai'i\'l(i  pour  Tori^anisation  com- 
plète de  ladministration  militaire;  elle  marchera 
si  l'nn  ne  vient  pas  la  (U'truire  de  nouveau.  » 

liCs  commissaires  Hrulé  et  Bessou  écrivaient  de 
Saumiu' an   ministre,    le  1  7  :  «  Le  mrnie  plan  de 
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désorganisation  existe  toujours  parmi  les  bataillons 
de  Paris  :  il  semble  que  l'on  ait  envoyé  tous  les 
motionneurs  de  la  capitale.  La  loi  relative  aux 
femmes  qui  suivent  les  armées  ne  s'exécute  point  ; 
les  e'tats-majors  se  sont  empare's  de  tous  les  che- 
vaux de  luxe  .-tout  est  au  pillage.  On  va  tâcher  d'épu- 
rer les  bataillons  de  tous  les  contre-révolutionnai- 
res, n 

Le  général  Duhoux,  à  Angers,  n'avait  que  trois 
mille  deux  cent  quarante-huit  hommes  de  batail- 
lons de  réquisition  ,  répartis  dans  quinze  postes 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  depuis  Ingrande 
jusqu'aux  Ponts-de-Cé.  «  Il  manque,  disait-il 
dans  son  rapport  du  ly  août,  plus  de  quatre  cents 
fusils  sur  la  totalité  des  troupes,  et  en  outre  ,  le 
rassemblement  des  citoyens  augmente  ou  diminue 
tous  les  jours.  Ils  partent  comme  il  viennent,  et 
leurs  fusils,  qui  ne  sont  pas  de  calibre,  sont  dans 
le  plus  mauvais  état  et  ne  valent  rien  pour  la  ma- 
jeure partie.  » 

Le  18,  les  représentans  Choudieu  et  Richard 
prirent  à  Saumur  un  arrêté  qui  défendait,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fut,  le  pillage  des  pro- 
priétés. Ils  déclaraient  qu'ils  feraient  punir,  avec 
toute  la  sévérité  des  lois,  les  soldats  qui  s'en  ren- 
draient coupables ,  ainsi  que  les  officiers  et  même  les 
généraux  qui  oublieraient  assez  leurs  devoirs  et  le 
caractère  de  vrais  républicains  pour  les  tolérer. 

Ils  avaient  enjoint,  la  veille,  au  général  Bour- 
net ,  chef  de  l'état-major  de  Rossignol ,  de  retenir 
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provisoirement  à  Sauiniir  les  chevaux  et  les  voi- 
ture à  quatre  roues,  mis  à  la  disposition  de  Ron- 
sin  qui  paitait  pour  Paris. 

S  IV.  (  Haute  Vendée.  )  Merlin  de  ThionvîUc  et  Reubell  nom- 
més commissaires  de  la  Convention  auprès  de  l'armée  de 
Maycnce. — -Plan  du  géiiéral  Groucbv  j)otir  la  réunion  de  la 
colonne  de  Miiyencc  a  l'année  des  côlcs  de  Brest.  —  Le  re- 
présentant ]Miiii])peaux  se  rend  auprès  du  comité  de  salut  pu- 
blic pour  appuyer  ce  plan.  —  Il  est  agréé  par  le  coniité.  — 
Détails  donnés  par  la  municipalité  d'Airvault  sur  les  suites  de 
l'affaire  de  Luçon. — -Plaintes  contre  l'indiscipline  et  le  pillage. 

—  Rossignol  se  rend  à  Niort  avec  le  représentant  Bourbotte. 
' — I.e  général  Santcrrc  ,  cliargé  du  commandement  ])cn{l;int 
son  absence,  rend  compte  au  ministre.  —  L'ailjudant- 
général  Desmarres  dissipe  des  rasscmblcmcns  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Maixent.  —  Expédition  de  Chalbos  sur  Bour- 
neau.  — Rapport  confidentiel  d'un  chirurgien  des  Vendéens 
sur  les  pertes  éprouvées  à  l'affaire  de  Luçon  et  sur  les  pro- 
jets drs  chefs  vendéens.  —  Airvault,  envahi  le  l'i  par  les  ^  en- 
déens. —  Entrevue,  à  Chantonnay,  de  Bourbotte  et  Bossignol 
avec  (ioupilleau,  Bourdon  et  le  général  Tuncq.  —  Mécon- 
tentement dos  uns  et  des  autres.  —  Arrêté  qui  suspend  Rossi- 
gnol de  ses  fonctions. —  Suites.  —  Autre  arrêté  qui  mot  en 
arrestation   Rossignol  et  ses  complices.  —  Détails  à  ce  sujet. 

—  Arrêté  des  représcntans  réunis  à  Tours.  —  Décret  de  la 
Convention. 

lltiutc  J'rndi^r. 

La  i^arni.son  de  Mavcnce  ap|)rocliail  d  Orléans  : 
la  Convention  decr('f  a  ,  le  17,  que  Merlin  de  Tliion- 
\illc  et  llcul)(dl  s'y  rendraient  sur-le-champ  v\\ 
(pialil(' de  repn'senlatisdu  p(Mij>Ie  ,  et  conduiraient 
cette  t^arni.son  contre  les  rebelles  de  la  \  endee. 
Ils  lui  (fit    c!i.Hi;<'s  dVla]>!ir  |)rès  de  eettc  colonne 
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un  tribunal  pour  réprimer  les  délits  militaires,  et 
punir  les  malveillans  qui  tenteraient  de  corrompre 
l'esprit  de  l'armëe. 

Une  instruction  ministérielle,  du  i8,  régla  la 
correspondance  des  officiers-généraux  et  des  états- 
majors. 

Indépendamment  de  la  correspondance  intime 
et  journalière  des  généraux  d'armée  ,  les  cliefs  des 
états -majors  devaient  adresser  au  ministre  ,  les 
I*^  et  1 6  de  chaque  mois  ; 

lo.  L'état  général  de  situation  et  de  mouvemenl 
des  corps  ,  etc.  ; 

2°.  La  carte  des  cantonnemens',  etc.  ; 

5°.  Le  plan  des  camps  et  du  terrain  ,  etc.  ; 

4".  La  carte  de  l'ouverture  des  marches,  etc.  ; 

5",  Le  plan  de  chaque  combat,  bataille,  etc. 

Toutes  les  cartes  et  plans  devaient  être  envoyés 
au  dépôt  de  la  guerre. 

La  garnison  de  Mayence  était  un  objet  d'ambi- 
tion pour  les  généraux  des  armées  de  La  Rochelle 
et  de  Brest,  et  un  objet  d'inquiétude  pour  les 
Vendéens. 

Dès  le  i4août,  le  représentant  Cavaignac  avait 
adressé  au  comité  de  salut  public  un  plan  proposé 
par  le  général  Grouchy,  alors  chef  de  l'état-major 
de  l'armée  des  côtes  de  Brest. 

Il  s'agissait  de  joindre  à  cette  armée  la  garnison 
de  Mayence,  afin  de  couper  aux  rebelles  toute 
communication  avecla  mer  :  trois  mille  cinq  cents 
hommes  so  i^éuniraient  aux   Mavençais.  Ou  mar- 
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clierait  (le  Nantes  sur  Porl-Saint-Père ,  Alaclie- 
coiil ,  etc.  ;  la  jonction  s'eirectuerait  avec  la  divi- 
sion des  vSal)Ies:on  pénétrerait  ensuite  dans  le 
cœur  des  pays  insuri^es  en  désarniaiit  les  campa- 
gnes. On  agirait  en  même  temps  des  difl'erens 
points  de  la  circonférence  :  une  grande  et  seule 
opération  terminerait  cette;  guerre  aiîlii^eante. Niort 
et  Poitiers  seraient  mis  auparavant  en  état  de  dé- 
fense. 

L'armée  de  Brest  était  alors  coniposee  de  deux 
nulle  sept  cent  trente-neuf  volontaires,  nulle 
quatre-vingt-dix  lionuuesde  troupesde  ligne, deux 
cent'cin(juante-'deux  cavaliers  et  cent  quarante- 
quatre  artilleurs  ;  total  de  la  force  disponible 
de  cette  armée,  quatre  mille  deux  cent  vingt- 
cinq  hommes. 

LereprësentantPhilij^poaux,  témoin  desderniers 
désastre^  de  Tarnide  de  Saumur  ,  se  rendit  auprès 
du  comité  de  salut  j)ublic  pour  appuyer  le  plan  du 
gênerai  Groucliy.  «  L  armée    de    Mayence  ,  dit-il 
à  la  suite  d  un  longrap|)ortqu  il  pr<;senta,se  trou- 
verait corrompue  et  perdue  dans  le  njarais   fan- 
geux de  fetat-major    de  Saunuu*.  Le   seul  parti  à 
prendre  est  de  la   faire  descendre  à    Nantes    ])our 
se  reunir  à  celle  des  cotes  tlePrest.  Pendant  qu  elle 
agira  ,  Tarmec   de  Tours  et  de  Saïuniu*    formera 
un  corjîs  dere'servc;  elle  fera  })eaucouj)  de  bien  en 
ne  faisant  ])as    de    mal.    .le  puis  r(j)ondre  sur  ma 
tète  qu'en  suivant  cette  marche    la  guerre  ne  du- 
rera pas  un  mois  ;  tous    les  motifs  (jue  je  viens  de 
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donner  au  comité  sont  assez  puissans  pour  entraî- 
ner son  approbation.  Je  viens  de  cent  lieues  solli- 
citer cette  décision  importante  ;  vous  la  devez  au 
salut  de  votre  pays:  parlez,  et  sur-le-champ,  je 
vole  à  la  victoire  qui  désormais  est  infaillible.  » 

Le  comité'  prit  en  conséquence  un  arrêté  qui 
donna  lieu  à  de  grandes  contestations  entre  le 
parti  de  Saumur  et  celui  de  Nantes,  ainsi, qu'on 
le  verra  bientôt. 

Les  malheureuses  communes,  voisines  des  li- 
mites du  pays  conquis  ,  étaient  continuellement 
exposées  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Le  19,  la  municipalité  d'Airvault  écrivait  au 
district  de  Loudun  : 

i(  La  terreur ,  suite  de  la  victoire  de  Lucon  , 
devance  nos  troupes.  Ces  malheureux  quittent 
leurs  foyers  et  refluent  dans  notre  petite  ville  , 
emmenant  aveceuxce  qu'ilsontde  plus  précieux. 

»  Des  prisonniers  nous  ont  rapporté  hier  soir 
que  le  tocsin  sonnait  partout,  mais  qu'on  n'am- 
bitionnait plus  la  gloire  de  mourir  pour  les  prê- 
tres et  les  nobles.  Des  gens  sans  aveu,  des  con- 
trebandiers, des  domestiques,  des  voleurs,  tels 
sont  les  soldats  qui  suivent  les  chefs  de  la  rébel- 
lion. Comme  ils  trouvent  toujours  une  occasion 
sûre  de  s'enrichir  impunément  en  dévastant  les 
propriétés,  on  doit  croire  qu'ils  ne  renonceront 
pas  facilement  à  des  moyens  si  attrayans  :  ils  ont 
enlevé  les  laines  et  tous  les  blés  de  Tournay. 
Cette  sainte  expédition  fut  opérée  vendredi (i6) 
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au  nom  du  ciel  :  tout  le  bullu  a  etë  conduit  avec 
notre  eau-de-vie  à  Cliàtillon.  » 

Les  citoyens  de  la  commune  de  Tliouars  disaient 
dans  une  adresse  aux  represcntans  du  peuple  et 
au  Général  en  chef  : 

«  De|)uis  la  prise  de  Tliouars,  fatale  eporjue  qui 
coûte  des  millions  à  cette  ville,  les  rebelles,  en  pa- 
IrouHles,  en  detacliemeiîs ,  en  attroupeniens  nom- 
breux, n'ont  cessé  d'entrer  fréquemment  tlans 
nos  nuirs  ,  d'y  sc^ourner  ,  d'y  vivre  à  discrétion  , 
d'em|)risonncr  plusieurs  Iiabitans  et  d'en  emme- 
ner avec  eux. 

»  Mali^ré  cela,  citoyens  ,  nous  sommes  toujours 
les  mêmes.  Soyez  bien  convaincus  que  si  les  Iiabi- 
tans de  Tliouars  se  sont  trouvés  dans  l'impossibi- 
lité de  manifester  leur  vœu  sur  la  constitution 
dans  la  forme  imrKjuée  par  la  loi ,  ils  ne  l'accep- 
tent pas  moins  de  cœur  et  d'esprit.   » 

Les  ofliciers  municipaux  de  l\Iartii;né  témoi- 
gnaient aux  représenta ns  leur  douleur  de  voir 
leur  pays  désolé  ,  menacé  encore  d'un  incendie  gé- 
néral. 

«  La  constitution,  ajoutaient-ils,  est  acceptées 
(lan^  le  L^t'ncral,  Nous  vous  supplions  donc  de 
prendre  sous  volri^  j)rotection  cette  mal  heureuse 
commune,  de  la  de'livn'r  des  ennemis  (pii  la  me- 
nacent et  l'environnent  de  toutes  j)arts,  et  d'em- 
pêcher fpu^  vos  troup(;s  ne  continuent  de  la  vexer 
par  les  j)illaf;es  et  brit;anda^es  qu'elles  y  commet- 
hrjt   :    qu'(  lies  cessent    d  insult(*r  à   de    pauvres 
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citoyens  qui  n'ont  rien  tant  à  cœur  que  de  verser 
leur  sang  pour  la  patrie,  en  les  maltraitant  aussi 
indignement  qu'ils  le  font,  emportant  avec  eux 
tout  ce  qu'ils  ont  dans  leurs  maisons,  lorsqu'ils 
sont  à  vaquer  à  leur  ouvrage;  soutenant,  contre 
la  vëritë,  qu'ils  sont  dans  l'armëe  des  émigrés, 
prétexte  dont  ils  se  servent  pour  piller.  » 

Les  commissaires  Brulë  et  Besson  adressèrent 
de  nouvelles  plaintes  au  prësident  du  comitë  de 
salut  public,  sur  l'indiscipline  et  le  pillage  des 
troupes. 

i(  Maigre  les  décrets  relatifs  à  la  discipline  des 
troupes,  disaient-ils,  maigre  les  exemples  de  së- 
vëritë,  le  désordre  et  les  excès  continuent  dans 
les  troupes,  et  surtout  dans  les  bataillons  de  Pa- 
ris. Les  soldats,  formant  l'avant-garde  à  Doue, 
s'ëcartent  jusqu'à  trois  lieues  pour  piller.  Cette  in- 
discipline peut  perdre  l'armëe  et  prolonger  la 
guerre.  Les  résultats  en  sont  trop  funestes  pour 
n'avoir  pas  ëtë  calcules  par  Pitt  et  Cobourg.  Les 
bataillons  de  Paris  renferment  des  contre-rëvolu- 
tionnaires,  des  ëmigrës,  des  voleurs  formes  en 
compagnies.  La  seule  mesure  à  prendre  est  de  ne 
laisser  dans  les  bataillons  que  les  gens  connus  pour 
avoir  un  domicile,  et  de  renvoyer  les  autres  sur 
les  derrières ,  dans  les  places  où  ils  seraient  sur- 
veilles et  contenus.  Il  est  à  craindre  qu'ils  ne  cher- 
chent à  corrompre  nos  frères  de  Mayence.  n 

Cette    lettre    fut    renvoyëe  au   ministre  de   la 

Tome  IL  ^^ 
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C^nerre ,   (jui  chnri^ea   Rossignol   de   re|)riiiier  ces 
nbus. 

Rossignol  partit  de  Saumur  le  if),  avec  le  re- 
présentant Roui'botte,  pour  faire  la  visite  des  di- 
visions de  son  arnieo  à  iNiort ,  Liiçon  et  les  Sables. 
A  Nioi'l ,  il  reçut  de Bonneau,  adjoint  à  ladjudant- 
general  Boissier,  des  plaintes  graves  contre  le  gê- 
nerai Tuncq  qu'il  accusait  de  l'avoir  l'ait  arrêter 
arbitrairement,  et  de  l'avoir  menace  de  le  faire 
fusiller.  Bonneau  fut  remis  en  liberté,  et  sa  plainte 
fut  un  nouveau  titre  contre  Tuncc[. 

Le  gênerai  Santerre,  reste  àSauiuur,  informa 
le  ministre  ,  le  22  ,  (ju'il  était  charge  par  Rossignol 
de  commander  en  son  absence.  «  Rossignol,  ajou- 
tait-il, est  mécontent  de  Tuncq,  a  cause  de  ses 
anciennes  liaisons  avec  les  ci-devant,  La  suspen- 
sion de  Baudry  lui  sera  noiiiiee. 

»  Vous  vous  rappellerez  peut-être  que  je  vous  ai 
témoigne  de  rattaciiement  pour  Rossignol.  Je  suis 
le  seul  qui  l'ai  demande  à  Biron  avec  sa  troupe. 
Je  le  connaissais  depuis  long-temps;  nous  mar- 
chions ensemble,  et  j'ai  trouve  en  lui  l'homme  de 
la  nature,  brave,  et  dont  l'esprit  était  rare.  Il  crai- 
gnait le  fardeau  de  sa  place.  J'éprouve  du  plaisir 
à  servir  sous  ses  ordres. 

»  Je  ne  saurais  approuver  la  fabrication  des  pi- 
ques, et  j'en  regrette  la  dépense.  J'en  ai  dt'jà 
soixante  mille  de  faites  qui  ne  serviront  a  rien; 
je  n'ajiprouve  pas  non  plus  la  levée  en  masse:  cela 
serait  bien  dangereux,  à  cause  des  subsistances  et 
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des  manœuvres.  Ilvaudrait  mieux  distribuer  cette 
levée  par  partie  dans  les  places  et  les  postes  (i).. 

))  Des  mines!.,,  des  mines  à  Jorce  ! . , .  des  fumées 
soporati^es !  et  puis ,  tomber  dessus,.,,  » 

Je  n'ai  que  sept  mille  hommes,  y  compris  les 
mille  huit  cents  qui  sont  au  château.  J'ai  donne' 
ordre  à  Rey  de  se  porter  avec  mille  cinq  cents 
hommes  à  Loudun  et  à  Thouars,  pour  inquiéter 
les  rebelles  en  évitant  le  combat. 

»  Je  n'ai  pas  voulu  qu'il  y  eût  une  plume  inter- 
médiaire; je  vous  prie  de  communiquer  cette  let- 
tre au  comité  de  salut  public,  cela  pourra  lui  four- 
nir quelques  idées.  » 

Des  mines  dans  la  Vendée!...  des  fumées  sopo- 
rativesî...  Il  n'y  avait  point ,  à  cette  époque,  de 
rêveries  qu'on  ne  fût  tenté  d'essayer  contre  la  Ven- 
dée. Je  me  rappelle  qu'un  adepte,  se  prétendant 
physicien  et  alchimiste ,  présenta  aux  députés  qui 
se  trouvaient  à  An^i^ers  une  boule  de  cuir  remplie, 
disait-il,  d'une  composition  dont  la  vapeur,  dé- 
gagée par  le  feu,  devait  asphyxier  tout  être  vivant 
fort  loin  à  la  ronde.  On  en  fit  l'essai  dans  une  prai- 
rie 011  se  trouvaient  quelques  moutons  que  la  cu- 
riosité attira  vers  le  lieu  de  l'expérience,  et  per- 
sonne n'en  fut  incommodé. 

Cependant  il  se  formait  de  nouveaux  rassem- 
blemens  de  Vendéens  dans  les  environs  de  Par- 
thenay.  L'adjudant-général  Desmarres,  comman- 

(i)  SaïUerre  avait  raison. 
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clant  le  camp  de  Saint-Maixent,  niarclia  le  i8  sur 
les  points  de  reunion  de  ces  rasseniblemens,  et 
les  dissipa.  11  en  rendit  compte  au  ministre  le  20, 
en  lui  annonçant  qu'il  avait  ]30ursuivi  les  rebelles 
pendant  sept  heures  de  chemin,  et  que  Kfjssi^nol 
et  Bourbotte,  à  leur  passaj^e  à  Niort,  l'avaient  au- 
torise à  tenter  l'enlèvement  des  magasins. 

La  municipalité  d'Airvault  confirma  ce  succès, 
dans  une  lettre  du  21,  adressée  au  district  de 
Loudun.  ((  La  petite  exj)èdition  dans  les  environs 
deTarthenay,  disait-on,  a  èlè  terminée  heureuse- 
ment. Les  rasseniblemens  ont  ètè dissipes;  les  dra- 
i)eaux  blancs  ont  été'  enlevés  et  brûlés.  Un  de  ces 
drapeaux  a  été  enlevé  dans  la  paroisse  de  Saint - 
Aubin,  à  deux  lieues  de  rarlhenay.  » 

Le  21  ,  Chalbos.  informé  (ju  il  existait  un  ras- 
semblement consulérable  à  Bourneau ,  se  porta 
sur  ce  point,  marchant  sur  deux  colonnes  :  celle 
de  gauche,  aux  ordres  du  gén<M'al  Duval,  allatjua 
et  mit  en  fuite  les  Vendéens. 

Le  22,  le  secrétaire  du  district  de  Thouars  an- 
nonça au  général  Santerre  qu'un  bon  républicain 
de  la  campagne,  chirurgien  (forcé)  des  rebelles, 
était  venu  le  trouver  de  confiance,  et  lui  avait  fait 
le  rapport  suivant  : 

«  1".  La  déroute  de  Luron  a  coûté  aux  rebelles 
plus  de  six  mille  hommes;  (juinze  cents  au  moins 
se  sont  noyés  dans  une  rivière. 

»   2".    Ils  ont  fait   nii    nouveau  rassemblement 
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pour  attaquer  Luçod  ou  Saumur.  Il  pense  qu'ils 
attaqueront  Luçon  de  pre'fërence. 

»  5°.  Ce  rassemblement  n'excède  pas  trente  à 
quarante  mille  hommes  qui  n'ont  que  très-peu 
de  munitions  :  leur  intention  est  de  foncer  à 
tous  périls  sur  l'artillerie  des  patriotes.  Ils  n'ont 
plus  que  quarante  à  cinquante  canons,  et  il  ne 
leur  reste  que  trente  a  quarante  coups  à  tirer  ; 
c'est  le  motif  qui  les  détermine  à  joncer  sur  l'ar- 
tillerie. « 

Le  même  jour,  la  municipalité  d'Airvault  don- 
nait avis  qu'un  rassemblement  était  parti  de  Bres- 
suire  pour  se  porter  à  Boëmé,  et  de  là  sur  Par- 
thenay.  «  Le  tocsin,  ajoutait-on,  sonne  continuel- 
lement depuis  trois  jours.  Des  courriers  sont  expé- 
diés à  chaque  instant  de  Châtillon  pour  accélérer 
le  mouvement  général.  Les  billets  imprimés ,  si- 
gnés de  plusieurs  généraux,  portent  qu'on  ne  pour- 
ra, sous  aucun  prétexte,  se  dispenser  de  répondre 
à  là  réquisition  ;  que  ceux  qui  refuseraient  de 
partir  pour  une  si  sainte  expédition,  qui  doit  as- 
surer leur  bonheur,  seront  fusillés,  tous  leurs 
biens  et  meubles  confisqués,  et  qu'on  marchera 
en  corps  sur  les  communes  qui  se  détacheraient 
de  la  sainte  cause.  Les  malheureux  paysans  se  ca- 
chent dans  les  bois  pour  ne  pas  partir.  Le  bandeau 
du  fanatisme  tomberait  bientôt,  si  le  con^il  su- 
prême de  Châtillon  ne  le  rattachait  à  chaque  in- 
stant. Nous  craignons  que  les  rassemblemens  qui 
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50  forment  dans  nos   environs  ne  se   dirli^cnl  sur 
notre  ville. 

Cette  crainte  était  fondée.  L'administration  du 
district  de  Loudun  écrivit  le  25,  au  £;enëral  San- 
terre  :  «  Ce  matin,  à  trois  heures,  les  rebelles,  au 
nombre  de  quatre  cents,  sont  entres  à  Airvault , 
nour  enlever  les  bon) mes  et  les  vivres.  Le  tocsin 
a  sonne'  inutilement  pour  les  Vendéens;  les  babi- 
tans  ont  pris  la  fuite,  préférant  la  mort  à  la  honte 
de  servir  des  brit^ands.  Le  *^eneral  Rev,  cjui  en  a 
ete'  prévenu  ,  s'est  mis  à  leur  poursuite.  » 

Cependant,  le  gênerai  Kossii^nol  et  le  représen- 
tant Jîourbotte  arrivèrent  le  21  àChantonnav,  oîi  se 
trouvaient  les  representans  GoujVdleau  de  Fonte- 
nay,  Bourdon  de  lOise  et  le  f:;eneral  Tunc([.  Leur 
entrevue  ne  fut  pas  de  lonj^ue  durée  :  on  s'adressa 
de  part  et  d'autre  des  reprociies,  et  Ton  se  sépara 
le  même  jour  foit  niecontens  les  uns  des  autres. 
Rossignol  et  Bourbotte  revinrent  dans  la  nuit  à 
Fontcnay. 

Le  22,  Goupilleau  et  Bourdon  ])rirent  I  arrête 
suivant  : 

{(  Considérant  (|uc  le  premier  de  nos  devoirs 
est  de  ne  laisser  à  la  tète  de  nos  armées  que  des 
citoyens  qui,  par  une  conduite  sans  reproche,  se 
rendent  dignes  de  la  conliance  des  troupes;  que 
le  citoyen  Rossiiijnol,  nomme  commandant  en  chef 
«le  cett<*  armée,  s'y  est  comporté  antérieurement 
d'une  manière  (pii,  loin  d'in.sj>irer  cette  conliance, 
l'en  a  rendu  indij^ne;  que  les  motifs  sur  lesquels 
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est  fonde  le  piësent  arrête  ont  été  déduits  dans 
des  lettres  par  nous  écrites  à  plusieurs  membres 
du  comité  de  salut  public  (i)  et  seront  incessam- 
ment mis  sous  les  yeux  de  la  Convention  natio- 
nale : 

»  Arrêtent  que  Rossii^nol  demeure  suspendu  de 
ses  fonctions  de  général  en  chef  de  l'armée  des 
côtes  de  La  Rochelle,  et  qu'il  sera  tenu  de  se  re- 
tirer à  vingt  lieues  de  distance  des  armées  de  la 
république  (2). 

»  Fait  à  Chantonnay ,  le  22  aoiit  1 7g3 ,  etc.  » 

Ils  écrivirent  en  même  temps  au  général 
Chalbos  : 

«  Nous  vous  faisons  passer,  citoyen  général,  le 
duplicata  d'un  arrêté  que  nous  venons  de  prendre, 
par  lequel  nous  avons  suspendu  Rossignol  de  ses 
fonctions  de  commandant  en  chef  de  l'armée  des 
côtes  de  La  Rochelle.  Il  est  inutile  de  vous  obser- 
ver que  vous  ne  devez  plus  le  reconnaître  en  cette 
qualité,  et  qu'il  est  important  que  vous  donniez 
des  ordres  en  conséquence  a  toutes  les  divisions 
qui  sont  sous  votre  commandement. 

»  Vous  savez,  lui  mandèrent-ils  le  lendemain  , 
que  Biron  n'étant  qu'appelé  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  nous  avons  décidé,  ver- 
balement à  la  vérité ,  que  ses  chevaux  ne  pouvaient 
être  considérés  comme  chevaux  de  luxe.  Rossignol, 

(i)  Voir  la  lettre  à  Gasparlti  ,  du  1  août. 
(a)  Ce^  arrêté  acheva  de  tout  paralyser. 
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JMirlcsqucincnt  devenu  gênerai,  s'est  permis  d'a- 
buser de  sa  nomination  pour  mettre  en  re(|uisition 
les  clievauY  de  Biron.  Il  n'était  sans  doute  pus 
nommé  généial  pour  cette  opération.  Au  sui'|)lus, 
il  ne  l'est  pas  maintenant;  ainsi  laites  arrêter  les 
chevaux,  et  ils  resteront  jusqu  à  ce  (ju'ils  puissent 
être  légalement  considérés  comme  chevaux  de 
luxe.  » 

Le  même  jour,  ils  reiullrent  à  la  Convention 
le  compte  suivant  : 

«  \  ous  nous  avez  envoyés  près  de  cette  armée 
particulièrement  pour  y  surveiller  les  a<^ens  mili- 
taires; vous  nous  avez  donné  le  droit  de  les  sus- 
i)endre  et  de  prendre  toutes  les  mesures  que  nous 
croirons  utih's  à  notre  patrie.  Nous  osons  nous 
flatter  d  avoir  usé  jus(ju'à  présent  des  pouvoirs 
dont  vous  nous  avez  investis  pour  le  plus  i^rand 
avantai;e  de  la  république.  Les  succès  de  la  divi- 
sion à  laquelle  nous  sommes  attachés,  notre  con- 
fiance dans  les  c^éiu'raux  (|ui  aiment  et  servent 
bien  leur  pays,  notre  juste  déliance  contre  les  in- 
triiians  ,  notre  attention  suivie  à  les  chasser  de 
l'armée,  doivent  compter  pour  quelque  chose  dans 
les  avantages  que  nous  avons  remportés  sur  les 
rebelles. 

M  Nous  venons  de  prendie  une  nouvelle  me^UK! 
dont  il  est  de  notre  devoir  de  vous  rendre  compte 
directement:  nous  veiions  de  suspendre  Kossii;nol 
de  ses  fonctions  de  i-énéral  en  chef  de  Tarniée  des 
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côtes  de  La  Rochelle.  Nous  allons  vous  soumettre 
les  motifs  de  cette  suspension. 

»  Aussitôt  que  nous  fûmes  instruits  de  cette  étran- 
ge nomination,  nous  écrivîmes  individueîlement  à 
quatre  des  membres  du  comité  de  salut  public , 
en  leur  exposant  les  faits  et  les  circonstances  qui 
devaient  le  déterminer  à  retirer  promptement  à 
Rossignol  le  commandement  qui  venait  de  lui  être 
confie.  Le  comité,  à  qui  ces  lettres  ont  ëtë  commu- 
niquées, n'y  a  pas  attaché  assez  d'importance;  mais 
ces  faits  sont  toujours  les  mêmes,  mais  l'intérêt  de 
la  république  n'en  exigeait  pas  moins  la  mesure 
que  nous  avons  prise. 

»  Nous  ignorons  si  Rossignol  a  des  talens  mili- 
taires ;  mais  si  nous  les  jugeons  par  les  hommes 
dont  il  s'est  entouré,  nous  sommes  fondés  à  les 
révoquer  en  doute.  Nous  avons  gémi  de  voir  éle- 
ver aux  grades  de  généraux  de  brigade  et  d'adju- 
dans-généraux  des  hommes  qui  n'ont  peut-être 
jamais  monté  la  garde.  Tant  que  la  Convention 
nous  conservera  au  poste  que  nous  occupons  , 
nous  ferons  usage  de  la  latitude  de  nos  pouvoirs 
pour  fermer  la  porte  à  tous  les  intrigans  qui,  par 
leur  immoralité  ou  leur  ineptie,  porteraient  la 
désorganisation  dans  une  division  qui  s'est  plu- 
sieurs fois  signalée,  et  qui  témoigne  la  plus  grande 
ardeur  pour  porter  le  dernier  coup  aux  rebelles. 

))  Tels  sont  les  motifs  qui  nous  ont  déterminés 
à  suspendre  Rossignol  :  nous  prévoyons  bien  que 
cette  suspension,   qui  déjoue  les  intrigues,  exci- 
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tera  contre  nous  la  calomnie  et  réveillera  l'envie; 
mais,  accoutumés  à  ne  voir  que  le  bien  de  notre 
pays,  rien  ne  pourra  nous  écarter  de  la  route  qui 
y  conduit,  et  nous  aimons  à  croire  que  la  Conven- 
tion ne  se  laissera  pas  prévenir,  et  (ju'elle  voudra 
bien  nous  entendre. 

»  Il  est  d'autres  détails  relatifs  à  la  suspension 
de  Rossifijnol  que  nous  ne  pouvons  transmettre  à 
la  Convention  dans  ce  moment;  nous  les  lui  ferons 
|)asser  dans  quelques  jours;  mais  nous  la  suj>- 
plions,  pour  l'intéiétde  la  r('|)ublique ,  de  confir- 
mer l'arrêté  que  nous  avons  pris. 

»  Après  la  victoire  du  14,  nous  nous  sommes 
portés  huit  lieues  en  avant,  entre  Cliantonnay  et 
Saint-Vincent.  Deux  jours  après,  une  partie  de 
notre  troupe  se  porta  au  château  de  lOie  ,  l'un  des 
quartiers-généraux  des  rebelles.  Ce  château,  et 
celui  de  A  erteuil,  un  de  leurs  chefs,  furent  in- 
cendiés. » 

De  nouveaux  sujets  de  plaintes  vinrent  accroî- 
tre le  mécontentement  des  représentans  contre 
Rossignol. 

Le  22,  Sionneau,  |)rési(lent  du  tribunal  du  dis- 
trict de  Parlhenay,  écrivit  de  iNiort  au  général 
Wcstermann  : 

«  J  arrive,  le  cœur  navré  de  douleur,  de  chez 
le  citoyen  Rossignol ,  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
diriger  de  SaintMaivent  des  patrouilles  frécjuen- 
trs,  afin  de  protéger  la  malheureuse  ville  de  Par- 
tluinny  contre   les  incursions  des  brigan<ls  (|ui , 
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de  temps  en  temps,  se  présentent  dans  ses  envi- 
rons. J'ai  eu  pour  toute  satisfaction  de  m'entendro 
dire  qu'il  allait  y  mettre  ordre,  en  faisant  retirer 
les  bestiaux  et  les  blës  qui  existaient  dans  ce  pays- 
là  ,  et  ensuite  le  brûler.  —  Quoi  !  vous  brûleriez 
la  ville  de  Parthenay?  Vous  feriez  retirer  les  bes- 
tiaux et  les  ble's,  seules  ressouixes  qui  restent  à  ses 
habitans,  dont  la  majeure  partie,  ou  pour  mieux 
dire ,  la  totalité  est  aux  armées  ?. . .  —  C'est  un  pays 
insurgé.  Les  brigands  n'y  ont-ils  pas  ëtë  deux  fois  i 
—  Cette  logique  m'a  tellement  effraye  que  je  me 
suis  retire  en  silence ,  et  le  cœur  plein  du  senti- 
ment le  plus  douloureux.  » 

Le  25 ,  le  conseil  gênerai  de  la  commune  de  Fon  - 
tenay  adressa  aux  reprësentans  un  extrait  du  pro- 
cès-verbal suivant  : 

Un  membre  a  observe  que  le  gënëral  en  chef 
Rossignol  ëtant  arrive  en  cette  ville  la  nuit  du  21 
au  22  de  ce  mois,  avec  plusieurs  officiers  et  per- 
sonnes de  sa  suite,  au  nombre  de  treize ,  on  les  lo- 
gea dans  la  maison  qu'occupait  ci-devant  le  sieur 
Lepinay-Beauniont;  qu'hier,  sur  les  trois  heures 
après  midi,  le  gënëral  Rossignol  écrivit  à  la  mu- 
nicipalité, et  la  prévint  que  le  nommé  Beaumont , 
chez  lequel  elle  l'avait  logé,  étant  passé  chez  les 
brigands,  dont  il  était  un  des  chefs,  il  faisait  emme- 
ner s  a  voiture  pour  le  service  de  la  république  ^  que, 
sur  l'avis  du  département,  la  municipalité  avait  en- 
voyé Robin ,  carrossier,  pour  estimer  cette  voiture, 
mais  que  quelques-uns  des  officiers  de  la  suite  du 


60  GUERRES     DES     VEMDÉK.tS 

gênerai  s'y  étaient  oj)poses;  que,  sur  les  huit  heu- 
res, le  i:;eneral  écrivit  à  hi  municipalité  j)Our  sa- 
voir quel  était  le  motif  qui  l'avait  eni];a£;ee  à  faire 
estimer  la  voiture;  que  sans  doute  elle  pensait 
qu'il  voulait  l'acheter,  ou  qu'elle  aj)partenait  en- 
core à  J5eaumont,  l'un  des  chefs  des  brit^ands  ;  f|uc 
sa  voilure  et  ses  j)Ossessions  étaient  à  présent  des 
propriétés  nationales;  que  c'est  sous  ce  raj)port 
(ju'il  a  mis  cette  voiture  à  sa  dis|)osition  ,  pour  le 
t(imps  que  durera  son  service  près  l'armëc  des  cô- 
tes de  La  Kochelle. 

)»  A  l'instant,  un  autre  membre  a  observe  que 
le  i^eneral  llossii^nol  et  sa  suite  étaient  partis  ce 
malin,  et  qu'il  avait  aj)pris  qu'ils  avaient  ouvert 
et  enfonce  j)lusieurs  armoires,  eleniporle  plusieurs 
elFets  de  la  maison  Beaumont;  qu'il  conviendrait 
de  nommer  des  commissaires  pour  se  transporter 
de  suite  à  ladite  maison  ,  et  y  vérifier  et  constater 
les  faits.  » 

Cette  j)roposition  fut  adoptée;  le  procès-verbal 
fut  dresse  ,  et  le  tout  envoyé  le  mcme  jour  aux  re- 
sentans  Goupilleau  et  Bourdon  qui  j)rirent,  le  24, 
l'arrête  suivant  : 

«  D(diberant  sur  larriHé  ilu  conseil  t^eneral  de 
la  commune  de  Fonlenay-le-Peuple  ,  du  25  de  ce 
mois  ,  et  sur  le  jirocès-verbal  rapporte  par  tleux 
commissaires  de  la  même  commune,  le  même  jour, 
pli  i(  ([uil  il  est  constate  cjue  l\ossii:;nol,  ci-devant 
eommandaul  en  chef  de  l'armée,  et  les  individus 
<pii  l'accompai^naient ,  ont,  dans  la  nul!  du  21  au 
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22  de  ce  mois,  ^olé  (i)  une  voilure  dans  la  maison 
de  Le'pinay-Beaumont  où  la  municipalité  les  avait 
loges;  qu'ils  ont  également  enfonce  des  armoires, 
et  vole  du  lin^re  et  autres  effets  : 

»  Considérant  que  si  de  pareils  brigandages  doi- 
vent être  réprimés  dans  la  personne  d'un  simple 
citoyen,  il  est  encore  plus  important  qu'ils  le  soient 
dans  celle  d'un  homme  qui  commandait  la  force 
armée  ; 

))  Arrêtent  que  ledit  Rossignol  et  ses  complices 
seront  mis  en  état  d'arrestation,  pour  être  livrés  au 
tribunal  criminel  militaire  établi  près  l'armée  des 
côtes  de  La  Rochelle,  à  Niort;  chargent  le  général 
divisionnaire  Chalbos  de  l'exécution  du  présent 
arrêté,  et  de  faire  suivre  et  saisir  la  voiture  et  ef- 
fets volés  pour  servir  de  pièces  de  conviction,  el 
d  employer  la  force  armée  en  cas  de  besoin.  » 

»  Fait  à  Chantonnay,  ce  24  août,  etc.  » 

Toutes  ces  pièces  furent  adressées  le  25  à  la 
Convention  nationale  avec  la  lettre  suivante  : 

Citoyens  collègues,  lorsque  nous  avons  suspendu 
Rossignol  de  ses  fonctions  de  commandant  en  chef 
de  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle,  son  ïncon- 
duite ,  son  immoralité  nous  étaient  parfaitq(ment 
connues.  Cette  conviction  nous  suffisait  pour  faire 

(i)  Cette  expression  porte  avec  elle  le  caractère  de  la  passion. 
Rossignol  n'avait  certainement  pas  l'intention  de  voler  la  voi- 
ture, puisqu'il  annonçait  à  la  municipalité  qu'il  l'eimnenait pour 
le  service  de  la  république. 
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usaî»e  de  nos  pouvoirs,  et  nous  étions  intimement 
persuades cjue  nous  rendions  un  service  important 
à  notre  patrie.  Nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  la 
Convention,  dans  notre  lettre  du  22  de  ce  mois, 
les  motifs  qui  nous  ont  détermines;  quelque  puis- 
sans  qu'ils  soient,  il  est  de  notre  devoir  de  dissiper 
les  doutes  qui  pourraient  exister  sur  la  réalité  de 
ces  mêmes  motifs. 

»  Nous  envoyons  à  la  Convention  l'arrête  pris 
par  le  conseil  i^eneral  de  la  commune  de  Fonte- 
nay,  le  25  de  ce  mois,  et  le  procès- verbal  rapporte 
le  même  jour  par  deux  de  ses  men)bres.  Nous 
prions  la  Convention  de  s'en  faire  donner  lecture, 
elle  n'hésitera  pas  à  approuver  le  second  arrête 
dont  nous  lui  faisons  passer  copie  (i).  La  loi,  qui 
est  la  même  pour  tous,  n'offre  qu'une  manière  de 
])unir  les  mêmes  délits,  quels  que  soient  les  cou- 
|);d)Ies. Voilà  le  principe  (jui  nous  a  diriges,  nous 
nous  disj)cnserons  de  toute  autre  rêllexion.  0 

Le  f^ênéral  Chalbos  avait  transmis  a  l'adjudant- 
^ênêral  Desmarres,  à  Saint-Maixent  ,  les  arrêtés 
des  22  et  25,  et  l'avait  chargé  de  s'y  conformoi-. 
Cet  officier  donna  en  conséquence,  le  25,  l'ortlre 
suivant  : 

((  De  par  la  loi , 

»  11  est  ordonné  au  citoyen  Verdun,  lieutenant 
de  cavalerie  de  la  léj^ion  tle  Uosenthal,  de  se  ren- 
dre sur-le-chanq)  à  Lusij:;nan,  et  même  plus  loin, 

(l)  L'nrdrr  (i'nrn'fcr  Rossignol  ^  rfr. 
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s'il  est  nécessaire,  pour  arrêter  de  suite  l'officier 
qui  conduit  les  chevaux  du  gênerai  Biron ,  à  Sau- 
mur ,  par  les  ordres  du  ci-devant  gênerai  en  chef 
Rossignol,  et  de  faire  rétrograder  de  suite  l'officier 
et  les  chevaux  à  Niort  :  le  tout  d'après  les  ordres 
du  gênerai  Chalbos.  Le  citoyen  Verdun  est  auto- 
risé à  requérir  la  force,  si  résistance  est  mise  à 
l'exécution  du  présent.  » 

Le  représentant  Bourbotte,  instruit  de  ces  dis- 
positions, prit  le  même  jour  un  arrêté  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Nous,  représentant  du  peuple,  député  par  la 
Convention  nationale  près  l'armée  des  côtes  de  La 
Rochelle; 

»  Instruit  qu'en  vertu  d'un  ordre,  signé  Chalbos, 
des  hommes  armés  sont  partis  de  Saint-Maixent 
pour  arrêter  quatorze  chevaux  (i)  que  le  général 
en  chef  Rossignol  avait  fait  partir  pourSauniur, 
et  les  faire  rétrograder  sur  Niort; 

»  Considérant  que  cet  ordre  est  arbitraire  au- 
tant que  la  suspension  du  général  Rossignol  or- 
donnée par  les  citoyens  Bourdon  et  Goupilleau, 
représentans  du  peuple^ 

»  Considérant  que  si  ces  deux  représentans  ont 
pu  se  permettre  de  suspendre,  sans  motifs  plausi- 
bles, un  général  en  chef,  il  serait  à  la  disposition 

(  I  )  Cinq  de  ces  chevaux  appartenaient  au  général  Mieszkowsky 
qui  les  réclama  le  29  août.  Ce  général  avait  remplacé  le  général 
Boulard  aux  Sables. 
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de  leurs  colK'îgues  Clioiulieu,  Richard  et  Bourbotte, 
de  le  conlinuer  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
puisque,  investis  des  mêmes  ])ouvoirs,  ils  sont  en 
majorité  d'opinions  par  leur  nomljre; 

»  Considérant  enfin  (|ue  toutes  les  formes  et  les 
principes  ont  ete  violes  dans  cette  suspension  , 
et  cpie  les  persécutions  qu'ils  exercent  contre  lui 
ne  peuvent  être  (|ue  relfct  d'un  ressentiment  illé- 
gitime ,  provoqué  par  le  £;énéral  Tunc([,  ennemi 
reconnu  du  citoyen  I\ossi£:;nol  ; 

»  Arrêtons  ({ue  les  clievaux  conduits  a  Saumur, 
en  vertu  des  ordres  dui^énéral  Rossii^nol,  ne  ponr- 
ront  être  arrêtés  ;  que  les  ordres  donnés  par  leç;é- 
néral  Chalhos  seront  rec;ardés  coin  nie  non  avenus  ; 
requérons  en  conséquence  le  commandant  lie  la 
force  puhrKjue  de  Saint-iNïaixent  de  faire  exécuter 
le  |)résent  récpiisitoire  sous  sa  responsabilité,  le 
rendant  responsahlt;  personnellement  de  tous  re- 
fus à  cet  éj^ard;  et  déclarons  que  nous  le  rei:;arde- 
rions  comme  rebelle  à  la  lor,  si  toutefois  il  prt'fé- 
rait  d'exécuter  les  ordres  du  i^énc'ral  Clialbos  à 
ceux  que  nous  lui  donnons. 

..  Stïria  roiilr  tic  l.iisi};n.m  ;Walnt-Maixcnl,  ce  a4  août  179*^, 
à  cinq  heures  lUi  soir. 

»  A'^v/r  RounnoTTF,  » 

A  la  r('ce|)lion  de  cet  arrrlc;.  Desmarres,  \iv 
sachant  plus  à  qui  obéir,  convocpia  uneassend)le'e 
des  autorités  constituées  et  des  chefs  militaires,  et 
les  invita  à  consij;ner,dans  un  prorAs-vnrbal  ,leur 
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opinion  individuelle  sur  les  difficultés  dumoment. 
Il  déclara  que  pour  laisser  la  plus  grande  liberté 
aux  membres  de  l'assemblée,  il  s'abstiendrait  de 
paraître  à  la  séance. 

Aussitôt  que  ce  procès-verbal  fut  rédige,  Des- 
marres l'adressa  au  gênerai  Chalbos ,  avec  cette 
observation ,  que  la  destitution  de  Rossignol  avait 
été  un  motif  d allégresse  générale  dans  le  pays ^  et 
quil  avait  évité  de  le  voir  à  son  passage.  Cette  in- 
discrétion lui  coûta  peut-être  la  vie,  sous  le  com- 
mandement du  général  Turreau, 

Chalbos  transmit  le  ii5  toutes  ces  pièces  aux  re- 
présentans  à  Chantonnay,  a  Je  joins  à  cet  envoi, 
ajoutait-il,  la  réquisition  faite  par  le  représentant 
Bourbotte.  D'après  cette  réquisition,  les  chevaux 
ont  continué  leur  route  pour  se  rendre  vraisem- 
blablement a  Saumur.  Ce  cpnflit  d'autorité  a  em- 
barrassé l'officier  chargé  de  les  ramener  ;  mais  on 
le  dit  fort  bon  officier,  et  il  sait  mieux  se  battre 
que  juger  les  actes  du  pouvoir.  » 

Chalbos  ajoutait  :  «  J'apprends  à  l'instant  qu'un 
rassemblement  considérable  se  fait  à  la  Caillère  et 
Bazoges,  pour  se  porter  ici.  Le  général  Laroque 
me  mande  qu'il  a  des  avis  certains  à  cet  égard  ; 
il  serait  donc  bien  important  que  la  division  de 
Saumur  fît  bientôt  un  mouvement.  J'y  ai  demandé 
un  renfort  et  si  je  ne  le  reçois  au  plus  tôt ,  vous 
sentez  que  le  courage  des  amis  de  la  liberté  devra 
faire  beaucoup,  puisque  la  division  de  Fontenay 
est  si  peu  nombreuse.  » 

Tome  II.  5 
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Il  n'y  avait  plus  nioyen  de  s'entendre,  il  fallait 
fjue  la  Convention  en  décidât.  Gonj)illeaii  et  l^our- 
don  prirent  le  même  jour  25,  Tarrètci  suivant  : 

{<  Les  representans  du  peuple,  près  l'armée  des 
côtes  de   La  Rochelle,   considérant  que  les  plus 
justes   motifs  les   ayant   dètermiiuvs  à    suspendre 
Rossignol  de  ses  fonctions  de  commandant  en  cliel', 
ils  communiquèrent  ces  mêmes  motifs  au  citoyen 
Bourbotte,  leur  collèi^ue;  que  ledit  Bourhotle  leur 
déclara   que   lui-même  avait  rcdii^è  un  mémoire 
présenté  au  comité  de  salut  public,  pour  engager 
le  comité  à  retirer  le  commandenu^nt  a  Rossignol  ; 
que  le  mémoire  fut  même  signé  des  citoyens  ÎNÎer- 
lin  de  Douai  et  Gouj)illeau  de  Montaigu,   repre- 
sentans  du  peuple,    et   déposé  ])ar  Rourbotte   à 
Jean  Ron  Saint-André,  niend)re  du  comité;   que 
par  une  contradiction  dont  on  ignore  les  motifs, 
Rourbotte  seul  s'est  ])ermis ,  par  un  arrêté  au(juel 
aucun  de  ses  collègues  n'a  particijM',  de  s'()|>poser  à 
l'exécution  delà  r('(|uisition  c[\\c  deu\  representans 
du  peu]>le  avaient  faite  au  géiu-ral  (^lialbos;   (\\\r  , 
dans  ce  nu'nie  arrêté  ,  il  prétend (pu^  la  suspension 
lie  l\ossignol  n'est  fondée  sur  aucun  motif  plausible  ; 
(lu  il  donne  à  entendre  par  ce  même  arrêté  que  » 
conjointement  avec  ses  collègm\s  Richard  et  Cliou 
dieu  ,  il  est  dans  l'intention  de  continuer  Rossignol 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ; 

»  (Considérant  enfin  ([u'il  est  important  d'éclai- 
ler  la  Convention  sur  les  l'.iits  relatifs  à  cette  sus- 
pension,* 
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»  Arrêtent  que  le  citoyen  Goiipilleau  de  Foiite- 
nay ,  Tun  d'eux,  se  transportera  auprès  de  la  Con- 
vention ,  pour  lui  rendre  compte  des  faits. 

»  Fait  au  camp  des  Roches  près  Chantonnay,  le  ^5  août.  » 
*^     Cependant  Bourbotte  et  Rossignol  étant  arrives 
à  Tours,  où  ils  étaient  attendus,  les  reprësentans 
qui  s'y  trouvaient  re'unis,  prirent  le  ^5  l'arrête' 
suivant  : 

((Les  reprësentans  du  peuple,  Choudieu,  Ri- 
chard, Bourbotte,  Reubell  et  Merlin  de  Thion- 
ville ,  réunis  à  Tours  ; 

»  Délibérant  sur  un  arrête  pris  le  22  de  ce  mois 
par  leurs  collègues  Bourdon  de  l'Oise  et  Goupil- 
leau  de  Fontenay,  portant  suspension  du  gênerai 
en  chef  Rossignol  ; 

Considérant  que  le  défaut  de  chef  peut  compro- 
mettre le  succès  des  mouvemens  de  l'armée  et 
éloigner  la  fin  de  la  guerre  de  la  Vendée; 

»  Que  les  mouvemens  partiels  que  tenterait  de 
faire  la  division  de  l'armée  stationnée  à  Niort, 
peuvent  entraîner  les  inconvéniens  les  plus  gra- 
ves et  procurer  aux  rebelles  des  avantages  funestes 
à  la  république; 

»  Que  l'arrivée  de  la  garnison  de  Mayence  doit 
être  le  signal  d'un  mouvement  général  qui,  s'il 
est  combiné  dans  toutes  les  parties  ,  peut  assurer 
dans  quelques  jours  la  perte  des  insurgés  et  le 
triomphe  de  la  liberté; 

»  Qu'il  faut  nécessairement  un  centre  d'autorité 
qui  prévienne  le  désordre  qui  résulte  du  choc  des 
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aiitoiiles  particulières,  qui  fasse  cesser  les  rivali- 
tés, qui  réprime  les  impulsions  de  rinle'rèt  parti- 
culier ou  de  Tamour-propre,  qui  dirii^e  toutes  les 
forces  vers  le  but  commun  ; 

))  Arrêtent  ce  qui  suit  :  , 

u  1".  Bourbotte  se  rendra  sans  délai  auprès  du 
comité  de  salut  public  de  la  Couvention  nationale, 
poiir  lui  donner  connaissance  de  l'arrêté  du  22  de 
ce  mois,  et  rendre  compte  de  la  suspension  du 
i^énéral  Rossii^nol  ; 

»  2°.  Le  [*énéral  Santerre  prendra  provisoire- 
ment le  commandenient  en  chef  de  l'armée  des 
cotes  de  La  Kocliclle  ; 

»  5".  Il  ne  pourra  être  fait  aucune  marche  sur 
l'ennemi  dans  les  dilFérentes  divisions  de  l'armée, 
(jue  le  £»énéral  en  chef  n'en  ait  donné  l'ordre. 
Tous  les  généraux  et  commandans  sont  responsa- 
bles, sur  leur  tête,  de  l'exécution  du  présent  article; 

»  4"«  Le  présent  arrêté  sera  envoyé  sur-le-chamj), 
pardes  courriers  extraordinaires,  auxreprésentans 
du  peuple  à  INiort ,  à  Ancenis,  et  au  i^énéral  San- 
terre qui  le  fera  connaître  sans  délai  à  toutes  les 
divisions  de  l'armée. 

..  A  Tours  ,1c  25  août  1793. 

»  Sif^r  Mf.ri  IX    iir  Thionmi.i.f, ,  RF.rnF.iT-,  RicHAnn, 
Pierre  Choudieiî,  Bouih'.ottf.  > 

La  Convention  mit  fin  à  cette  (juerelle  ,  le 
28  août,  par  le  décret  suivant  : 

La  Convention    nationale  ,  après  avoir  entendu 
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la  lecture  d'un  arrêté  des  reprësentans  du  peuple 
près  de  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle,  décrète  : 

i''.  L'arrêté  des  représentans  du  peuple  Bourdou 
de  l'Oise  et  Goupilleau  de  Fontenay ,  prononçant 
suspension  contre  Rossignol ,  commandant  en  chef 
l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle,  est  annulé;  en 
conséquence  ,  le  général  Rossignol  se  rendra  sur- 
le-champ  à  son  poste  pour  y  reprendre  ses  fonc- 
tions; 

a''.  La  Convention  rappelle  dans  son  sein  Bour- 
don de  l'Oise  et  Goupilleau  de  Fontenay; 

5.  Le  congé  accordé  à  Goupilleau  de  Montaigu 
est  révoqué. 

Rossignol  parut  à  la  barre  au  milieu  des  ap- 
plaudissemens.  (c  Mon  cœur,  dit-il,  mon  anie, 
tout  est  à  ma  patrie.  »  Il  fut  invité  aux  honneurs 
de  la  séance,  dans  laquelle  la  France  fut  déclarée 
en  révolution  jusqu'à  son  indépendance  reconnue. 

Pendant  tous  ces  débats,  les  Vendéens  formaient 
de  nouveaux  rassemblemens  dans  toute  l'étendue 
du  pays,  et  la  division  de  Luçon,  en  flèche  du 
côté  de  Saint-Fulgent ,  pouvait  être  écrasée  par 
les  masses  vendéennes  sansaucun  espoir  de  secoui's; 
mais  les  succès  récens  et  la  confiance  qu'inspiraient 
des  troupes  trois  fois  victorieuses,  ne  permettaient 
pas  de  réfléchir  sur  les  dangers  de  cette  position. 
On  paraissait  tellement  assuré  du  succès,  que  plu- 
sieurs lettres,  lues  dans  la  séance  de  la  Convention 
du  27 ,  annonçaient  la  reprise  de  Mortagne  et  de 
ChoUet  cwec  tous  les  magasins  des  rebelles ,  dont  la 
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perte  i'ele^'ait  à  vin'^t  mille  hommes.  Ces  nouvelles 
n'avaient  aueun  fondement. 

§  V.(  Basse  Vcmléc.  )  Mouvement  des  troupes  de  Nantes  sur  la 
route  de  L«i  Ilochellc,  le  id.  — Sui'.ès  du  «général  Caudaux. 

—  Succès  du  général  IMieszkowsky  à   la  Roclie-siir-Yon.  — 
Établissement  d'un  bullclin  pour  l'armée  des  côtes  de  Brest. 

—  l'onnation  du  camp  des  Naudières.  — Rapport  du  géné- 
ral Groucliy.  —  Attaques  <les  Vendéens  repoussées.  —  Bcys- 
ser  réintégré  dans  son  grade.  —  Le  pillage  défendu  sous  peine 
de  mort.  —  Défense  d'incendier  sans  l'ordre  de.s  représentons 
et  des  généraux.  —  IVouvelle  attaque  des  ^  endéens.  —  Ra[)- 
port  du  général  Reysser. — •  Départ  du  général  Canclaux  pour 
Sauujur,  le  3i.  Règlement  de  Guérin  ,  l'un  des  chefs  ven- 
déens. 

Bo.^SC   l  Clidi'f. 

Les  represenlans  attaelie.s  à  l'année  descùtesde 
Brest  ii^noraient  le  sujet  et  les  suites  de  cette 
grande  ((uerelle;  ils  avaient  cependant  appris  le 
succès  de  la  journée  de  Liiron  et  la  niarclie  des 
troupes  victorieuses  sur  (lliaiitonnay  et  sur  le  châ- 
teau de  l  Oie.  Ils  écrivirent  d'Ancenis,  le  25  ,  au  co- 
mité de  salut  publie  : 

((  Les  succès  et  la  mareliiî  de  1  armée  de  Niort 
contre  les  rebelles  nous  lurent  annonces  le  21. 
Bourdon  etGoupilleau  comptaient  sur  un  mouve- 
ment de  toutes  les  divisions  des  armées,  ils  sem- 
hlaietft  nirim'  K;  provocjuer  :  le  général  Canclaux 
est  d'avis  d'attaquer  rennemi  dans  le  moment 
même.  Nous  en  instruisons  nos  collègues  à  Sau- 
mur  par  un  courrier  extraordinaire.  Les  troupes 
nous  paraissent  pleines  d'ardeur  et  de  couraj^e.  » 
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Le  même  jour,  le  gênerai  Canclaux  donna  l'or- 
dre de  lever  le  camp  d'Ancenis  le  lendemain  pour 
le  réunir  à  la  garnison  de  Nantes  et  marcher  en- 
semble à  l'ennemi. 

Le  ^4,  il  en  rendit  compte  au  ministre.  «  La 
manière  hardie  et  pressante ,  disait-il ,  avec  la- 
quelle s'avance  le  gênerai  Tuncq ,  ne  me  permet 
pas  de  rester  dans  l'inaction.  De  l'avis  des  reprë- 
sentans,  je  vais  faire  un  mouvement  sur  la  route 
de  La  Rochelle ,  lundi  26. 

«  J'établirai,  d'après  votre  vœu,  une  commu- 
nication intime  et  exacte  entre  toutes  les  parties 
des  armées.  J'ai  instruit  Santerre  et  Boulard  de  ce 
que  je  dois  faire  :  j'invite  ce  dernier  à  se  rappro- 
cher de  ma  droite.  » 

Il  fallait  remplacer  le  poste  d'Ancenis.  Les  re- 
pre'sentans  mirent  en  réquisition  mille  citoyens 
des  districts  d'Ancenis  et  Chateaubriand,  et  le 
lendemain  ils  mirent  en  réquisition  trois  mille 
citoyens  pour  la  défense  de  Nantes. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  Canclaux  sortit  de 
Nantes  le  26,  avec  environ  cinq  mille  hommes.  Il 
annonça,  à  neuf  heures  du  soir,  à  l'administra- 
tion de  Nantes  qu'il  s'était  emparé  du  poste  des 
Sorinières  presque  sans  coups  de  fusil,  a  Quatre 
coups  de  canon,  disait-il,  et  la  marche  vive  et 
rapide  des  grenadiers  commandés  par  l'adjudant- 
général  Bloss,  ont  fait  fuir  les  rebelles.  Le  chef  de 
brigade  Radermacher  a  attaqué  et  emporté ,  après 
une  assez  vive  résistance,  le  château  delà  Maillar- 
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dicre  :  la  fusillade  a  dure  jusqu'à  la  nuit ,  à  cause 
du  voisinage  de  Verlou.  A  ers  trois  heures  ,  la  fusil- 
lade a  recommence  sur  la  roule  de  La  Rochelle  et 
des  Sables  :  la  cavalerie  vendéenne  a  ëlé  mise  en 
fuite  par  le  gênerai  Grouchy  à  la  tète  des  dragons 
d'llle-et-^  ilaine  :  les  Vendéens  ont  ete  très-mal- 
traitès.  » 

Ce  succès  fut  annoncé  le  même  jour  à  la  Con- 
vention par  les  repièsentans  qui  se  trouvaient  à 
Nantes.  Ils  ajoutaient  que  les  femmes  et  lesenfans 
qui  avaient  été  enlevés  seraient  traites  avec  les 
égards  dus  à  riiumanitè  ,  et  que  les  re|)aires  où  des 
prêtres  préparaient  des  sacrifices  de  sang  avaient 
été  livres  aux  llamnies. 

w  Canclau.Y  et  Grouchy  ,  disaient-ils  encore,  ont 
déposé  entre  nos  mains  le  serment  que  ,  (juoique 
nés  d'une  caste  ci-devant  privilégiée,  ils  n'aban- 
donneraient le  poste  011  la  confiance  de  la  républi- 
que les  a  placés  qu'au  moment  où  elle  jugera  leur 
ostracisme  nécessaire,    et  que  l'ailoplion   de  celte 

mesure   ne  diminuera  en    rien  l'amour    et  U  foi 

« 

qu'ils  ont  jurée.  » 

Le  même  jour,  2G,  le  général  Mies/lvos^^ky  (i) 
qui,  d'après  l'avis  du  njouvement  du  général 
Canclaux  s'était  porté,  avec  une  partie  de  la  di- 
vision des  Sables,  à  La  Iv)che-sur-\on  ,  y  fut 
attaqué  à  une  heure  après  midi  par  les  Vendéens, 
marchant   sur    trois  colonnes   et  arrivant  par  les 


II)  Il  icmpl.tçall  lo  gi'nciMl  I>ui»laMl. 
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routes  delà  Mothe-Achard,  duPoirëetdesEssarts. 
f(  L'ennemi ,  disait  le  gênerai  dans  le  compte  qu'il 
rendit  de  cette  affaire  au  général  Clialbos ,  l'en- 
nemi avait  du  canon  sur  chacune  de  ces  directions. 
J'ai  dispose  ma  troupe  et  mon  artillerie  de  manière 
à  lui  faire  face  ,  et,  après  une  demi-heure  de  com- 
bat, les  soldats  républicains  l'ont  chargé  à  la  baïon- 
nette et  l'on  culbuté.  L'armée  dite  catholique  a 
donc  été  en  pleine  déroute,  et  sans  les  mauvais 
chemins  aucun  d'eux  n'aurait  échappé. 

»  Voilà,  mon  général,  une  journée  terminée  à 
l'avantage  des  armes  de  la  république. 

»  J'étais  fort  inquiet  des  troupes  que  j'ai  à  la 
Mothe-x\chard,  moitié  chemin  de  la  Roche  aux 
Sables  ;  mais  à  la  fin  du  combat,  un  détachement 
est  arrivé  escortant  un  convoi  de  pain  ;  d'après 
cela,  j'ai  jugé  que  ni  la  Mothe  ni  les  Sables  n'ont 
été  attaqués.  » 

Chalbos,  en  transmettant  ces  détails  au  général 
Santerrre,  lui  disait  : 

((  Mon  armée  était  forte  de  neuf  mille  hommes, 
j'en  ai  envoyé  environ  six  mille  à  Tuncq  pour 
l'affaire  du  5o  et  celles  qui  l'ont  suivie  ;  j'ai  quitté 
Niort  pour  couvrir  l'armée  campée  à  Chantonnay. 
La  division  de  Fontenay  se  trouve  réduite  à  trois 
mille  cinq  cents  hommes,  et  le  Bocage  est  à  un 
quart  de  lieue  :  avec  si  peu  de  moyens  ,  je  ne 
peux  entreprendre  aucune  opération  importante.» 

Le  système  de  soupçons,  de  délalions,  de  per- 
sécutions ,  qui  régnait  alors  contre  les  nobles  em- 
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])loycs   dans   les  ariiiccs ,    rentlait  la   position  du 
s^éneral  Caudaux  exlrèinement  dillicile.  Il  pensa 
qu'il  ])Ourrait  en  prévenir  les  dans^ereux  eiiels  par 
la  publication  dun  bulletin  de  larme'e  des  côtes  de 
Brest  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  un  oflTicier 
supérieur,  et  qui  eut  ra|)probalion  des  represen- 
tans  attaches  à  cette  armée.  Le  ministre,  (jue  le 
£;eneral  avait  consulte  à  ce  sujet ,   l'approuva  ei:;a- 
lenient  et  demanda  qu'il  lui  fut  envoyé  régulière- 
ment. De  semblables  bulbitins,  écrits,  imprimés 
au  moment   même  des  événemens  ,  s'ils  eussent 
été    ordonnés   dans  toutes    les    aimées,    seraient 
d'excellens  matériaux  pour  fhistoire. 

A  la  suite  de  l'expédition  du  26,  le  général 
Canclaux  établit  un  camp  aux  jNaudières,  près 
iNantcs,  à  l'embrancliemenl  des  routes  de  Mnn- 
taiiîu  et  de  Saint-Philbort  :  son  avant-srarde  occu- 
pait  le  village  des  Soriniéres.  Legtinéral  Groucliy 
fut  cliargé  du  commandement  du  camj). 

L'établissement  de  ce  camp  in(|uiétait  les  cliefs 
vendéens  sans  les  décourager;  ils  essayèrent  iXen 
déloger  la  troupe  et  de  la  faire  rentrer  à  Nantes. 

Dans  son  rapj>ort  du  '2j  ,  le  général  Groucliy 
disait  : 

«  L'avant-garde  avait  (Ué  in([uiél(H'  dans  la  )^>ni- 
née,  et  les  rebelles  avaient  fait  plusieurs  tlémon- 
strations  d'attaque  ;  enfin,  vers  les  quatre  heures, 
ils  se  sont  portés  en  force,  par  les  roules  des  Sa- 
bles et  de  La  Kochelle,  sur  le  village  des  Sorinié- 
res, le  tou/nant  de  droite  et  de  gauche. 
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y)  Un  moment,  nos  tirailleurs  et  nos  postes  furent 
reployës  :  j'arrivais  alors  du  camp  ;  l'adjudant- 
gëneral  Cambray  y  fut  renvoyé'  pour  chercher  des 
troupes ,  et  former  sur  la  droite  et  sur  la  s^auclie 
deux  colonnes  pour  assurer  les  ilancs  et  déjouer 
les  projets  des  rebelles.  En  attendant  ces  renforts, 
les  troupes  furent  reportées  en  avant  :  l'acljudant- 
gënëral  Bloss,  commandant  l'avant-garde,  ëtait  à 
la  tête  de  la  colonne  de  droite.  Je  mis  pied  à  terre 
et  marchai  avec  la  colonne  de  gauche.  Les  rebelles 
firent  un  feu  très-vif  des  fosses  et  des  haies,  et  tin- 
rent quelque  temps  ;  enfin  ,  l'ardeur  républicaine 
des  troupes ,  excitëe  par  la  charge  battue  aux  deux 
colonnes,  fit  ployer  l'ennemi  de  tous  côtes  :  on  les 
poursuivit  pendant  au  moins  une  lieue,  et  jusqu'à 
leurs  retranchemens  de  Villeneuve.  Le  premier 
retranchement  et  une  maison  retranchée  furent 
enlevés;  un  deuxième  retranchement  fut  empor- 
té ,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  pai'"  les  grena- 
diers des  neuvième  et  cent  neuvième  régimens, 
avec  une  extrême  valeur.  La  nuit  et  l'éloignement 
oii  Ton  était  de  l'armée  ne  permettant  pas  de  pous- 
ser plus  avant ,  on  reprit  alors  les  postes  des  Sorir 
nié  les. 

»  La  valeur  froide  de  l'adjudant-général  Bloss  , 
sa  conduite  et  celle  des  troupes,  sont  dignes  d'é- 
loges, a 

Le  général  Beysser  ,  réintégré  dans  son<»rade  , 
après  avoir  rempli  une  mission  du  comité  de  sa- 
lut public  dans  les  départemens  de  la  Mayenne  et 
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d  lllc-ct-Vilaine  où  quelques  l^ancles  de  chouans 
comnicnçaicnt  à  inquiéter  le  pays,  reparut  à 
Nantes.  Le  ceneral  Canclaux  le  réintégra  à  la  tète 
des  troupes  du  canij) ,  le  28. 

A  cette  époque,  un  ^raud  nombre  iriiahitans 
de  la  canipa£;ne  se  présentèrent  aux  postes  des  So- 
rinières,  demandant  à  se  refui^ier  à  Nantes  :  Cau- 
daux s'enijjressa  de  leur  accorder  cette  perniis- 
siou.  Il  avait  fait  lire  la  veille  ,  devant  la  troujH*  , 
un  arrêté  des  re|)rcsentans  du  peuple,  portant 
défense  expresse  d'incendier,  à  moins  que  l'ordre 
n'en  fût  donne  par  eux-mêmes  ou  par  les  géné- 
raux :  le  j)illage,  en  outre  ,  était  défendu  sous 
peine  de  mort. 

Le  5o,  le  c;énéral  Bcysser  rendit  com|)tc  au  i;e- 
néral  Canclaux  des  événemens  de  la  veille. 

«  Avant-hier  28,  disait-il,  vous  m'informâtes  , 
vers  minuit,  que  l'ennemi  se  disposait  à  pisser  la 
Sèvrc  et  à  venir  attaquer  le  camp  ;  vous  m'ordon- 
nâtes de  le  repousser,  et  de  faire  tous  mes  efforts 
pour  m'emparer  du  pont  de  Vertou.  Je  me  mis  en 
conséquence  a  la  tête  du  soixanle-dix-septième  ré- 
iiiment  et  de  deux  bataillons  de  Paris  ;  nous  niar- 
chaînes  sur  le  château  de  la  l]retèche  où  nous 
entrâmes  sans  n*sistance.  En  sortant,  nous  trou- 
vâmes la  colonne  ennemie;  elle  attaqua  notre 
avanl-<^arde  qui  la  repoussa  jusqu'à  un  second 
cliàleauentouré  de  murs  crénelés  :  là  rccommenra 
un  nouveau  combat.  Après  un  feu  de  lile  bien 
soutenu,  nos  troupes   chari^èrcnt,    la   baïonnette 


ET    DES    CHOUANS.  AoÛt  179'^.  77 

au  bout  du  fusil,  avec  tant  de  courage  et  de 
bonheur,  que  l'ennemi  fut  mis  une  seconde  fois 
en  déroute  et  que  ce  poste  fut  enlevé.  Nous  mimes 
le  feu  au  château,  et  poursuivîmes  les  rebelles 
jusqu'au  pont  de  Vertou  dont  je  m'emparai. 
N'ayant  point  d'ordre  de  le  passer,  et  mon  déta- 
chement n'étant  point  assez  fort  pour  pénétrer 
sans  le  plus  grand  danger  dans  un  pays  couvert , 
dont  chaque  haie  ,  chaque  fossé  ,  servait  de  re- 
tranchement à  quelque  attroupement  de  rebelles, 
je  fis  donner  l'ordre  de  la  retraite.  Les  fanatiques 
ne  tardèrent  pas  à  reparaître  et  à  nous  harceler  ; 
je  fis  volte-face  ,  les  repoussai  encore  une  fois  au 
delà  du  pont,  ^t  rentrai  au  camp.  Il  était  près  de 
midi  ;  nous  n'avions  perdu  personne, 

»  A  l'instant  même  j'appris  qu'un  gros  de  révol- 
tés marchait  par  la  traverse  et  menaçait  la  droite 
du  camp.  Je  pris  aussitôt  une  brigade  de  troupes 
fraîches,  et  marchai  avec  elle  au-devant  des  en- 
nemis :  nous  les  trouvâmes  embusqués  et  retran- 
chés dans  un  bois  et  une  maison  de  campagne. 
L'affaire  fut  vive  et  sanglante  ;  mais,  malgré  leur 
feu  et  l'avantage  de  leur  position  ,  les  nôtres  , 
franchissant  les  haies  et  les  fossés,  les  poursuivi- 
rent ,  l'épée  dans  les  reins,  de  poste  en  poste,  de 
retranchement  en  retranchement,  jusqu'à  la  lande 
du  moulin  cassé.  En  moins  d'une  heure  la  victoire 
est  complète ,  les  rebelles  sont  dispersés  :  il  sem- 
blait qu'ils  se  multipliassent  par  leurs  défaites. 
Sur  le  soir,  des  bandes  nombreuses  vini^ent  assail- 
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lir  à  la  fois  nos  avant-postes;  ])artout  elles  furent 
accueillies  comme  elles  l'avaient  ete  dans  lecours  de 
lajournee  ,  partout  elles  furent  mises  en  déroute. 
Le  i^cneral  Groucliy  ,  à  la  tête  de  l'avant-t^arde  , 
les  repoussa  jusqu'au  delà  de  Villeneuve,  et  les 
poursuivit,  à  lentrec  de  la  nuit  ,  à  plus  d'une 
lieue  au  delà  u\i  des  chefs  des  rebelles  fut 
tue. 

))  Tels  sont  les  principaux  e'veneniens  de  celle 
journée  ,  la  première  oii  les  troupes  refusèrent  de 
l'artillerie  et  se  fièrent  entièrement  à  leur  coura^(\ 
Cet  heureux  essai  ne  peut  que  contribuer  à  accélé- 
rer la  (in  de  cette  £;uerre,  en  accoutumant  les  trou- 
pes à  marcher  et  à  cond)atlre,  sans  des  ba2;a2;eset 
un  attirail  ])lus  nuisibles  qu'utiles  ,  contre  un  en- 
nemi dont  le  courage  repose  sur  les  fosses  et  h^s 
haies  qui  le  couvrent. 

»  L'adjudant-gènéral  Cambray  a  montre, dans 
la  conduite  des  diverses  attacjues  dont  je  l'ai 
charge  ,  lintelligence  d'un  oHirier  consomme  ,  la 
valeur  d'un  Français,  le  zèle  d'un  républicain. 
Si  je  ne  dis  rien  des  grenadiers,  c'est  cpie  leur  nom 
seul  est  celui  du  courage;  et  le  plus  bel  éloge 
cpi'on  en  puisse  faire,  est  de  dire  (ju'ils  se  sont 
montrés  dignes  d'eux-mêmes.  >» 

Beysser  apprit,  dans  la  matinée  du  5i  ,  (pie  les 
lebcllessc  portaient  en  force  pour  couper  le  pont 
de  ^  illeneuve  et  s'y  retrancher.  H  marcha  de  suite 
sur  ce  ]ioint  avec  trois  compagnies  du  camp  ,  deux 
cents  grenadiers  de   lavant-garde  ,   trente  chas- 
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seurs  el  deux  pièces  de  quatre.  A  son  approche,  les 
Vendéens  prirent  la  fuite. 

Le  même  jour,  cinq  à  six  cents  Vendéens,  par- 
tis de  Vertou  ,  étaient  venus  inquiéter  la  gauche 
du  camp  ;  ils  furent  repousses  par  le  chef  de  bri- 
gade Radermacher  et  repassèrent  précipitamment 
le  pont  de  Vertou. 

Le  gênerai  Canclaux  partit ,  dans  la  soirée  du 
5i  août,  pour  se  rendre  à  Saumur,  laissant  le 
commandement  de  l'armëe,  en  son  absence,  au 
général  Grouchy,  et  celui  du  camp  au  général 
Beysser. 

A  cette  époque,  Guéri n,  l'un  des  chefs  de  la 
basse  Vendée ,  était  établi  à  Bourgneuf  où  il  fit 
publier,  le  5o  août ,  un  règlement  général  pour  les 
officiers  et  soldats  des  différens  corps-de-garde.  En 
voici  le  texte  : 

Art.  P"".  Les  officiers  de  poste  de  chaque  corps - 
de-garde  feront  monter  les  sentinelles  aux  lieux 
qui  seront  indiqués  par  leurs  capitaines,  feront 
relever  lesdites  sentinelles  successivement  d'heure 
en  heure,  et  veilleront  à  ce  qu'elles  soient  mon- 
tées très-exactement. 

II.  Les  capitaines  de  chaque  compagnie  seront 
tenus  d'aller  tous  les  jours,  à  cinq  heures  du  soir, 
au  conseil,  pour  y  recevoir  les  ordres  pour  la  dis- 
tribution des  patrouilles  et  de  la  garde  de  nuit. 

IIL  Les  sergens  ou  caporaux  seulement  iront 
au  conseil  chercher  les  billets  d'étape  le  matin  de- 
puis six  heures  jusqu'à   huit  heures,  depuis  dix 
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licurcs  jusqu'à  luicli  ,  cl  le  soir  depuis  cinq  heures 
jus(ju'à  sej)t.  On  les  prévient  quaprès  ces  heures 
passées  on  n'en  délivrera  à  personne. 

I\  .  Les  oOiciers  de  poste  veilleront  au  maintien 
(l(î  l'ordre  et  de  la  tranquillité  (ians  les  corps-de- 
garde  ,  et  feront  leur  i  apport  soit  au  coninuin- 
dant,  soit  au  conseil,  des  fautes  reprehensibles 
qu'auront  commises  les  soldats;  veilleront  aussi  à 
ce  que  leurs  soldats  se  tiennent  exactement  dans 
leurs  corps- de-i^arde. 

V.  Les  ofllciers  de  j)Oste  seront  tenus  de  faire 
Tappel  de  leurs  soldats  tous  les  soirs  ,  et  auront 
soin  de  mettre  très-exactement  une  sentinelle  à  la 
porte  de  leurs  corps  de  £;ar(le. 

YI.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  soldats  , 
cavaliers  ou  piétons,  et  même  à  toutes  ])crsonnes 
tie  quelque  état  et  condition  qu'elles  soient ,  de  se 
portera  aucun  vol,  larcin  ou  pillaç!;e  dans  quel- 
que maison  que  ce  soit ,  sous  j)eine  aux  contreve- 
nans  d'être  condamnes  à  (juinze  jours  de  prison  , 
dix  livres  d'amende,  étala  restitution  des  objetsem- 
porle's;  et  en  cas  de  rc'cidive  ,  ils  subiront  un  plus 
lonc;  emprisonnement,  et  ])aieront  une  amende 
du  double,  et  même  ])lus  forte,  suivant  la  gravite 
des  cas. 

Fait  au  conseil  provisoire  de  Bourgncuf,  le  3o  août  1793. 

Signé  h.  GuÉnijr ,  commandant;  K.  (»ARNiEn,  Musseau, 
Pierre  Boulât,  président. 
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gnon  sur  Argenton.  — Expédition  de  Burac  sur  Parthenay. — = 
Retour  de  Rossignol  à  Saumur  avec  les  représentans.  —  Ar- 
rivée de  la  première  division  des  Mayençais  à  Tours,  le  23, 
— .  Arrêté  du  comité  de  salut  public  portant  que  la  colonne  de 
Mayence  se  rendra  à  Nantes.  — ■  Réclamations  du  parti  Ron- 
sin  sur  cette  destination.  - —  Ronsin  se  rend  à  Paris,  son  plan 
présenté  au  comité  de  salut  public. 

Maute  J^endée. 

Il  ne  se  passait  rien  de  remarcjuable  du  côte  de 
Saumur. 

Le  gênerai  Salomon,  à  Doue,  chargea  l'adju- 
dant-gënëral  Grignon  de  faire  une  reconnaissance 
sur  Argenton.  Cet  officier  partit,  dans  la  nuit  du 
^4  août ,  avec  cent  vingt  hussards  des  septième  et 
huitième  rëgimens,  et  deux  cents  hommes  d'in- 
fanterie. Après  avoir  fait  arrêter  au  bourg  du 
Breuil  le  nomme  Coquevalle,  chef  d'un  comité 
vendéen,  il  fit  cerner  la  petite  ville  d' Argenton 
où  se  trouvaient  cinquante  à  soixante  cavaliers  de 
Farmèe  catholique ,  qui  prirent  la  fuite  et  qui  fu- 
rent poursuivis  par  les  hussards  :  quinze  cavaliers 
vendéens  furent  faits  prisonniers.  De  ce  nombre 
était  un  jeune  homme  qui  avait  servi ,  comme  offi- 
cier ,  dans  le  régiment  de  Béarn  infanterie,  et  qui, 
depuis  huit  jours,  servait  dans  l'armée  catholique. 

Le  général  Rey,  qui  occupait  Airvault,  averti 
par  le  commandant  de  Saint-Maixent  qu'il  se  for- 
mait des  rassemble  mens  dans  les  environs  de  Par-' 
thenay ,  ordonna  le  28,  à  dix  heures  du  soir,  au 
TOMF  II,  1$ 
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général  Biirac  de  se  porter  sur  ce  point  avec  ciinj 
cents  hommes.  Burac  arriva  le  29  jusqu'aux  portes 
de  Partlienay,  sans  être  inquiète  dans  sa  marche. 
Les  rebelles  ,  dont  Je  projet  était  d'enlever  les  bes- 
tiaux au  marché  ,  sortirent  alors  des  bois  et  paru- 
rent en  grand  nombre.   Burac    |>rit  le  parti  loi  t 
sace  de   ne  pas  entrer  dans  la    ville  où    il  aurait 
pu  être  cerné;   il  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  se 
battant  vigoureusement.  Le  général   Rey ,  averti 
par  le  bruit  du  canon  ,  marcha  i\  son  secours  avec 
soixante  hommes  d  infanterie  et  trente  de  cavale- 
rie.  ((  Il   était  temps  d'arriver,    ajoutait-il   dans 
son  rapport  au  général  Santerre,  l'audace   et  le 
nombre  des  A  endéens  croissaient.  Je  me  décidai 
à  attaquer  l'ennemi  :  une  j)rom|)te   victoire  cou- 
ronna mes  efforts;  l  ennemi  prit  la  fuite.  Tous  les 
bestiaux  volés  au  marché  de  Parlhenay  ont  été  re- 
pris et  conduits  a  Airvault,  oii  j'aurai  la  satisfac- 
tion de  les  rendre  aux  |)roj)riétaires.  » 

Santerre  transmit  ces  «létailsau  minisire  le  5o, 
en  lui  annonçant  que  favant-garde  de  Mayence 
arrivait  dans  ce  moment  à  Saumur. 

La  veille,  il  avait  écrit  au  ministre  de  le  dé- 
charger promptement  du  fardeau  d'un  comman- 
dement au-dessus  de  ses  forces  et  de  ses  lalcns;  il 
l'informait  en  même  temps  qu'il  avait  envoyé  des 
détachemens  à  Airvault,  Thouars,  Alonlreuil, 
Doué  et  Brissac. 

Le  retour  de  Rossignol  avec  lesreprésentans  du 
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peuple  calma  les  inquiétudes  de  Santerre;    il  lui 
remit  le  commandement. 

Cependant  l'arrivée  de  la  colonne  -de  Mayence  à 
Tours  avait  eVeille'  toutes  les  ambitions.  Chaque 
général ,  chaque  député  ,  aurait  voulu  l'avoir  à  ses 
ordres  ou  marcher  avec  elle.  Le  comité  de  salut 
public  et  le  ministre  avaient  enfin  l'espoir  de  voir 
terminer  cette  guerre  cruelle. 

Dès  le  21  ,  le  ministre  écrivait  à  Rossignol:  «  Le 
bruit  seul  de  l'arrivée  de  la  colonne  de  Mayence 
doit  faire  trembler  les  rebelles.  »  Il  informait  en 
même  temps  le  général  Auhert  Dubayet ,  qu'il 
avait  invité  Rossignol  à  donner  quelques  jours  de 
repos  à  cette  colonne  à  Tours. 

Le  24,  Aubert  Dubayet  annonça  au  ministre 
que  la  première  division  des  Mayençais  était  ar- 
rivée la  veille  à  Tours,  et  que  la  seconde  et  la 
troisième  la  suivaient  à  une  journée  de  marche. 
«  Demain  ,  ajoutait-il^  Rossignol,  d'après  l'invita- 
tion des  commissaires  ReubelletMerlin ,  se  rendra 
ici  et  l'on  s'occupera  d'un  plan  de  campagne.  Ros- 
signol avait  laissé  des  ordres  pour  faire  filer  tout 
de  suite  la  garnison  de  Mayence  dans  des  canton- 
nemens  très-espaces  les  uns  desautres ,  les  commis- 
saires ont  arrêté  qu'elle  resterait  à  Tours  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Veuillez,  citoyen  ministre,  nous 
envoyer  des  obusiers ,  sans  lesquels  on  ne  peut 
bien  faire  la  guerre  dans  un  pays  fourré  et  coupé.  » 

Le  comité  de  salut  public  avait  prévu  les   diffi- 
cultés que  l'ambition  ou  l'intrigue  devaient  élever 
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sur  1  emploi  (le  Ja  colonne  de  INIaycncc;  il  avait 
décide  (jnelle  se  rendrait  à  Nantes,  et  pendant 
que  Uonsin  j>resentait  à  Tours  un  ])lan  de  cain- 
pai^ne  au  nom  de  Rossignol,  Aubert  Dubayet  re- 
çut l'arrête  du  comité.  Il  repondit,  le  27,  au  mi- 
nistre : 

{(  J'exécuterai  l'arrête  du  comité  de  salut  pu- 
blic, que  je  reçois  avec  votre  dépêche  du  24  ,  por- 
tant que  l'armée  de  iMaycnce  se  rendra  à  Nantes, 
où  elle  sera  sous  les  ordres  du  i^e'nêral  en  chef  ^^ 
r année  des  côtes  de  La  Rochelle,  pour  attaquer 
les  ennemis  sur  leurs  derrières,  et  leur  interdire 
la  communication  avec  les  ennemis  du  dehors. 
Mon  avant-garde  sera  le  5o  à  Saumur,  le  coi'ps 
d'armée  y  arrivera  le  5i  ,  et  la  réserve  y  sera  ren- 
due le  I*'.  septembre.  11  y  avait  un  projet  de 
campagne  dans  la  Vendée;  dillérent  de  celui  que 
le  comité  de  salut  public  a  adojité,  d'a|>rès  le  rap- 
port de  riillippeaux  ;  je  m'abstiendrai  de  toute 
retlexionà  cet  égard.  » 

Le  lendemain  ,  Aubert  Dubayet  témoigna  (juel- 
(lues  iiKjuiétudes  au  ministre  sur  h»  diversitt*  des 
réclamations  (ju'll  attribuait  au  travail  de  la  mal- 
veillance. «  li  armée,  ajoutait-il  ,  est  essentielle- 
ment bonne,  obéissante,  et  surtout  ])atriote  dans 
sa  masse  de  la   manière  la  plus  prononcée.  » 

On  jui^e  bien  que  la  décision  du  coniilé  de  salut 
public  devait  exciter  une  vive  opposition  dans  le 
parti  Uonsin.  C'était  adopter  le  plan  cju'avait  jno- 
posé    le   général   IViron,  (jui  regardait  comme    la 
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chose  la  plus  importante  d'empêcher  toute  com- 
munication de  la  Vendée  avec  les  ennemis  exté- 
rieurs ;  c'était  adopter  le  projet  du  général  Grou- 
chy,  envoyé  au  comité  par  le  représentant  Gillet  ; 
c'était  en^m  mettre  à  la  disposition  du  général 
Canclaux ,  né  d'une  caste  privilégiée  ainsi  que  Bi- 
ron  et  Grouchy,  une  force  imposante  de  troupes 
aguerries  sur  lesquelles  reposait  la  gloire  mili- 
taire de  Rossignol.  On  n'ignorait  pas  que  le  repré- 
sentant Philippeaux  avait  contribué  à  l'adoption 
de  cette  mesure,  et  ce  fut  peut-être  son  plus  grand 
crime  aux  yeux  du  parti. 

Ronsin  accourut  à  Paris;  il  adressa  le  29,  au 
comité  de  salut  public,  le  plan  de  campagne  qu'il 
avait  proposé  le  ^5  à  Tours,  u  Je  vous  engage , 
écrivait-il  au  comité ,  à  révoquer  l'arrêté  qui  en- 
joint à  l'armée  de  Mayence  de  se  porter  à  Nantes , 
et  à  donner  contre-ordre  sur  sa  marche.  Bourbotte 
a  dû  vous  exposer  tous  les  dangers  qui  résulte- 
raient d'une  pareille  mesure.  » 

Projet  joint  à  la  lettre  de  Ronsin. 

«  Les  rebelles  occupent  un  pays  d'environ  vingt- 
cinq  lieues  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur.  Ce 
qu'ils  appellent  leur  armée  est  un  ramas  de  ci- 
devants,  d'émigrés,  de  prêtres,  de  contreban- 
diers, d'anciens  employés  des  aides  et  de  galériens, 
ce  qui  peut  former  environ  vingt  mille  hommes, 
dont  sept  à  huit  cents  à  cheval,  mal  armés,  indis- 
ciplinés, et  ayant  peu  de  canonniers.  Cette  armée 
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occupe  les  principaux  postes;  et  lorsque  les  cliel's 
meiUtent  quelffue  attaque,  ils  font  sonner  le  toc- 
sin et  rassembler  dans  les  postes  tous  les  paysans 
(les  environs,  ce  qui  forme  à  l'instant  un  j^rand 
nombre  d  hommes,  armes  en  partie  de  fourches  et 
de  bâtons  :  l'expédition  faite  ,  ces  derniers  ren- 
trent dans  leurs  foyers.  Telle  est  la  position  des 
rebelles,  dont  une  attacjuc  vit^oureuse  et  bien 
cond:)inec  peut  délivrer  en  quinze  jours  la  terre  de 
hi  liberté. 

»  Le  plan  de  camj)agne  se  réduit  à  disposer 
cinq  colonnes,  dont  dv.nx  de  l'armée  de  INIayence, 
et  il  calculer  leur  marche  de  manière  que  les 
points  d'attaque  ayant  des  rapj)orts  ,  elles  se  sou- 
tiennent les  unes  et  les  autres,  et  (ju'cn  pressant 
l'ennemi ,  elles  puissent  diviser  ses  forces  ou  les 
rassembler  pour  les  al(ac|uer  au  même  moment  de 
tous  les  cotes. 

»  La  rive  droite  de  la  Loire  est  défendue,  depuis 
Tours  jusqu  il  iNanles,  par  (juinze  mille  hommes 
au  moins.  On  compte  de  ÎNiort  jusqu  ii  La  llochelle 
et  aux  Sables,  plus  (Fc  (juin/e  mille  hommes  dis- 
ponibles, et  l'armée  de  Mayencc  est  composée  de 
([uinze  mille  hommes,  ce  qui  forme  un  total  d'en- 
viron (|uarantc-cinq  mille  hommes  (i). 

»  Les  doux  colonnes  du  centre,  fortes  chacune 


(l)  Ce  tahlonii  était  cxa«,'crc  ,  surloul  i)our  la  colonne  tic 
M.iycncc  (\m  ne  complaît  pas  dix  mille  lionnncs  présens  soii^  lr.> 
.irnie.H. 


ET    DES    CHOUANS.  AoÛt    lyQ^.  87 

de  sept  niille  hommes  pris  dans  l'armée  de  Mayen- 
ce,  se  rassembleraient  l'une  à  Thouars,  l'autre  à 
Doue  :  la  première  dirigerait  sa  marche  sur  Mor- 
tagne  par  Argenton  etChâtillon,  la  seconde  sur 
Chollet,  par  Vihiers,  Coron  et  Vezin. 

))  La  troisième  colonne,  d'égale  force ,  composée 
d'une  partie  des  troupes  gui  occupent  maintenant 
Saumur,  Doué  et  le  Pont-de-Cé  ,  se  rassemblerait 
a  Brissac ,  et  dirigerait  sa  marche  sur  Clisson  par 
la  Jumelière ,  Chemillé  ,  Jallais  et  Beaupréau  ;  elle 
serait  chargée  de  défendre  la  rive  droite  de  la 
Loire,  dans  le  cas  où  l'ennemi,  poussé  par  les  co- 
lonnes du  centre  ,  tenterait  de  se  porter  sur 
Nantes. 

»  La  quatrième  colonne  de  gauche,  d'égale  force, 
se  porterait  de  Chantonay  à  Montaigu,  par  Puy- 
béliard  et  Mouchamp. 

»  Une  colonne  de  réserve  serait  campée  entre 
les  Sables  et  Machecoul,  pour  couvrir  La  Rochelle 
et  se  porter  sur  les  rebelles  s'ils  tentaient  de  se  ré- 
fugier vers  la  mer. 

»  Ces  cinq  colonnes  ne  formant  qu'un  total  de 
trente-cinq  mille  hommes,  une  partie  des  autres 
troupes  serait  dispersée  en  tirailleurs  et  éclai- 
reurs  entre  et  devant  chaque  colonne ,  et  l'autre 
partie  serait  chargée  de  garder  les  postes  les  plus 
importans  qui  environnent  le  pays  occupé  par  les 
rebelles. 

»  Signé  le  général  Ronsin.  » 

Ce  plan  était  tellement  goûté  par  les  partisans 
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tic  Uoiihiii,  que  le  geneial  Turreau  entreprit  de  le 
mettre  à  exécution  lorsqu'il  vint  prendre  le  coni- 
inandenient  de  l'arniee  quatre  mois  après.  Il  eut 
pu  réussir  avec  d'autres  troupes  (|ue  celles  deSau- 
iiiur,  et  d'autres  généraux  que  ilunsin,  liobsi- 
gnol,  etc. 

Le  5i  ,  les  représcntans  Choudieu  et  Ricliaid 
écrivirent  au  comité  de  salut  pu])lic  :  «  Nous  con- 
lijiuons  d'avoir  journellement  des  avantages,  nous 
apprenons  de  tous  les  points  où  nos  armées  sont 
stationnées  les  nouvelles  les  plus  consolantes.  La 
garnison  de  ÎNlayence  est  arrivée  ici;  lavant-garde 
est  déjà  stationnée  à  Saint-^Iatliurin  ,  sur  la  route 
d'Angers.  Nous  ne  pouvons  trop  vous  répéter 
combien  nous  sommes  satisfaits  de  la  présence  de 
ces  braves  soldats;  ils  manifestent  tous  le  plus 
grand  désir  de  délivrer  promptcment  la  réj)uldi- 
que  des  rel)ell(\s  de  la  Vendée.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'ils  n Obtiennent  les  plus  grands  succès  dès 
qu  ils  se  présenteront.  » 
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CHAPITRE  VII. 

Septembre  1793. 

§  I".  Conseil  de  guerre  tenu  à  Sauraur  pour  prononcer  sur  la 
destination  de  la  colonne  de  Mayence.  — ^  Il  est  décidé  qu'elle 
marcliera  sur  Nantes.  ■ — •  Plan  de  campagne  présenté  par 
Canclaux  le  3 ,  adopté  par  Rossignol.  — ■  Compte  rendu  au 
ministre  par  Rossignol.  — -  Inquiétudes  causées  par  le  décret 
du  i*''^.  août;  explication  du  ministre  à  ce  sujet.  — Le  sys- 
tème de  la  terreur  s'annonce.  — •  Création  d'une  armée  révo- 
lutionnaire. • — •  Décret  portant  que  les  militaires  démission- 
naires^ destitués  ou  suspendus,  étaient  tenus  de  se  retirer 
dans  leur  municipalité,  en  surveillance,  à  vingt  lieues  des 
frontières.  — •  Ordres  donnés  à  Saumur  pour  les  levées  en 
masse.  — •  Cette  mesure  n'est  pas  suivie  à  l'armée  des  côtes 
de  Brest.  —  Arrêté  du'département  de  Maine-et-Loire  rela- 
tif à  l'exécution  du  décret  du  i*^"^.  août,  approuvé  par  Bour- 
botte. 

Pour  faire  cesser  les  prétentions  diverses  sur  la 
direction  de  la  colonne  de  Mayence,  les  reprësen- 
tans  réunis  à  Tours  prirent  un  arrête  portant  qu'il 
serait  tenu  un  conseil  de  guerre  dans  lequel  les 
représentans  et  les  généraux  en  chefs ,  et  corn- 
mandans  des  divisions  d'arme'e,  arrêteraient  de 
concert  un  plan  de  campagne  définitif  et  irrévo- 
cable. Le  comité  de  salut  public  ayant  approuvé 
cette  mesure,  la  tenue  du  conseil  fut  indiquée 
pour  le  2  septembre  à  Saumur.  Le  procès-verbal 
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de  celte  reunion  est  propre  à  faire  connaître  la 
situation  des  esprits  et  les  rivalités  cjui  y  éclaté - 
rent  ;  le  voici  : 

u  I/aii  179^,  le  lundi  2  septembre,  dix  heures  du  matin  , 
les  citoyens  Reubell ,  Merlin,  Richard,  Choudieu  ,  Bour- 
l)otte,  Turrrau  ,  Cavaignac  ,  Méaulle  ,  Philippeaux  ,  Ruelle  et 
Ivjvau  ,  tous  représentans  du  peuj)lc;  et  les  généraux  Rossi- 
gnol, Canclaux,  Menou  ,  Santrrre  ,  Aubert-Dubayet ,  t  lial- 
bos  ,  Salomon  ,  Rey  ,  Mieszkowsky  et  Dernbarrère ,  en  exécu- 
tion de  l'arrêté  des  représentans  du  peuple  du  2n  août  dernier, 
approuvé  par  arrêté  du  comité  de  salut  public ,  se  sont  réunis 
en  conseil  de  guerre.  * 

»»  D'abord,  on  a  élevé  la  question  de  savoir  si  les  représen- 
tans délibéreraient  concurremment  avec  les  généraux. 

»  Plusieurs  ont  soutenu  que  les  instructions  données  aux 
représentans  ne  leur  permettaient  pas  de  délibérer  avec  les  gé- 
néraux; mais  d'autres  ont  répondu  que  l'arrêté  du  comité  de 
salut  public,  ci-dessus  énoncé,  a|^)rouvail  les  disj)ot.itions 
prises  par  les  représentans  ,  qui  consistent  à  ce  que  les  géné- 
raux commandant  en  chef  des  divisions  d'armée,  et  les  repré- 
sentans ,  arrêtent  de  concert  un  plan  de  campagne  définitif  et 
irrévocable  ,  et  qu'au  surplus  ils  consentent  volontiers  à  sup- 
]>ortcr  une  responsabilité  qui  ^nd  à  sauver  la  république. 

M  D'après  ces  observations,  celui  (|ui  avait  élevé  la  (jurslion 
a  retiré  sa  proposition. 

»  Le  représentant  Reubeil  a  été  nommé  président,  cl  I.a- 
cbevardière,  commissaire  national,  secrétaire. 

»  Le  général  Caudaux  a  donné  lecture  d'un  arrêté  du  co- 
mité de  salut  public  et  d'une  lettre  du  ministre  de  la  guerre, 
par  lcs(juels  on  lui  annonce  que  l'armée  formant  la  garnison 
de  ^fayencc  va  se  porter  sur  Nantes,  au  moyen  de  quoi  elle 
se  trouve  sous  son  commandement. 

«  DilVérens  membres  ont  répondu  <juc  le  dernier  arrêté  du 
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comité  de  salut  public  annulait  implicitement  l'arrêté  anté- 
rieur,  ainsi  que  les  lettres  du  ministre  delà  guerre. 

»  Après  une  discussion  assez  étendue,  le  président  a  mis  aux 
voix  cette  question  :  Le  conseil  pense- t-il  que  le  dernier  ar- 
rêté du  comité  de  salut  public  annule  le  précédent ,  et  que  le 
général  Canclaux  doit  être  déchargé  de  toute  responsabilité , 
relativement  au  premier  arrêté  du  comité  de  salut  public  ,  et 
aux  ordres  donnés  en  conséquence  par  le  ministre  de  la 
guerre  ? 

»  L'affirmative  a  été  arrêtée  à  la  majorité  de  vingt  voix 
contre  une.  La  discussion  s'est  alors  engagée  sur  le  fond  de  la 
question  ,  qui  consiste  à  savoir  si  la  garnison  de  Mayence  des- 
cendra sur  Nantes ,  ou  marchera  directenjent  contre  les  re- 
belles, sur  Chollet  et  Mortagne. 

»  La  discussion  a  été  interrompue  par  une  proposition  in- 
cidente ,  tendant  à  ce  que  chaque  membre  du  conseil  soit  tenu 
de  motiver  par  écrit  son  opinion.  On  a  proposé  par  amende- 
ment de  laisser  à  chacun  la  faculté  de  motiver  son  opinion  , 
sans  que  cette  faculté  soft  obligatoire.  Cette  dernière  propo- 
sition a  été  adoptée  unanimement^  et  il  a  été  décidé  que  cha- 
cun serait  libre  de  motiver  son  opinion  dans  un  écrit  qui  se- 
rait joint  au  procès  verbal  et  signé  de  l'opinant. 

»  La  discussion  a  été  reprise,  et  les  différens  membres  ont 
parlé  pour  ou  contre  chacune  des  deux  propositions-. 

»  Enfin  ,  après  une  multitude  d'observations  ,  la  discussion 
a  été  fermée,  et  Ton  a  commencé  l'appel  nominal  sur  cette 
question  ; 

»  La  garnison  de  Maj'ence  dirigera-t-elle  sa  marche  par 
Saumur  ou  par  Nantes  ? 

»  Sur  vingt-deux  votans  ,  le  représentant  Bourbotte  a  dé- 
claré n'être  pas  en  état  de  donner  son  avis. 

»  Le  général  Dembarrère  a  demandé  que  l'on  marchai  simul- 
tanément par  Saumur  et  par  Nantes. 

»    Les   citoyens   Keubell ,   Merlin,    Turreau,    Cavaignac , 
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Méaulle,  Philippeaux  ,  Ruelle  ,  Caudaux,  Aubert-Dubayet  et 
Mieszkowsky  ont  élé  d'avis  de  marcher  par  Nantes. 

»  Les  citoyens  Richard,  Choudieu  ,  Fayau  ,  Rossignol,  Me- 
Dou ,  Duhoux,  Santerre  ,  Salomon  et  Rey  ont  pensé  que  l'on 
devait  marcher  par  Saumur. 

»  A  l'égard  du  général  Chalbos  ,  il  a  voté  pour  <juc  l'on 
marchât  à  la  fois  par  Saumur  et  par  Niort. 

»  D'après  cela  ,  et  attendu  que  dix  voix  ont  été  pour  la  mai  - 
che  par  Nantes  et  dix  pour  celle  de  Saumur,  il  ue  s'est  pas 
trouvé  de  majorité. 

I»  Alors  la  discussion  s'est  engagée  de  nouveau ,  et  aprc^ 
de  longs  dcbats ,  le  conseil  a  arrêté  que  les  généraux  se  con- 
certeraient entre  eux  pour  arrêter  un  plan  qui  serait  soumis 
ce  soir  au  conseil;  la  séance  a  élé  levée  à  quatre  heures  ,  et 
l'on  s'est  ajourné  à  huit  heures  du  soir. 

»  Et  le  même  jour,  "?.  septembre,  hiiil  heures  du  soir,  le 
conseil  réuni ,  l'un  des  généraux  a  annoncé  qu'en  exécution 
de  l'arrêté  pris  ce  jourd'hui  par  le  conseil ,  ils  se  sont  rassem- 
blés, et  que  les  avis  se  sont  réunis  à  cette  question  :  (^itc  l'ur- 
mée  de  Alaycncc  marcherait  par  Nantes  ^  et  qu'il  a\ail  élé 
convenu  qu'ils  se  rassembleraient  deuiain  matin  pour  se  con- 
certer sur  les  mesures  d'exécution. 

»•  Le  président  a  consulté  le  conseil  pour  savoir  s'il  adop- 
tait l'avii  des  généraux;  quatorze  votans  l'ont  admis,  et  trois 
l'ont  rejeté  dans  l'ordre  suivant  :  Les  citoyens  Reubell,  Mer- 
lin ,  Richard,  Turreau,  Cavaignac  ,  Méaulh',  Philippeaux, 
Ruelle,  Canclaux,  Alcnou  ,  Santerre,  Aubert-Dubayet,  Miesz- 
kowsky et  Dembarrcre  ont  voté  pour  l'adoption  ,  et  les  ci- 
toyens Choudieu,  Fayau  et  Chalbos  l'ont  rejeté.  En  consé- 
quence il  a  été  arrêté  par  le  conseil  que  la  garuison  de  Mayente 
'  marcherait  ])ar  Nantes. 

»  Fait  à  Saunmr  les  jour  et  an  (^ue  dessus.  » 

Les  obbci  valioiKs  du  i^cncial  \ dignes ,  clicf  île 
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l'ëtat-major  de  l'ainiëe  des  côtes  de  Brest,  qui  ac- 
compagnait le  ge'nëral  Canclaux  à  Saumur,  con- 
tribuèrent beaucoup  à  fixer  l'opinion  des  généraux 
dans  leur  réunion. 

a  La  colonne  de  Mayence,  disait  Vergues,  n'a 
pas  de  canons  ;  elle  a  besoin  de  quatre  mille  fu- 
sils. Où  est  votre  artillerie?  Oii  sont  vos  arsenaux? 
D'ailleurs,  ne  compte-t-on  pour  rien  le  découra- 
gement des  troupes  de  Saumur,  toujours  battues 
et  encore  désorganisées  ?  Quel  espoir  resterait-il , 
si  la  colonne  de  Mayence ,  une  fois  engagée  dans 
le  pays  difficile  de  la  Vendée,  était  abandonnée  à 
ses  propres  moyens,  et  que  le  défaut  de  secours 
l'obligeât  à  revenir  sur  ses  pas?...  » 

Le  lendemain ,  le  général  Canclaux  présenta 
un  plan  d'opérations  qui  fut  approuvé  par  le  con- 
seil. Ce  plan  était  divisé  en  deux  parties ,  ainsi 
qu'il  suit  ; 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Plan  d'opérations  concerté  et  arrêté  entre  les  généraux  Can- 
claux et  Rossignol. 

«  L'armée  de  Mayence  étant  réunie  à  celle  des  côtes  de 
Brest  sortira  de  Nantes  le  1 1  ou  le  12  du  présent  mois  de 
septembre;  elle  aura  sur  sa  droite  une  colonne  de  l'armée  de 
Brest,  qui,  rassemblée  à  Paimbœuf,  et  partant  de  là,  ba- 
laiera toute  la  côte  de  Bourgneuf ,  se  portera  sur  Port-Saint- 
Père ,  qu'elle  enlèvera ,  et  de  là  sur  Machecoul.  Cette  opéra- 
tion peut  avoir  lieu  le  9.  Elle  sera  soutenue  par  l'avant-earde 
de  l'armée  de  Mayence,  qui  se  sera  portée  le  même  jour  sur 
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la  bailleur  ilc  Sainl-Legtj  qui  doiiiine  Porl^Saint-Plre ,  et 
d'oli  ce  poste  pourra  êlre  canoniié  cl  boiubardé,  s'il  est  né- 
cessaire. 

>»  Une  colonne,  partie  de  la  Ilibaiidiire  ^  en  fera  en  même 
temps  l'altaque  de  front  ,  et,  s'en  étant  emparée,  y  restera 
pour  se  réunir  à  la  colonne  de  droite  dont  elle  doit  faire 
])arlie. 

»  L'occupation  de  J\/nchccoul  doit  décider  la  piarclic  eu 
avant  de  la  colonne  de  l'armée  des  cotes  de  La  llocnellc  qui  en 
lient  la  gauche.  Celle  colonne ,  dite  armce  des  Sables  ,  et  qui 
est  maintenant  à  la  Roche-sur-)  on  et  à  lu  Motte-Achard  ^ 
après  avoir  atlaqué  Aizenaj-  et  le  Poire ^  se  portera  sur  la 
droite  de  la  coloime  de  Parmée  de  lîrest  ,  jusqu'à  Sainl-Ful- 
gtnt  le  I  3,  et  le  \f\  aux  Herbiers  ,  oii  elle  se  trouvera  à  la 
hauteur  do  Tijfauge  ^  et  de  là  elle  marchera  toujours  sur  la 
droite  de  la  nicmc  colonne  pour  se  porter  devant  Mor- 
tagnc  le  iG. 

»  L'armée  de  Brest  se  sera  portée  le  ii  ou  le  1 7,  devant 
7^illenem>e ;  son  avant-garde  aura  été  le  même  jour  au  châ- 
teau de  la  Limousinière  y  en  avant  du  Pont-James ^  oii  l'ar- 
mée se  portera  le  jour  suivant,  laissant  la  réserve  à  ^''ille- 
neuve. 

»»  I/atlacjue  de /.fj^t^,  sur  la  route  de  riantes  aux  Sables,  aura 
li«u  le  même  jour  par  une  colonne  «|ui  partira  t\e  Machecoul,, 
et  qui  pourra  se  diviser  en  deux  parties,  pour  Tallaquer  du 
côté  de  PalluoUy  en  tnême  temps  que  par  celui  de  Mnclir- 
coul  y  et  que  l'avant-garde  de  l'armée  de  Maycncc  l'attaquera 
par  le  chemin  de  Nantes. 

»>  J'crtou  pourra  aussi  être  atlaqué  ce  inêiuc  jour  par  la 
colonne  de  gauche  de  l'armée  de  Brest,  ainsi  que  le  château 
de  Lalouc  ;  elle  y  prendra  poste. 

>•  La  légion  nantaise,  et  partie  do  la  garde  nationale  do 
^antes  ,  feront  une  diversion  sur  Sainl^Scbastien  et  lîassc- 
Gou  laine. 
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»  Le  i3  ou  le  i4 ,  le  corps  d'armée  se  portera  sur  la  route 
tle  La  Rochelle  ,  vis-à-vis  Aigrefeuille.  La  colonne  de  droite 
à  Montaigu   qu'elle  enlèvera. 

»  Le  14  ou  le  i5  ,  cette  même  colonne  se  portera  sur  Tif- 
fauge  ^  et  le  16  devant  Montagne. 

»  Le  même  jour  1 5 ,  le  corps  d'armée,  ayant  passé  la  Maine , 
attaquera  Clisson,  j  passera  la  Sèvre,  et  se  portera  devant 
Montagne  le  16. 

»  La  réserve  ,  qui  aura  été  passer  la  Sèvre  sur  le  pont  de 
Vertou  ,  viendra  attaquer  Clisson  par  le  chemin  de  Nantes,  s'il 
est  nécessaire,  et  se  réunira  à  l'armée. 

»  Comme  Tarmée  des  côtes  de  La  Rochelle  doit  se  porter 
simultanément  des  différens  points  qu'elle  occupe ,  sur  Mon- 
tagne y  les  forces  combinées  se  trouvant  alors  rassemblées, 
ainsi  que  les  généraux  ,  on  prendra  ,  pour  la  continuité  de  la 
campagne  ,  tel  plan  que  l'on  avisera  bon  être. 

»  Pour  exécuter  ces  premiers  mouvemens  dans  un  ensem- 
ble nécessaire,  il  f^ut  qu'ils  soient  arrêtés  d'une  manière  fixe, 
invariable,  et  sous  la  responsabilité  de  chaque  général,  à 
moins  d'obstacles  de  guerre  ,  dont  chaque  colonne  sera  préve- 
nue par  une  correspondance  journalière,  et  par  des  courriers 
extraordinaires  ,  portant  des  dépêches  écrites  (i). 

»  Fait  et  arrêté  en  conseil  de  guerre,  à  Saumur  le  3  sep- 
tembre 1793,  l'an  II  de  la  république  une  et  indivisible. 
»  Le  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest, 

»  Signé  Canclaux. 

»  J'adopte ,  pour  le  bien  général  ,  le  plan  présenté  par  le 
général  Canclaux  ,  me  réservant  le  droit  d'attaquer  Mortagne , 
si  je  le  juge  convenable  , 

»  Signé  Rossignol. 

»  Pour  copie  conforme  à  l'original,  ' 

»  Signé  Canclaux.  » 


(1)  Plusieurs  dispositions  de  ce  plan  sont  altérées  dans  la  copie  qnVn 
a  donnée  M.  de  Beauchamp  (  tome  1^^. ,  page  4'^)- 
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SECONDE   PARTIE. 

Plan  concerté  entre  les  généraux  Rossignol  et  Canclaux  ,  re- 
latif  à  r armée  des  côtes  de  La  Rochelle. 

>»  T/armce  des  côtes  de  La  Rochelle  se  tiendra  sur  une  dé- 
fensive active;  néanmoins  la  division  du  général  Mieszkowsky 
opérera  oflénsivement  jusqu'à  la  jonction  avec  l'aile  droite  de 
l'armée  des  côtes  de  Brest ,  et  à  l'aile  gauche  de  la  division  de 
Chiiutonnoj-.  Elle  dirigera  sa  marche  de  la  manière  suivante  : 

»   Le  I  I  ,  aWe  s'emparera  ai  Aizcnaj ; 

»   Le  12  ,  elle  marchera  sur  le  Poiré  ^ 

>»    Le  1 3  ,  aux  Kssarts^ 

»  Le  i4  »  à  Saint-Fulgent^  oîi  elle  prendra  po>te  et  se  gar- 
dera militairement. 

»  La  division  de  Chantonnaj-  sera  chargée  de  balayer  tout 
le  pays  qui  se  trouve  entre  Chantonnajr  el  la  Roche-sur- Von  y 
<lc  manière  qu'elle  ne  laisse  aucun  ennemi  dt^rrière  elle  ,  et 
que  ses  subsistances  soient  assurées.  Les  listes  de  sa  gauche 
correspondront  directement  avec  ceux  du  corps  commandé 
par  le  gé   éral  Mieszkowsky. 

»  La  même  division  de  Chantonnay  cxwcrra  occuper  les  pos- 
tes de  Mouilleron  et  de  Razoges  ,  de  la  manière  qui  lui  sera 
prescrite  par  le  général  Chalhos. 

»  La  division  commandée  par  le  général  Chalhos  se  portera 
à  la  Châtaigneraie ^  oii  elle  devra  arriver  le  14.  Elle  balaiera 
ses  derrières  et  ses  deux  flancs;  les  postes  de  sa  droite  corres- 
pondront avec  les  postes  de  gauche  de  la  division  commandée 
par  le  général  Rey  :  il  en  sera  de  mi^medes  postes  de  sa  gau- 
che avec  la  division  de  Chantcnnay. 

>»  La  division  commandée  par  le  général  Roy  se  portera  à 
Brcssuire ^  oii  elle  devra  arriver  le  \l\.  Sa  droite  occupera 
Chawbroutet^  et  sa  gauche  le  chAteau  de  la  Forét-sur-Sèure. 
Ce  dernier  poste  correspondra  avec  la  droite  commandée  par 
le  général  (Jialbos. 

»»   La  division  de  Snumur  iburnirn  un  poste  à  Argcnton ; 
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il  y  sera  rendu  le  14,  et  occupera  les  hauteurs  qui  sont  der- 
rière cette. ville,  au  lieu  dit  le  BreiiiL  La  gauche  des  postes  de 
cette  division  correspondra  avec  ceux  de  la  droite  de  la  division 
aux  ordres  du  général  Key. 

»  La  division  de  Saumur  se  portera  à  J^ihiers ,  oii  elle  sera 
rendue  le  14.  Sa  gauche  correspondra  avec  la  droitede  la  divi- 
sion iï Ar^enton  ;  elle  occupera  le  château  et  les  hauteurs  qui 
avoisinent  Vïhiers. 

»  La  division  aux  ordres  du  général  Duhoux  ,  laissant  une 
garde  suffisante  aux  ponts  de  Ce,  se  rendra  ,  le  14  ,  sur  les 
hauteurs  de  Beaulieu ,  et  occupera  les  ponts  Barré  et  de 
Bézigon.  La  gauche  de  ces  postes  enverra  de  fréquentes  pa- 
trouilles pour  correspondre  avec  la  droite  de  la  division  de 
P'ihiers.  Elle  s'éclairera  sur  la  droite  pour  connaître  la  mar- 
che et  la  position  des  ennemis  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

»  La  correspondance  sera  extrêmement  active  entre  les  di- 
visions et  le  général  en  chef,  qui  tiendra  son  quartier  géaéral 
a.  Doué.  La  même  correspondance  aura  lieu  avec  le  général  en 
chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest  et  entre  les  divisions,  co- 
lonnes et  postes  des  deux  armées  qui  l'avoisinent ,  de  manière 
que  toutes  les  troupes  puissent  opérer  de  concert  les  mouve- 
mens  qui  leur  seront  ordonnés  ,  et  qu'elles  puissent  se  porter 
des  secours  réciproques  ,  suivant  l'urgence  des  cas. 

»  Les  différentes  divisions  et  les  postes  se  garderont  par  des 
retranchemens,  et  auront  soin  de  se  garder  par  des  patrouil- 
les fréquentes  et  soutenues  entr'elles. 

»  Fait  et  arrêté  à  Saumur  en  conseil  de  guerre,  l'an  7.  de 
la  république  une  et  indivisible,  le  3  septembre  1793. 

»  Le  général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle, 

»  Signé  Rossignol. 

»  Le  général  en  chef  de  Tarmée  des  côtes  de  Brest , 

»  Signé  Canclaux. 

»  Pour  copie  conforme  à  l'original 

»  Signé  Caivclaux.  » 
Tome  IT.  7 
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Le  mcnie  joui*  Ilo^sii^nol  sVm|)rcssa  de  rendre 
coin  pic  au  ministre  de  la  tenue  du  conseil  de 
i;uerre. 

«  Les  iiilciL'lscle  la  patrie,  disait-il  ,  m'obligent  à  vous  écri- 
re par  un  courrier  extraordinaire.  Comme  je  ne  désire  que 
d'être  utile  à  la  république  ,  je  crois  devoir  vous  instruire  des 
obstacles  que  je  rencontre  au  moment  oii  j'ai  promis  à  l.i 
Convention  d'exterminer  les  rebelles  de  la  Vendée. 

»  Un  conseil  de  guerre  a  eu  lieu  le  ?.  de  ce  mois  et  a  duré 
jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Tous  les  généraux  de  l'armée  y  ont 
été  appelés,  ainsi  que  les  représentans  du  peuple,  f/iii  y  ont 
volé.  On  a  d'abord  agité  la  (jueslion  de  savoir  si  l'armée  dr 
Mayence  marcherait  par  Saumur  ou  par  Nantes.  Les  sept  gé- 
néraux ,  qui  depuis  long-temps  font  la  guerre  dans  la  Vendée 
et  qui  connaissent  le  pays  ,  ont  démontré  jusqu'à  l'évidence 
qu'iK  importait  ,  pour  le  salut  de  la  république,  de  marcher 
par  Saumur.  Le  conseil  étant  composé  de  neuf  généraux  et  de 
onze  députés,  sept  de  ces  généraux  et  trois  députés  ont  vote 
nourque  l'armée  marchât  par  Sauumr,  les  autres,  savoir  huit 
députés  et  deux  généraux,  qui  n'ont  aucune  connaissance  du 
pays,  ont  voté  pour  que  l'armée  marchât  par  Nantes,  de  ma- 
nière que  les  voix  ont  été  partagées  et  qu'il  y  en  a  eu  dix 
contre  dix. 

»  J'observe  que  Ton  avait  cherclié  h  indisposer  l'armée  de 
Mayence  contre  les  généraux  sans-culottes ,  afin  de  parvenir 
plus  facilement  au  but  que  Ton  s'était  proposé,  de  lA  faire  mar- 
cher par  Nantes. 

»  Comment  est-il  posNiMo  (jue,  pour  attacjuer  Mortagne  , 
oii  est  le  repaire  et  toute  la  force  des  rebelles  ,  dont  nous  ne 
sommes  éloignés  que  de  douze  lieues  ,  on  fasse  faire  à  l'armée 
de  Mayence  quarante-sept  lieues  pour  y  arriver  ?  Quel  obsta- 
cle renconlrera-t-elle  du  coté  de  Nantes  qu'elle  ne  puisse 
vaincre   très-aisément  ?  L'ennemi   fuira  devant  cette  armée; 
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mais  il  est  à  craindre  que  dans  sa  fuite  il  ne  se  porte  en 
masse  sur  une  de  nos  colonnes  qu'il  pourrait  rompre ,  et  par 
ce  moyen  se  répandre  dans  les  départemens  circonvoisins 
qui  sont  gangrenés  d'aristocratie  pour  la  plupart.  JN'eùt-il 
pas  été  plus  sage  de  les  chasser  devant  soi  jusqu'à  la  mer,  en 
tenant  des  forces  sur  les  côtes  pour  achever  de  les  exterminer  ? 

»  Jugez,  citoyen  ministre,  d'après  ces  détails  etlesincon- 
véniens  que  je  viens  d'exposer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  juré  de 
terminer  cette  guerre  sous  peu  de  temps  :  elle  le  sera.  » 

Dans  une  seconde  dépêche  du  même  jour,  Ros- 
signol s'expliquait  ainsi  : 

«  Un  décret  de  la  Convention  nationale  a  envoyé  à  l'armée 
que  je  commande  l'armée  de  Mayeuce  ;  ce   décret  n'a   point 
été  rapporté,    et  une  lettre,  signée  de  vous ,  annonce  à  Cau- 
daux, général  en  chef  de  l'armée  des  côtes  de  Brest ,  que  l'ar 
niée  de  Mayence  partira  pour  Nantes.  Je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail  sur  tous  les  ressorts  que  l'intrigue,  l'amour-propre 
et  l'ambition  ont  fait  jouer  pour  obtenir  un  ordre  dont  l'exé- 
cution  va  prolonger ,   et   peut-être    même    éterniser   cette 
guerre  malheureuse.   Je  me   contenterai  ,  citoyen  ministre , 
de  vous  demander  si  l'armée  de  Mayence,  qui  est  partie  pour 
Nantes,  doit   marcher  dans  la  Vendée   sous  mes  ordres  ,  ou 
sous  le  commandement   d'un  général   dont  les  pouvoirs  ne 
peuvent  s'étendre  au  delà  du  cercle  prescrit  pour  l'armée  des 
côtes  de  Brest. 

«  Le  commandement  de  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle 
s'étend  depuis  la  Garonne  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Loire. 
Dois-je  y  envoyer  un  général  divisionnaire  pour  diriger  sa 
marche  ?  J'attends  votre  réponse.  » 

Le  mécontentement  de  Rossignol  se  faisait  assez 
sentir  dans  cette  correspondance,  et  n'annonçait 
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pas  l'intention  bien    j)rononccc   de  seconder  les 
opérations  de  Canclaux. 

Quoi  ([u'il  en  soit,  les  diflicultes  fjui  suspen- 
daient la  marche  de  la  colonne  de  Mayence  étant 
levées,  le  i^eneral  Canclaux  donna  l'ordre  aux  ge- 
ne'raux  Klcber,  Yimeux  et  Beaujjuy  ,  de  se  rendre 
à  Nantes,  oîi  ils  devaient  arriver  le  6  et  le  7  sep- 
tembre. 

Cependant  le  terrible  décret  du  i'*^.  août  avait 
répandu  l'alarme  dans  toutes  les  classes  des  ci- 
toyens, républicains  ou  royalistes.  On  adressait  de 
toutes  parts  des  réclamations  aux  rejiréscntans , 
au  ministre,  au  comité  de  salut  ])ublic.  Déjà  le 
f];énéral  Canclaux  avait  obtenu,  des  représentans 
prés  son  armée,  un  arrêté  cjui  défendait  l'incendie 
et  le  pillaç^e.  Cet  arrêté,  ainsi  qu'on  l'a  vu  ,  avait 
été  lu  à  la  tête  du  camp. 

Le  ministre  écrivait  le  1".  septcnd)re  à  Rossi- 
£^nol  : 

««  tl  jircst  revenu  que  les  habitans  de  Chollel  craignaient 
devoir  saccager  leur  ville  lorsque  notje  année  y  entrerait. 
Chollct  s'est  inaintcnudans  les  bons  principes  et  mérite  sous 
tous  les  rapports  d'être  traité  comme  ville  amie.  Je  vous  prie 
donc  de  rassurer  les  braves  de  cette  ville  ,  (pii  con)!)attent  avec 
vous  ,  sur  le  sort  de  re  j)0  «te.  » 

11  lui  mandait  encore  dans  une  (h'péclie  du  5  : 

««  Quelques  habitans  de  Parthenay  craignent  que  leur  ville 
ne  soit  exposée  aux  rigueurs  du  décret  qui  a  eu  pour  but  de 
soumettre  la  rébelion  de  la  Vendée;  mais  comme  la  conduite 
de  leur  ville  fut  toujours  patriote  .  j'écris  aux  députésdu  ran- 


ET  DES  CHOUANS.  —  Septembre  lyQ^.        loi 

ton  qu'ils  peuvent  être  tranquilles.  Les  troupes  de  la  républi- 
que ne  feront  éprouver  le  poids  de  la  vengeance  nationale  qu'à 
ceux  qui  soutiennent  et  partagent  la  rébellion.  Vous  pouvez 
juger,  par  les  deux  avertissemens  que  je  vous  ai  donnés  sur 
CholletetParthenay ,  qu'on  voudrait  nous  représenter  comme 
des  gens  cruels  par  plaisir,  et  porter  les  habitans  fanatiques 
égarés  à  une  résistance  désespérée.  C'est  à  vous  qu'il  appar- 
tient de  les  faire  revenir  à  la  vérité  et  à  la  république,  par 
une  conduite  aussi  ferme  que  sage.  » 

Cet  avis  fut  donne  en  même  temps  au  repré- 
sentant Lecointe-Puiraveaux ,  à  Sainl-Maixent. 

Le  général  Santerre  avait  adressé  le  5 ,  au  mi- 
nistre ,  des  réflexions  sur  Fexéculion  du  décret 
du  i".  août.  Le  ministre  lui  répondit  le  9  ; 

M  Ce  décret  n'a  en  vue  de  faire  porter  la  vengeance  natio- 
nale que  sur  ceux  qui  ont  pris  les  armes  contre  nous  ;  que  sur 
les  communes  qui ,  réunies  aux  brigands ,  résisteront  à  l'ar- 
mée de  la  république,  ou  y  ont  résisté  précédemment.  Telles 
sont  aussi  les  intentions  du  comité  de  salut  public  et  du  con- 
seil exécutif.  J'en  ai  écrit  sur  ce  ton-là  au  général  Rossignol , 
ainsi  vous  voyez  que  votre  opinion  s'est  trouvée  d'accord 
avec  la  nôtre.  » 

Le  même  jour,  le  ministre  écrivait  à  Rossi- 
gnol : 

«  Le  comité  de  salut  public  est  instruit  par  les  commissaires 
du  pouvoir  exécutif  (  Brûlé  et  Besson  )  de  l'indiscipline  des 
bataillons,  et  notamment  de  ceux  de  Paris.  Les  soldats  can- 
tonnés à  Doué  s'écartent  jusqu'à  trois  lieues  pour  piller.  II 
faut  faire  arrêter  et  juger  les  émigrés,  les  contre-révolution- 
naires, les  voleurs  qui  se  sont  glissés  dans  l'armée.   » 

Quelques  bataillons  avaient  annoncé  l'intc^ntion 
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«le  (juiller  l'ai  nu  c  ^oiir  rentrer  tlans  leurs  loyers. 
Le   ministre  atlressa   la  circulaire  suivante  à  ses 

frères  d' amies  : 

««  J'apprends,  citoyens  ,  que  plusieurs  d'entre  vous  penseiil 
a  se  retirer,  et  qu'ils  by  croient  autorisés  par  la  loi.  Vous 
:ivez  donc  oublié  qu'il  existe  une  j>rcnnt're  loi ,  qui  n*a  pas  été 
ubrogée,  c*est  de  défendre  la  patrie,  tant  qu'elle  est  en  dan- 
t^er;  et  quand  même  elle  n'existerait  pas  ,  vous  vous  empres- 
seriez à  la  remplir,  puisqu'il  n'existe  pas  de  société  là  oii  les 
citoyens  ne  veulent  pas  la  défendre.  Interrogez-vous  ,  de- 
inaudez-vous  ce  que  vous  devez  à  la  patrie  et  à  vos  familles  , 
cl  une  voix  intérieure  vous  répondra  que  vous  devez  les  dé- 
fendre, et  plutôt  périr  que  de  souflVir  qu'elles  soient  oppri- 
mées. J'espère  que  celte  erreur  n'aura  aucune  suite,  et  (jue 
de  tous  les  côtés  on  n'entendra  dans  tous  les  bataillons  que  le 
cri  de  vive  la  republique!  » 

Un  décret  du  ^5  août  avait  luis  tous  les  Fran- 
rais  en  re(|uisition  ])crnianente  pour  les  armées  , 
juscju'au  moment  oii  les  ennemis  seraient  chasses 
<lu  territoire  de  la  repuMicjue.  Les  mesures  révo- 
lutionnaires se  multipliaient  à  mesure  que  les 
(lani^ers  au*^mentaient ,  et  déjà  le  système  de  la 
terreur  s'annonçait.  Dans  un  ra|>j)ort  fait  par  \\i\v- 
rère  à  la  séance  de  la  Convention  dn  f)  septembre, 
sur  la  pro|)osition  de  créer  une  armée  révolution- 
naire à  Paris,  ((  cette  armée,  dit  le  rapporteur, 
execuleia  enlin  cej^rand  mol  qu'on  doit  à  la  com- 
mune de  ]*aris  :  Pliiçous  la  terreur  à  Fordre  du 
jourj.,.  etc.  » 

A  la  suite  de  ce  ra|>port  ,  la  (Convention  decr<  la 
la  cre'alioii  «Inné  arnu'e  révolutionnaire ,  couïjjo- 
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S€e  de  six  mille  hommes  et  de  douze  cents  canon- 
niers. 

Il  fut  décide ,  par  un  autre  décret ,  que  les  mi- 
litaires démissionnaires ,  destitués  ou  suspendus , 
seraient  tenus  de  se  retirer  dans  leur  municipalité 
et  à  vingt  lieues  des  frontières ,  pour  y  être  mis 
en  surveillance. 

Le  moment  approchait  où ,  par  suite  du  plan 
de  campagne  arrêté  à  Saumur,  les  troupes  de- 
vaient faire  un  mouvement  général.  Des  ordres 
furent  donnés ,  par  les  députés  et  par  le  général 
Rossignol,  pour  les  levées  en  masse  depuis  An- 
gers jusqu'à  Niort.  Cette  mesure  ne  fut  pas  adop- 
tée à  l'armée  des  côtes  de  Brest.  Les  représentans 
près  de  cette  armée  écrivirent  au  comité  de  salut 
public  :  «  La  crainte  de  donner  aux  malveillans 
un  motif  de  se  réunir  en  plus  grand  nombre  que 
les  bons  citoyens,  nous  empêche  de  faire  sonner 
le  tocsin  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  » 

On  n'avait  encore  pris  à  Saumur  aucune  dispo- 
sition relative  à  l'exécution  du  décret  du  i^r.  août, 
objet  d'inquiétude  et  d'effroi  pour  cette  vaste  con- 
trée environnée  par  les  troupes  de  l'armée  des 
côtes  de  La  Rochelle.  Le  département  de  Maine- 
et-Loire  prit ,  dans  sa  séance  publique  du  8  sep- 
tembre ,  un  arrêté  en  ces  termes  : 

«t  Le  procureur-général  sjndic  dit  : 

»  Citoyens  ,  les  différentes  divisions  de  l'armée  des  côtes  de 
La  Rochelle  ,  employées  contre  les  insurgés  de  la  Vendée  ne 
larderont  pas  à  se  mettre  en  mouvement.  Une  attaque  gêné- 
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raie  et  combinée  va  enfin  anéantir  les  troul>les  qui  dévastent 
ce  malheureux  pays  :  il  est  des  mesures  prescrites  par  la  loi 
du  ^'"^  aoiit  dernier,  dont  vous  devez  vous  occuper  sans  délai. 
L'humanité,  l'intérêt  de  la  république  et  l'intérêt  particulier 
des  citoyens  patriotes  réfugiés  ,  vous  en  font  un  devoir.  Je 
vous  propose  d'établir,  auprès  de  l'armée,  une  commission  ad- 
ministrative qui  sera  spécialement  chargée  de  veiller  à  la 
conservation  des  domaines  acquis  à  la  république,  et  de  ceux 
appartenant  aux  réfugiés  et  aux  citoyens  qui  n'ont  cessé  de 
donner  des  preuves  de  civisme. 

»  Le  directoire  du  déjiartement ,  considérant  qu'il  est  im- 
portant pour  l'intérêt  public  et  pour  l'humanité  ,  de  prendre 
des  moyens  prompts  pour  faire  conduire  dans  l'intérieur  les 
femmes,  les  enfans  et  les  vicillaixls ,  mettre  à  couvert  les  sub- 
sistances ,  fourrages  et  approvisionnemens  de  toute  espèce, 
et  veiller  à  la  conservation  des  propriétés  nationales  et  indi- 
viduelles ;  arrête  ,  après  avoir  entendu  le  procureur  général 
syndic  : 

»  Art.  l".  Il  sera  formé  une  commission  administrative 
spécialement  chargée  de  suivre  l'armée  dans  tous  ses  mouvc- 
mcns,  et  de  se  concerter  avec  les  représcntans  du  peuple  et  les 
généraux,  pour  donnera  la  loi  du  l*^^  août  une  exécution 
prompte  et  régulière. 

»  II.  La  commission  sera  formée  de  trois  administrateurs 
ou  commissaires  du  département,  de  tous  les  membres  pré- 
sens des  administrations  des  districts  de  Vihiers  ,  Chollet  , 
Saint-Florent,  et  des  olVicicrs  municipaux  des  différentes 
communes  de  ces  trois  districts,  ou  à  leur  défaut ,  de  citoyens 
reconnus  par  leur  patriotisme  et  leur  probité. 

»>  m.  ('ette  commission  se  subdivisera  suivant  la  marche 
«  t  les  ijiouvcniens  de  l'armée,  de  manière  cependant  (juc  dans 
chaque  division  il  y  ait  un  commissaire  du  département. 

>•  IV.  Les  commissaires  emploîront  tous  les  moyens  qui  se- 
ront en  leur  pouvoir  pour  se  procurer  les  voilures  néccssai- 
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res  pour  faire  porter  sur  les  derrières  de  l'armée  les  subsis- 
tances ,  fourrages  ,  bestiaux  et  meubles. 

»  V.  Il  sera  dressé  des  inventaires  détaillés  des  objets  qui 
seront  enlevés ,  avec  désignation  des  particuliers  auxquels  ils 
appartiennent. 

»  VI.  Les  commissaires  prendront  les  mesures  les  plus  ac- 
tives et  les  plus  prudentes  pour  mettre  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte, traiter  avec  les  égards  dus  à  l'humanité,  les  femmes  , 
les  enfans  et  les  vieillards  qu'ils  ferontconduiredansl'intérieur. 

»  VII.  Lesdits  commissaires  donneront  aux  représentans  du 
peuple  et  aux  généraux  de  l'armée  tous  les  renseignemens 
et  indications  qu'ils  jugeront  nécessaires  pour  épargner  les 
propriétés  et  les  individus  qui  ont  été  retenus  par  force  dans 
le  pays  insurgé. 

»  VIII.  Le  présent  arrêté  sera  sur-le-champ  envoyé  par  des 
commissaires  aux  représentans  du  peuple,  qui  sont  invités  d'y 
donner  leur  approbation.  Le  directoire  nomme  à  cet  effet  les 
citoyens  J^illier^  vice-président  du  département;  et  Baran- 
ger^  procureur  syndic  du  district  de  Vihiers. 

»  Fait  au  département  à  Angers,  ledit  jour  8  septem- 
bre 1793. 

»  iS/^Tze  ViLLiER  ,  vice-président;  Brichet  ,  Mamert- 

COULLION  ,  BaRDET  ,  ChARLEKY  ,  DE  LA  VlGNE  , 

BouLLET  ,  procureur-général  syndic  ;  Bardot  , 
secrétaire-général.  » 

Cet  acte  fut  approuve  le  même  jour  par^un  ar- 
rête des  représentans  ,  ainsi  conçu  : 

«Nous,  représentans  du  peuple  près  l'armée  de  La  Rochelle, 
après  avoir  pris  connaissance  de  l'arrêté  du  département  de 
Maine-et-Loire,  approuvons  les  dispositions  qu'il  renferme , 
le  rendons  général  pour  tous  les  départemens  dont  le  terri- 
toire est  occupé  par  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle  et  par 
les   rebelles;  arrêtons  en  conséquence  ,    que  «tous  les  corps 
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administratifs  de  ces  départenicns  sont  tenus  de  s'y  con- 
former. 

»  Et  considérant  qu'il  importe  aussi  de  prcn  re  des  mesu- 
res promptes  pour  qu*cn  exécution  de  la  loi  du  i^""^.  août  der- 
nier, les  repaires  des  brigands  soient  délruits,  de  manière  à 
porter  à  la  république  le  moins  de  préjudice  possible  ; 

»  Pour  que  le  désir  du  pillage  ne  fasse  pas  confondre  les  vé- 
ritables repaires  des  brigands  avec  des  pays  qui,  quoicjue  en- 
\aliis  par  eux,  ne  doivent  cependant  pas  être  traités  delà 
même  manière  ,  en  ce  qu*une  grande  partie  des  citoyens  qui 
les  babitent  sont  restés  fidi?les  à  la  patrie  ,  et  que  plusieurs 
d'eux  sont  même  dans  nos  armées,  ou  réfugiés  dans  uo^ 
VI  les; 

>»  Considérant  enfm  que  si  les  circonstances  peuvent  forcer 
de  livrer  aux  flammes  des  communes  rel>elles  »  il  faut  au 
moins  déterminer  le  mode  d'incendie,  et  indicjuer  ceux  qui 
doivent  diriger  cette  exécution  ,  arrêtons  ce  qui  suit  : 

»  Art.  ^^  Il  est  défendu  à  tout  olVicier,  sous-oflTicier  et 
soldat  de  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle  de  mettre  ou  de 
faire  mettre  le  feu  à  aucune  ville,  bourg,  village,  bameau  ou 
maison  particulière  et  isolée,  sous  prétexte  que  les  brigands 
y  ont  logé,  à  peine  d'être  personnellement  responsables  des 
dégâts  qui  en  résulteraient,  et  poursuivis  comme  rebelles  à 
la  toi. 

>»  II.  Lors(|ue  les  troupes  de  la  république  seront  entrées 
dans  un  pays  occupé  par  les  brigands,  et  oii  ils  avaient  établi 
leurs  rej^ires,  les  généraux  <jni  commanderont  seront  seuls 
maîtres  de  déterminer  si  le  feu  doit  y  être  porté. 

')  m.  Le  pays  ne  pourra  être  incendié  que  sur  un  ordre 
écrit  des  généraux,  lequel  ne  pourra  être  exécuté  que  lorsque 
les  subsistances,  bestiaux,  et  tous  autres  objets  utiles  à  la  ré- 
publi(pie  et  à  ses  armées,  auront  été  préalablement  rnlex/'s 
par  les  commissaires  attachés  à  la  suite  des  troupes. 

)    l\.  Pans  le  cas  oii  les  rebelles  feraient  résistance  dans 
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un  lieu  quelconque,  et  qu'il  y  aurait  quelque  difficulté  à  les 
en  débusquer ,  pour  y  parvenir  les  simples  commandans  de 
détachement  pourront  y  faire  mettre  le  feu,  s'ils  le  jugent  né- 
cessaire, et  ce  ,  sous  leur  responsabilité, 

»  V.  Le  présent  sera  imprimé  ,  affiché ,  envoyé  à  tous  les 
départemens  occupés  par  l'armée  des  côtes  de  La  Rochelle , 
distribué  à  l'armée  et  lu  à  la  tête  de  chaque  compagnie  de  ba- 
taillon, sous  la  surveillaace  des  chefs,  auxquels  il  sera  adressé 
sans  délai  par  le  chef  de  Tétat-major. 

»  Signé  P.  BouRBOTTE.  » 

Le  directoire  du  département  s'empressa  de 
nommer  les  membres  qui  devaient  former  la 
commission ,  et  qui  tous  étaient  fonctionnaires 
publics. 

Vingt-six  furent  attaches  à  la  division  qui  de- 
vait se  porter  sur  Chollet; 

Dix-huit  à  celle  qui  devait  occuper  Vihiers  et 
les  environs; 

Dix-neuf  à  celle  destinée  à  occuper  Beaulieu,, 
Saint-Lambert  y  Chalonnes  et  toute  la  rive  du 
Layon  ; 

Vingt-sept  à  celle  qui  devait  pénétrer  sur  le 
territoire  de  Montglone  (Saint-Florent),     n 

Ces  mesures ,  qui  semblaient  réduire  la  guerre 
à  ses  fléaux  ordinaires,  calmèrent  les  esprits. 

§  II.  (  Basse  Vendée.)  Mémoires  du  général  Kleber.  — •  Il  com- 
mande l'avant-garde  de  l'armée  de  Mayence.  —  Accueil  qu'il 
reçoit.  —  Son  arrivée  à  Nantes  dans  la  matinée  du  6.  —  Fête 
que  l'on  donne  à  la  division  le  7.  — ^  Le  camp  des  Naudières 
attaqué  par   Charette  le   5  ;  toute  la  journée  est  emj)loyée  à 
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combattre  ;  les  Vendéens  repousses  sur  tous  les  points.  —  Le 
c<imp  des  Roches  ,  près  Chantonnay  ,  attaqué  et  enlevé  par 
les  chefs  vendéens  le  même  jour.  —  Rapport  du  général  Le- 
comtc.  —  Kxtrait  du  bulletin  delà  Vendée. 

La  colonne  de  Maycnco  ,  ainsi  qii*on  l'a  (Ul , 
(•tait  en  marclic  pour  se  rendre  à  Nantes.  Kleber, 
que  les  fastes  de  la  i^loire  jdacent  parmi  nos  pre- 
miers lieros  français;  Kleber,  dont  l'amitié  me 
fut  toujours  si  précieuse,  va  nous  servir  de  î^uide. 

Il  nous  apj)r(ind  ,  dans  ses  mémoires  ,  que 
Mayence  fut  le  premier  début  de  sa  carrière  mi- 
lilairc  comme  oflicier-i^ene'ral  ;  il  y  commanda  en 
(fualite  d'adjudant-general  les  camps  et  forts  ex- 
térieurs. ((  J'y  vécus,  dit-il,  pendant  quatre  mois 
sous  une  voûte  de  feu  ;  j'assistais  à  toutes  les  sor- 
ties, je  résistais  à  toutes  les  attaques.  Doyré  et  l)u- 
bayet  ont  tenu  des  journaux  de  ce  siège  mémora- 
ble; ils  les  publieront  un  jour.  » 

Après  quatre  mois  de  blocus  et  trente-deux 
jours  de>  tranchée  ouverte  ,  la  |)lace  est  rendue  par 
capitulation.  Dubayet  et  Kleber  sont  arrêtés  à 
Sarr^bre  (  Sarrclouis  ).  Reubell  et  Merlin  de 
Tliionville  les  devancent  à  Paris,  et  font  décréter 
(jue  Vannée  de  Majcncca  bien  menfc  de  la  patrie. 

Kleber  reçoit  la  commission  de  général  de  bri- 
gade.  ((  C'était,  dit-il,  dans  ce  tenq)s-là  ,  comme 
on  sait,  un  brevet  pour  marcher  à  l'éclialaud  , 
ou  ,  ce  qui  était  pis  encore,  pour  gt^niir  dans  une 
prison  ,  le  i;l.iivc  suspendu  sur  la  tète.  »  Il  relusc 
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le  s^rade  qu'on  lui  offre,  on  ne  Fëcoute  pas;  il 
part  pour  Tours  ,  où  il  avait  ordre  de  rejoindre 
l'arme'e  de  Mayence ,  en  route  pour  la  Vendée. 
C'est  de  cette  époque  que  date  son  journal. 

Kleber  arriva  à  Tours  le  22  août  :  l'armée  de 
Mayence ,  venue  en  pgste ,  y  était  depuis  quel- 
ques jours.  Le  gênerai  Aubert  Dubayet  la  com- 
mandait en  chef;  les  reprësentans  Reubell  et 
Merlin  de  Thionville  y  étaient  attachés. 

On  donna  à  Kleber  le  commandement  de  l'a- 
vant-garde ,  forte  d'environ  deux  mille  quatre 
cents  hommes  ,  soixante  chasseurs  à  cheval  et  qua- 
tre pièces  de  campagne,  avec  ordre  de  partir  de 
Tours,  le  26  août,  pour  être  rendu  à  Saumur 
le  5o ,  oii  il  devait  attendre  de  nouveaux  ordres. 

Les  représentans  Choudieu  et  Richard,  les  gé- 
néraux Santerre ,  Joly  et  Turreau ,  s'étaient  por- 
tés à  une  lieue  de  Saumur  au-devant  de  la  colonne, 
tandis  que  les  autorités  constituées  l'attendaient  à 
une  demi-lieue  avec  des  couronnes  civiques  que 
Kleber  fit  attacher  aux  drapeaux. 

Le  même  accueil  attendait  les  Mayençais  à  An- 
gers. Le  général  Canclaux,  qui  se  rendait  à  Sau- 
mur, voulut  voir  la  troupe  qu'il  rencontra  ;  il  en 
fut  très-satisfait,  et  considéra  surtout,  avec  infi- 
niment de  plaisir,  les  deux  bataillons  de  tirail- 
leurs, connus  sous  le  nom  de  chasseurs  de  Cassel 
et  de  la  légion  des  Francs ,  deux  corps  en  effet 
inappréciables  pour  le  genre  de  guerre  que  l'on 
avait  à  faire. 
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Le  soldat  se  ft'licitait  irêlre  associr  à  des  trou- 
pes qui  s  étaient  toujours  bien  montrées,  et  les 
chefs  d  obéir  à  un  i^eneral  qui  jouissait  d'une  très- 
bonne  réputation;  car  tandis  que  des  déroutes, 
aussi  complètes  que  nombreuses,  avaient  annonce 
la  honte  de  l'armée  de  La  éiochelle  à  l'Europe  en- 
tière ,  l'arme'e  de  Brest  avait  déjà  signale  son  cou- 
rage en  plus  d'une  occasion. 

Klcber  reçut  a  Ancenis  l'ordre  de  quitter  la 
grande  route  de  Nantes  et  de  prendre  celle  de 
Niort,  pour  éviter  une  batterie  que  l'ennemi  avait 
(îtablie  à  Chantoceau  ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire  ,  et  qui  rendait  difîicile  le  passage  par  ()u- 
don.  Les  soldats  disaient  hautement  que  quelques 
coups  de  canon  ne  devaient  pas  leur  faire  faire  le 
moindre  circuit;  que  celte  musique  ne  leur  était 
|)as  étrangère...  Cependant  on  obéit. 

L  avant-garde  arriva  à  Nantes  dans  la  matinée 
du  G;  elle  reçut  l'accueil  le  plus  ilatteur  du  géné- 
ral en  chef(jui  l'avait  pri'cédée  ,  des  autorités  con- 
stituées et  des  citoyens  de  Nantes.  Le  corps  d'ar- 
mée la  suivit  de  près.  Les  cvénemens  qui  se  pas- 
saient sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  avaient  fait 
accélérer  sa  marche. 

((  Le  lendemain,  ajoute  Klcber,  fut  un  jour  de 
fétc  où  rien  ne  fut  oubli».  Canclaux  lit  xlévelop- 
p(M'  r.irmc'e  en  ordre  de  bataille  dans  une  prairie 
(^  la  prairie  de  INÏauves  ),  presque  sur  le  bord  de 
la  rive  droite  de  la  Loire,  de  manière  à  ce  fjue 
lennemi,   (|ui   occu|)ait   des    postes   opposés,   pul 
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être  spectateur  d'une  scène  qu'il  devait  regardes 
comme  un  présage  de  sa  destruction  prochaine. 

»  La  troupe  étant  rentrée  ,  Merlin  fit  la  propo- 
sition d'aller  reconnaître  un  poste  ennemi  établi 
dans  les  environs  de  Saint-Sébastien.  Il  y  fut  ac- 
compagné par  plusieurs  représentans  ,  officiers- 
généraux  et  autres  :  ils  y  furent  accueillis  par  un 
beau  feu  de  file.  Merlin  met  pied  à  terre,  saute 
dans  la  canonnière  établie  pour  défendre  le  pas- 
sage de  la  Loire ,  et  riposte  par  quelques  coups  de 
canon.  Après  ce  petit  jeu  militaire,  chacun  se 
rendit  au  banquet  préparé  par  la  ville.  » 

Cependant  les  chefs  vendéens,  profitant  de 
l'absence  des  généraux  républicains  appelés  au 
conseil  de  guerre  de  Saumur,  étaient  parvenus  a 
former  des  rassemblemens  nombreux  dans  la 
haute  et  la  basse  Vendée ,  pour  attaquer  et  enle- 
ver les  postes  républicains  établis  en  avant  de 
Nantes  et  de  Luçon,  M.  Lyrost  de  la  Patouillière  , 
l'un  des  chefs  de  la  Vendée  dans  la  partie  de  Ver- 
tou ,  avait  reçu  de  Charette,  le  5i  août,  l'invita- 
tion de  se  réunir  à  lui  pour  faire  une  nouvelle  at- 
taque sur  le  camp  des  Naudières.  Il  fît  le  même 
jour,  à  neuf  heures  du  soir,  la  réponse  suivante  : 

«  Monsieur  ,  nous  n'avons  que  le  temps  de  vous  marquer 
qu'il  ne  nous  serait  pas  possible  de  faire  ce  que  vous  deman- 
dez, ni  pour  le  soir,  ni  pour  la  pointe  du  jour.  Il  nous  faut 
faire  un  rassemblement,  et  communiquer  à  nos  voisins  le 
projet  en  question  ,  pour  que  de  leur  coté  ils  s'occupent  de 
leurs  rassemblemens.  Ainsi  ,  monsieur,  donnez-nous  la  jour- 
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née  de  demain  dimanche,  pour  que  tout  soit  pour  le  mieux. 
Nous  serons  prêts  tous  pour  être  à  vous  dans  la  nuit  suivante, 
c*est-à-<lire ,  de  dimanche  à  lundi  ;  nous  serons  à  bivouaquer 
au  lieu  désigné  à  minuit.  Veuillez,  je  vous  prie,  communi- 
quer ma  lettre  à  MM.  de  Couetus  et  de  La  Cathelinière.  Je 
vous  engage  tous,  messieurs,  à  vouloir  bien  différer,  dans  le 
désir  de  pouvoir  réunir  nos  forces  aux  vôtres  et  d'agir  avec 
succès.  La  chose  est  bien  de  consé(|ucnce,  et  de  la  j)lus  grande 
conséquence,  et  mérite  toute  attention.  » 

Chareltc    ctait   alors   à  ToufToii  ;    Tattaque   fut 
dilîcree  et  fixée  au  5  septembre. 

A  son  retour  à  Nantes ,  le  même  jour  ù  deux 
heures  du  njatlii,  Canclaux  fut  instruit  que  le 
camp  des  Naudières  était  menace  d'une  attaque 
prochaine.  Il  s'y  rendit  aussitôt,  et  apprit  de 
Beysser  que  l'ennemi  avait  fait  de  î^rands  prépa- 
ratifs pour  une  attaque  combinée  sur  plusieurs 
poiiïts.  Vers  les  six  heures ,  le  £;(fneral  étant  monte 
à  cheval  j)Our  faire  une  reconnaissance,  aperçut 
bientôt  une  troupe  de  paysans  armes  qui  descen- 
daient des  hauteurs  de  Vertou,  et  se  portaient 
sur  la  i:;auche  du  camp.  Il  ordonna  a  Beysser  de 
marcher  à  leur  rencontre. 

Beysser,  à  la  tête  tlii  soixante-dix-septième  rei:;i" 
ment  et  de  cinq  conipa^nies  de  i^renadiers  sous 
les  ordres  de  Boussard  ,  licîutenant-colonel  du  on- 
zième bataillon  de  la  nfpublique,  se  porta  sur  la 
Sèvre  en  tournant  la  colonne  ennemie.  Canclaux 
lit  avancer  une  pièce  de  douze ,  (;t  en*:çagea  l'allaire 
par    |)lusi(;urs   dèchari^es    :    Hey.sser   attatjua    en 
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même  temps  par  le  liane.  Alors  commença  un  feu 
de  mousqueterie  très-vif  et  soutenu.  Le  treizième 
bataillon  de  Seine-et-Oise  et  la  légion  nantaise 
furent  envoyés  pour  soutenir  l'attaque  sur  la  gau- 
che ,  tandis  que  T adjudant-général  Cambray  atta- 
quait sur  la  droite  avec  une  partie  du  soixante- 
dix-septième  et  du  douzième  bataillon  de  la  répu- 
blique. L'affaire  fut  bientôt  décidée,  l'ennemi  fut 
repoussé  et  poursuivi  jusqu'à  la  chaussée  de  Ver 
tou. 

Pendant  ce  temps-là,  une  autre  colonne  enne- 
mie attaquait  le  poste  des  Sorinières ,  où  se  trou- 
vait l'avant-garde  commandée  par  l'adjudant-gé- 
néral  Bloss.  Canclaux  envoya  à  son  secours  le 
général  Groucliy,  avec  le  premier  bataillon  du 
trente-quatrième  régiment  et  le  douzième  batail- 
lon de  Seine-et-Oise. 

Deux  colonnes  de  Vendéens  se  présentaient  sur 
les  routes  des  Sables  et  de  La  Rochelle  avec  plu- 
sieurs pièces  de  canon. 

La  colonne  sur  la  route  de  La  Rochelle ,  après 
une  fusillade  et  une  canonnade  très-vives,  fut 
chargée  à  l'arme  blanche  par  trois  compagnies  de 
grenadiers  sous  les  ordres  du  commandant  Ver-^ 
ger,  et  par  une  quarantaine  de  chasseurs  et  hus- 
sards américains.  L'ennemi  perdit  une  pièce  de 
canon  et  un  drapeau ,  et  fut  poursuivi  à  plus  d'une 
lieue.  Un  chef,  que  l'on  disait  Charette  lui-même, 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  vigueur  de  son  cheval. 
Le  général  Grouchy  repoussait  en  même  temps, 
Tome  IJ.  b 
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sur  la  route  des  Sables,  une  colonne  ennemie  que 
l'on  estimait  à  dix  mille  hommes  ,  avec  trois  piè- 
ces de  canon.  Il  la  poursuivit  jusqu à  Villeneuve, 
seconde  par  l'adjudant-^eneral  Jiloss  cjui  rcrut 
une  1)1(  ssur?  le£;ère. 

Le  i^eneral  Canclaux  fut  alors  averti  qu  une  au- 
tre colonne  menaçait  Je  poste  de  la  Balinière  ;  il  y 
courut,  et  trouva  les  dispositions  pour  recevoir 
l'ennemi  déjà  faites  par  l  ad  judanl-general  Lautal , 
qui,  par  prudence,  avait  fait  détendre  son  camp 
et  envoyé  ses  bai^aii^es  en  ville.  Les  deux  bataillons 
du  cent  neuvième  rèi^iment,  ayant  à  leur  tète  les 
chefs  de  brip;ade  Michon  et  Feydieu,  étaient  jda- 
cès  sur  la  chaussée  attendant  l'ennemi. 

Le  général  en  ciief  alla,  avec  l'adjudant-iiijène- 
ral  Laulal ,  reconnaître  la  droite  de  la  position, 
par  laquelle  il  paraissait  rjue  le  dessein  des  rebel- 
les était  de  la  tourner:  Il  était  occupe  de  quelques 
disi)Ositions,  lors((u'il  entendit ,  sur  sa  i^auche,  un 
f(;u  considérable  de  mouscjucterie  et  d'artillerie. 
C'était  une  nouvelle  colonne  de  l'ennemi  qui , 
passant  entre  l'a  va  nt-£;arde  et  le  camp  de  la  Bali- 
nière  ,  attaquait  les  derrières  du  cani])  des  Nau- 
dières  vers  sa  droite.  Un  poste  du  doiizième  ba- 
laillon  de  Seine-et-Oisc,  s'étant  replié  trop  préci- 
pilammen4  ,  avjfit  porté  dans  le  camp  que  Iqne 
désordre  qui  aurait  pu  avoir  des  suites  funestes 
sans  la  fermeté  du  troisième  bataillon  de  l'Orne  , 
dont  le  premier  feu  arrêta  l'ennemi.  Bientôt  ar- 
riva le  i»énéral  Beysscr,   ramenant  de    la   gauche 
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«les  troupes  victorieuses.  Le  général  Vergues^  chef 
de  l'e'tat-major,  disposait  de  ce  qui  restait  de  trou- 
pes dans  le  camp,  ainsi  que  de  l'artillerie,  pour 
sa  défense.  Les  bonnes  dispositions  de  ces  deux 
généraux  ne  laissèrent  plus  à  l'ennemi  l'espoir  de 
pénétrer  dans  le  camp,  malgré  tous  ses  efforts  ;  il 
fut  enfin  mis  en  fuite ,  et  poursuivi  plus  d'une 
lieue  par  la  légion  nantaise.  ^ 

Toute  la  journée  avait  été  employée  à  combat- 
tre ;  il  était  six  heures  du  soir  lorsque  le  général 
donna  l'ordre  de  faire  rentrer  la  troupe  dans  ses 
postes.  Il  s'empressa  de  témoigner  sa  satisfaction 
en  faisant  mettre  à  l'ordre  de  l'armée  ce  qui  suit  : 

«  Au  nom  de  la  république ,  le  général  en  chef  remercie  et  fé- 
licite les  généraux,  son  état-major,  les  officiers,  sous-officiers  , 
volontaires  et  soldats  de  toute  l'armée  ,  de  leur  brave  et 
généreuse  conduite ,   et  de   leurs  succès.  » 

Cette  journée,  dans  laquelle  les  chefs  de  la  basse 
Vendée  virent  échouer  tous  leurs  projets,  facilita 
sans  doute  la  marche  rapide  de  l'armée  de  Can- 
claux  dans  le  pays. 

Les  chefs  de  la  haute  Vendée  et  du  centre  fu- 
rent plus  heureux  dans  l'attaque  qu'ils  firent  le 
même  jour  sur  le  camp  des  Roches,  près  Chan- 
tonnay.  Ce  camp ,  commandé  en  l'absence  du  gé- 
néral Tuncq  par  Lecomte  promu  depuis  peu  au 
grade  de  général  de  brigade ,  fut  enlevé,  ainsi  que 
l'avait  craint  le  général  Chalbos. 

Cette  nouvelle  fut  annoncée  au  ministre  de  la 
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guerre,  ajucs  le  combat,  par  le  commissaire  tles 
guerres  Piet-(Jiambeile.  a  L'afFaire ,  disait-il,  a 
commence  à  cinq  heures  du  soir  et  a  dure  juscju'à 
neuf.  Deux  luille  cinq  cents  hommes  sont  rentrés 
ici  (  Luron  )  a  dix  heures  du  soir,  il  en  rentre  en- 
core à  chaque  instant;  mais  tout  le  matériel  esl 
tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Tuncq  ,  parti  de- 
puis deux  jours  avec  son  chef  d'état-major  pour 
La  Rochelle,  n'a  laissé  aucune  instruction  au  gé- 
néral Lecomte  cjui  devait  le  remplacer  pendant 
son  absence.  » 

Le  commissaire  joi£;nait  à  sa  dépêche  la  déclara- 
tion de  plusieurs  oiliciers  sur  les  £;riefs  imputés'?i 
Tuncq. 

Ces  détails  furent  transmis  au  comité  de  salul 
public. 

Le  commissaire  Brûlé  écrivit  de  son  coté  au 
ministre  : 

•t  J*espèrc  cjur  la  levée  du  peuple  va  réparer  l'échec  de 
Tuncq.  (iellc  levée  produira  sans  exagération  deux  cent 
iinllo  liomrae^. 

u  Tuncq  s'est  imprudemment  avancé;  il  n*a  pas  exécuté  Ie> 
ordres  des  représentansqui  Im  enjoignaicntde  seretirer(i).  .le 
le  dénonce  forniel!emenl  par  les  mêmes  motifs  qui  m'ont 
fait  dénoncer  Weslermann  auquel  il  ressemble  pour  ses  in- 
trigues. 11  doit  être  mis  en  état  d'arrestation  ;  il  y  a  plus  de 
faits  qu'il  n'en  faut  pour  lui  faire  son  procès.  Il  a  quille  son 
poste  la  veille  du  combat,  sans  laisser  au  brave  Lecomte  les 
noies  et  renseignemens  indispensables  pour  se  défendre.  »> 

(i)  Il  n'avait  <flc  donne  ùuctin  ordre  «emhl.îbic. 
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Le  minisire  répondit,  le  12,  que  Tiincq  était 
arrête'  à  Paris.  Ce  général  fit  un  mémoire  justifi- 
catif, et  se  tira  d'affaire . 

Le  général  Lecomte  adressa  de  Luçon ,  au  i^e 
néral  Chalbos ,  Je  rapport  suivant  du  8  septem- 
bre,  qui  fut  transmis  au  ministre  : 

«  Instruit  que  l'armée  vendéenne  ,  forte  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes,  avec  vingt-une  pièces  de  canon,  des- 
cendait des  Herbiers  entre  Saint-Prôuant  et  Monsireigne,  et 
se  portait  sur  la  route  delà  Châtaigneraie  ,  j'en  fis  part  aussi- 
tôt au  général  Chalbos ,  et  je  me  mis  en  mesure  d'attendre 
i'ennemi,  dans  le  cas  où,  par  une  marche  secrète,  il  vien- 
drait nous  attaquer.  De  nouveaux  renseignemens  m'apprirent 
dans  la  matinée ,  que  l'ennemi  défilait  dans  la  plaine  de  Saint 
Philbert,  et  prenait,  disait-on,  le  chemin  de  Bazoges.  Je 
montai  à  cheval  pour  aller  le  reconnaître  et  m'assurer  de  sa 
marche  et  de  sa  force;  je  m'avançai  au  delà  de  Saint-Philbert , 
et  j'appris  que  l'on  voyait  depuis  le  matin  difFérens  corps 
traverser  la  plaine  entre  Bazoges  et  la  Jaudonnière  que  l'en- 
nemi occupait, 

>•  De  retour  au  camp,  je  donnai  ordre  aux  chasseurs  de 
l'Oise  de  se  porter  avec  quinze  cavaliers  à  la  Réorthe  ,  pour 
maintenir  la  communication  de  la  grande  route,  ordre  en 
même  temi^  au  septième  bataillon  de  la  formation  d'Orléans 
de  se  porter  avec  sa  pièce  de  canon  au  pont  Charon ,  pour 
renforcer  ce  poste,  déjà  gardé  par  le  quatrième  bataillon  de  la 
Dordogne  et  une  pièce  d'artillerie.  Je  fis  battre  la  générale  el 
je  pris  toutes  les  dispositions  convenables. 

»  Ayant  appris  qu'un  corps  de  deux  à  trois  mille  Vendéens 
se  montrait  sur  la  première  hauteur  au  delà  de  Saint-Vin- 
cent, craignant  qu'ils  ne  s'emparassent  de  ce  village,  j'y 
courus  avec  soixante  cavaliers  pour  protéger  le  bafailloji   du 
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Loiret,  ijui  s  y  trouvnit.  A  mon  arrivée,  je  vib  (|ue  l'on  avail 
repoussé  l'ennemi  et  qu'on  le  poursuivait. 

»  Une  ordonnance  vint  h  toute  bride  de  Chanlonnay  ni*ap- 
prendre  que  le  quatrième  bataillon  de  la  Dordogne  avait  quit- 
té son  poste  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil ,  et  même  sans 
avoir  vu  l'ennemi  de  plus  près  qu'une  demi-lieue.  Je  cbargeai 
aussitôt  mon  adjudant  général  Marceau  de  se  porter  sur  les 
lieux  pour  rétablir  l'ordre  et  rallier  les  fuyards.  Il  les  ren- 
contra près  le  camp,  et  plus  loin  le  septième  bataillon  d'Or- 
léans qui  rétrogradait. 

n  Le  pont  Cbaron  étant  abandonné,  et  Chantonnay  déjà  au 
pouvoir  des  rebelles,  Marceau  fit  mettre  les  deux   bataillons 
en  bataille  sur  la  gauche  de  la  grande  route  qui  domine  Chan- 
tonnay ,  pour  tenir  l'ennemi  en  échec  et  protéger  deux  pièces 
d'artillerie  légère  qu'il  avait  fait  avancer  ,  ainsi   qu'un   corps 
de  cavalerie.  S'étant  aperçu  que  deux  bataillons  ,  placés  sur 
les  hauteurs  en  avant  du  Puy  Lcliard,  fuyaient  à   l'approche 
de  l'ennemi  et  mettaient  par  là   notre  gauche  à  découvert, 
il  courut  vers  eux  ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  les  rallier,  mais 
en  vain  ;  il  n'y  put  réussir.  Il  leur  ordonna  de  s'emparer  des 
haies  et  d'y  tenir  ferme  ,  pour  retarder  la  marche  de  l'ennemi. 
»  Je  n'avais  pas  attendu  le  retour  de  Marceau  pour  faire 
manhorledixièmebataillon  d'Orléans  (i) ,  et  lui  faire  faire  un 
mouvement  qui  assurât  la  j)osilionde  la  gauche. 

»  Le  nombre  des  fuyards  et  la  cessation  du  bruit  de  l'ar- 
tillerie me  faisant  présumer  que  les  canons  pla^s  en  avant 
étaient  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  je  formai  ma  ligne  de 
lialaille  de  manière  à  lui  pré.senter  un  front  redoutable.  Le  feu 
soutenu  du  dixième  bataillon  d'Orléans  ,  des  bataillons  de 
l'Union  ,  de  l'Egalité  et  du  Vengeur  ,  le  força  de  reculer  et  le 
fit  jeter  iur  ma  droite. 


(i)  Commarnir  j»;m  Ir  liotitonont-coloncl  li;ird  ,  nomme  peu  de  tem|i 
apr^s  f;«'Ocral  tU   lu  igade. 
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Il  Marceau  voyant  faire  ce  mouvement  et  s'apercevant  que 
3es  colonnes  de  Fennemi  tenaient  moins  d'ordre ,  crut  que 
c'était  le  moment  de  charger  avec  la  cavalerie  qui  était  au 
centre.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'ébranler ,  elle  s'y  refusa  ; 
et,  par  des  prétextes  aussi  coupables  que  frivoles,  elle  chercha 
à  colorer  sa  criminelle  lâcheté. 

»  J'ordonnai  alors  aux  troisième  et  sixième  bataillons  de  la 
Charente-Inférieure  de  se  porter  en  avant ,  et ,  par  un  chan- 
gement de  direction ,  de  prendre  les  rebelles  en  flanc  ,  ce 
qui  fut  exécuté  ponctuellement.  Les  feux  de  bataillon  com- 
mandés à  propos  par  le  citoyen  Sagot ,  chef  du  sixième  ba- 
taillon, firent  un  tel  effet,  que  le  désordre  se  mit  parmi  eux, 
et  que  la  victoire  ,  long-temps  balancée ,  eût  penché  de  notre 
côté ,  si  la  cavalerie  n'eut  encore  refusé  de  donner. 

»  L'épaisse  fumée,  jointe  aux  ombres  de  la  nuit  qui  com- 
mençaient à  obscurcir  l'horizon,  permettant  à  peine  de  se  •• 
Connaître,  je  fus  réduit  à  tenir  les  bataillons  dans  leurs  po- 
sitions ,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  enveloppés  ,  et  le  feu  conti- 
nua avec  la  même  vigueur  sur  toute  la  ligne. 

»  Le  bataillon  du  Calvados,  placé  au  centre ,  ayant  quitté  sa 
position  mialgré  les  efforts  des  officiers  ,  et  s'étant  mis  en  dé- 
route ,  l'ennemi  profita  de  ce  vide  pour  couper  la  ligne  et  se 
mettre  entre  nous.  Les  bataillons  le  Vengeur  et  troisième  des 
Deux-Sèvres,  qui  avaient  constamment  tenu  dans  cette  partie, 
victimes  d'une  fusillade  qui  les  prenait  sur  tous  les  points  , 
furent  forcés  de  se  replier  sur  l'aile  droite^  il  fut  alors  im- 
possible de  rétablir  la  communication  et  de  rallier  les  fuyards. 
La  nuit  favorisait  leur  évasion ,  ils  se  répandirent  dans  les 
bois  oii  ils  cherchèrent  leur  salut. 

»  Je  restais  seul  avec  les  deux  bataillons  de  la  Charente  et 
une  partie  de  la  gendarmerie.  Plus  d'une  heure  se  passa  dans 
cette  situation ,  au  milieu  du  feu  de  l'ennemi. 

»  Marceau ,  ayant  traversé  les  colonnes  ennemies  pour  me 
rejoindre  ,  m'annonça  que  toutes  les  troupes  du  centre  avaient 
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ilisparu.  Je  pris  alors  le  parti  de  me  retirer  à  la  faveur  des 
lénëbres ,  cl  en  me  dirigeant  à  travers  des  bois  qui  m'étaient 
inconnus.  C'est  ainsi  que  j'ai  sauvé  les  débris  d'une  armée 
brave,  mais  malheureuse ,  qui  déjà  se  trouvait  réduite  à  qua- 
tre ou  cinq  mille  hommes  par  les  maladies. 

)»  Le  combat,  commencé  à  cinq  heure.'?  un  quart,  n'a  fini 
qu'à  neuf  heures,  et  Ton  a  peu  d'exemples  d'un  feu  aussi  vif 
et  aussi  soutenu.  Nous  avons  à  regretter  environ  deux  cents 
hommes  tués  ou  faits  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent plusieurs  ofTiciers  de  mérite. 

»  L'ennemi  ayant  dirigé  son  attaque  sur  la  seule  voie  qui 
pouvait  npus  servir  de  retraite  ,  la  plus  grande  partie  de  notre 
artillerie,  nos  vivres  et  les  voilures  d'équipages  ont  dû  tomber 
eu  son  pouvoir.  Je  rassemble  iri  (  Luçon  )  les  restes  de  l'armée  , 
et  jeconservcrnice  poste  important  à  quoique  prix  que  ce  soit.»» 

'Le  ^(incral  i'aisait  le  plus  j:»raii(l  éloge  de  Tatlju- 
tlant-c;enëral  Marceau,  de  sou  etat-major  ,  ainsi 
(jue  du  dixième  bataillon  de  la  formation  d  Or- 
léans, commande  par  Bard  ;  du  bataillon  le  Ven- 
i»eur ,  commandt'  par  Monet  (i)  ;  du  troisième 
bataillon  des  Deux-Sèvres,  commande  par  Prunier  ; 
et  du  sixième  de  la  Charente,  commande  par  Sac^ot. 
Il  se  plaignait  de  la  conduite  de  la  cavalerie  , 
(]ui  pouvait  assurer  le  succès  de  cette  journée  si 
elle  cul  fait  son  devoir  et  ce  qu'on  devait  attendre 
d'elle;  cependant  il  en  exceptait  (juelques  ofliciers 
et  sous-ofliciers ,  au\(|uels  il  rendait  justice. 

Il  se  plaignait  surtout  de  la  rondtiitc  du  gênerai 
Tuncq,  homme  ignonmt  autdnt  que  i^nin,  parti  pour 

(i)  Moiu't   fut  fait  prisonnict  ,   cnimcnt   .«   Morla^nc  ,  et  fusille    11 
mrrilnit  un  auln*  ^oii 
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La  Rochelle  deux  jours  avant  l'attaque ,  emmenant 
avec  lui  son  chef  d  ëtat-major  sans  laisser  aucun 
renseignement,  ni  ordre,  ni  cartes,  ni  correspon- 
dance, ni  registres,  pas  même  le  cachet  de  Fëtat- 
major  et  la  note  des  espions. 

«  Nous  avions  ignoré ,  ajoute  le  général  Lecomte ,  la  dé- 
fense faite  par  le  comité  de  salut  public  aux  autres  divi- 
sions, et  particulièrement  à  la  nôtre,  de  rien  entreprendre  , 
et  nous  avions  ainsi  le  droit  d'accuser  leur  inertie  ,  lorsque 
nous  restions  exposés  à  être  écrasés  par  l'ennemi.  Ce  dénû- 
ment  de  pièces  me  met  hors  d'état  de  dire  quelles  sont  nos 
pertes.  Je  ne  sais  ce  que  nous  avions  en  munition^ ,  vi- 
vres,  chevaux,  chariots,  effets  de  campement,  et  autres 
choses.  » 

Le  général  ajoutait  par  post-scriptum  : 

((  J'apprends  à  l'instant ,  par  une  lettre  du  général  Miesz- 
kowsky  au  général  Beffroy ,  qu'environ  deux  mille  hommes 
de  notre  armée  se  sont  réfugiés  aux  Sables  ,  avec  quatre  pièces 
de  quatre  ,  une  de  huit ,  de  l'artillerie  légère  ,  sept  caissons  et 
un  affût  de  rechange.  Le  tout  en  est  parti  ce  matin  pour  me 
rejoindre.  Ainsi  la  perte  n'est  pas  aussi  considérable  que  je  nie 
l'étais  imaginé.  » 

Le  général  Mieszkowsky  donna  le  même  avis  au 
général  Canclaux. 

L'échec  de  Chantonnay  pouvait  retarder  l'exé- 
cution du  plan  concerté  à  Saumur  le  2  septembre  ; 
mais  la  division  de  Lucon  fut  bientôt  réunie  sous 
le  commandement  du  général  Beffroy.  Dans  un 
conseil  de  guerre  tenu  à  Luçon  le  1 1  ,  en  présence 
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tics  (IcjHitcs  Bcllcgardc  et  Fayau,  il  l'ut  reconnu 
qu'on  citait  en  état  de  marcher  et  de  suivre  l'exé- 
cution du  plan  général.  En  conséquence  ,  la  divi- 
sion se  mit  en  campaii^ne  le  i5. 

L-e  ministre  écrivit  à  Rossignol,  le  lo  : 

u  Les  revers  éprouvés  le  5  septembre  du  côté  de  Luçon  , 
sont  la  suite  du  faux  système  des  attaques  partielles  (i).  Heu- 
reusement les  rebelles  ont  été  repoussés  avec  perte  du  côté  de 
Nantes  le  même  jour.  La  jonction  des  diflérentcs  armées  sera 
eflectuée ,  le  i5  ,  autour  de  Mortagnc ,  et  les  repaires  des  bri- 
gands seront  détruits.  Frappons  bicti  (f accord,  et  bien  d\  ri- 
semOlc  ,  et  partout.  » 

Le  1 1  ,  il  manda  au  général  Canclau\  : 

«  L'échec  de  Chantoiinay  a  malhcurcuscnient  prouvé  que  le 
retard  au(juel  s'est  déterminé  le  conseil  de  guerre  ne  pou- 
vait que  laisser  aux  rebelles  les  moyens  d'attaquer  avec  succès 
(les  corps  isolés. 

»  Vos  bulletins  de  Tarraée  ne  peuvent  (|ue  produire  un  bon 
effet.  Ayez  soin  de  me  les  £aire  passer  exactement.  Il  ne 
s'ngit  plus  aujourd'liui  de  chercher  si  l'on  eût  pu  mieux  faire  ; 
réunissons  tous  nos  moyens,  nos  efforts,  nos  volontés  ;  de 
l'accord  ,  de  l'union  entre  les  chefs  ,  et  nos  succès  seront  cer- 
tains.   » 

Il  eût  été  bien  (iiiîicile  d'étal)lir  cet  accord  et 
cette  union  recommandés  par  le  ministre  avec  les 
élémens  qui  existaient  à  Sauinur.  Uonsin  était  là; 
il    ne  pardonnait   pas    la    préférence  accordée    à 

(i)  il  ny  avait  ici  d\it(.i(ftic&  <|uc  de  la  part  des  Veodticof- 
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Canclaiix  pour  la  marche  de  la  colonne  de  Mayence 
sur  Nantes.  Le  dépit  se  faisait  sentir  dans  les  or- 
dres qui  partaient  de  l'ëtat-major.  On  écrivait  au 
général  Descloseaux  qui  commandait  à  Tours  : 
((  D'après  l'arrêté  des  représentans ,  il  faut  faire 
filer  sur  Nantes  toutes  les  troupes  de  l'armée  de 
Mayence ,  et  cesser  les  distributions  d'armes  à  ces 
troupes  y  puisqu'elles  ne  nous  restent  pas.  » 

•  La  même  défense  fut  faite  pour  les  combustibles 
envoyés  de  Paris  ,  quoique  le  ministre  eût  donné 
l'ordre  d'en  faire  passer  à  Nantes. 

La  victoire  que  venaient  de  remporter  les  chefs 
de  la  haute  Vendée  dans  la  plaine  de  Chantonnay 
réparait  en  artillerie  et  munitions  la  perte  qu'ils 
avaient  faite  devant  Lucon  ,  et  leur  donnait  l'es- 
poir  de  se  maintenir  contre  la  division  de  Mayence. 

Le  bulletin  de  la  Vendée  du  3o  septembre  ne 
donne  pas  les  détails  des  combats  de  la  journée 
du  5  (i).  Voici  seulement  ce  qu'on  y  dit  des  suites 
de  l'affaire  de  Chantonnay  : 

«  On  vient  de  commencer  à  exercer  vis-à-vis  des  meurtriers 
incendiaires  les  actes  de  justice  qu'ils  se  sont  attirés.  On  a 
mis  à  mort  les  prisonniers  pris  dans  l'affaire  de  Chantonnay  , 
qui  portaient  les  noms  de  vengeurs  >  c'est-à-dire,  d'assassins  , 
de  brûleurs  ,  etc.  Leur  chef,  nommé  Monet ,  après  avoir  inu- 
tilement offert  cinquante  mille  livres  pour  survivre  à  ses  for- 
faits ,  a  demandé  un  prêtre  pour  se  confesser.  Non-seulement 
il  est  mort  en  bon  chrétien  ,  mais  encore  avant  de  mourir  il 

(i)  On  ne  publiait  pas  do  bulletins  dans  la  basse  Vendée 
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a  demandé  à  parler  au  peuple  ,  on  le  lui  a  permis  )  voici  comme 
il  s*cst  expliqué  : 
»»   Mes  frères  , 
»  J'ai  violé,  volé,  assassiné,  incendie  et  blasphème;  en  un 
mot,  i'ai  commis  toutes  sortes  de  crimes  et  de  scélératesses, 
r.c  supplice  que  je  vais  subir  est  trop  doux;  j'ai  mérité  une 
mort  plus  violente.  Je  demande  publiquement  à  Dieu  le  par- 
don de  tous  mes  crimes ,  il  m*inspire  en  ce  moment    Croyer- 
inoi ,  mes  frères,  malheur  à  qui  m*imilera  (i).  >» 

Le  plus  cjrand  crime  du  bataillon  le  P^cni^eur 
aux  yeux  des  Vendéens,  et  peut-être  le  seul  jus- 
que-là ,  était  un  coura£»e  à  toute  épreuve.  On  n'a 
vait  à  lui  reprocher  ni  incendie,  ni  pillage,  ni 
vexations  ;  mais  il  fallait  des  victimes,  et  les  pri- 
sonniers furent  immoles  à  la  vencjeance. 

§  m.  (Haute  Vendée).  Expédition  de  Salomon  et  Turreau  sur 
les  ponts  de  Ce.. —  Compte  rendu  par  Turreau  et  Rossignol. 
—  Conseil  de  pierre  tenu  à  Saumnr  le  1 1  ,  qui  cliange  1rs 
dispositions  du  plan  général. —  Salomon  ropoiLssé  a  Marli- 
gné.  —  Avis  de  IU)urbottc  à  ce  sujet.  —  Expédition  ilu  com- 
mandant Bourgeois  en  avant  des  buttes  d'Erigné.  —  Il  est 
repoussé  et  se  retire  sur  les  ponts  de  Ce.  —  Le  poste  de 
Doué  ,  commandé  par  Turreau  ,  attaqué  le  i  /»  ;  les  Vendéens 
repoussés  par  les  dispositions  du  général  Dembarrère. — 
Détails  sur  les  levées  en  ma.sse.  —  Armi'e  Jtihuleusc  dequtitrc 
cent  mille  hommes.  —  Marche  d'un  rassend)lcment  vendéen 
sur  Thonars;  fuite  de  la  masse. 

Les  Vendéens  occupaient  les  hauteurs  d'Erigné 

(i)  On   j»cnt   juf;«  I    par    rc  pa.s^agc   ilr.   ojilrivaganri-s    mhc  l'on    -.• 
porincllail  d'iiiscrcr  il.in.s  loi  bulletins  de  1h  Vcndcc 
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et  interceptaient  la  communication  de  Doué  aux 
ponts  de  Ce  et  Angers.  Rossignol  donna  l'ordre  à 
Salomon  de  s'y  porter  et  de  débusquer  l'ennemi 
de  ce  poste.  Salomon  s'y  présenta  le  7  septembre 
à  cinq  heures  du  matin  ,  avec  deux  mille  hommes 
commandes  par  le  général  Turreau.  L'affaire  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ,  le  poste  vendéen  fut  re- 
poussé. Turreau  s'empressa  d'en  rendre  compte 
au  ministre. 

«  Les  brigands  qui  défendaient  ce  poste  important,  disait 
Turreau,  l'ont  lâchement  abandonné  à  la  vue  des  braves 
hussards  du  huitième  régiment  et  de  la  trente-sixième  divi- 
vision  de  la  gendarmerie  ,  qui  marchaient  à  la  tête  de  la 
colonne. 

»  Assuré  de  ce  poste  ,  et  le  général  Salomon  ,  que  des  af- 
faires particulières  appelaient  à  Angers  ,  étant  parti  ,  je  ne 
m'occupais  que  du  soin  de  rétablir  le  pont  rompu  en  quatre 
endroits,  lorsque  les  rebelles  se  «sont  présentés  en  force  et 
ont  attaqué  nos  avant-postes  sur  trois  colonnes.  Il  était  alors 
neuf  heures  et  le  pont  ne  pouvait  être  entièrement  rétabli 
qu'à  trois.  Aussi  ai-je  annoncé  aux  troupes  que  toute  retraite 
était  impossible.  L'ennemi , après  avoir  forcé  nos  tirailleur^ 
de  se  replier,  s'est  avancé  jusqu'à  trois  cents  pas  des  redoutes 
d'Erigné  par  sa  colonne  du  centre.  Je  l'attendais  à  cette  dis- 
tance pour  faire  usage  de  deux  pièces  de  quatre  qui,  tirant 
à  mitraille,  l'ont  forcé  de  s'arrêter;  et  bientôt  huit  cents 
hommes  d'infanterie  ,  sortis  des  redoutes  ,  le  chargeant  par 
le  front ,  et  les  hussards  par  le  flanc ,  l'ont  mis  en  déroute 
complète. — Leur  force  était  de  trois  mille  hommes,  j'en 
avais  à  peu  près  dix-huit  cents. 

»  Je  dois  infiniment  d'éloges  aux  braves  troupes  que  j'ai 
eu    l'honneur  de   commander ,    mais    particulièrement   aux 
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hussards  du  huilicmc  régiment,  guidés  par  le  citoyen  Dani- 
can  (i)  leur  colonel;  à  la  trente-sixième  division  de  gendar- 
merie ,  dont  la  conduite  est  au-dessus  de  tout  éloge;  aux 
quatrième,  cin([uiènie  et  quinzième  de  la  formation  d'Or- 
léans. 

>»  Nous  partons  cette  nuit  pour  une  nouvelle  expédition  , 
et  jVspère,  citoyen  ministre  ,  que  le  général  Salomon  vous 
.ipprendra  demain  de  nouveaux  succès.  >» 

Ilossii^nol  rendit  cgalcmcnt  compte  de  cette  af- 
faire le  9.  iSuivaiit  son  rapport,  après  une  vive 
résistance,  rennenii  avait  e'te  repousse  et  pour- 
suivi à  deux  lieues  parDanican.  On  avait  incen- 
die les  repaires  des  brigands  et  des  moulins  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  la  division  de  Tuncfj 
n'avait  pas  permis  d'aller  plus  avant,  et  la  troupe 
était  rentrée  à  Doue'  pour  protef];er  Tliouars. 

Rossiî];nol  ajoutait  :  «  Je  vais  tacher  de  re'parcr 
les  revers  de  la  division  de  Tuncq...  La  T^endée 
n  existera  plus  y  uu  nous  pevirojis.  >; 

Pour  réparer  ces  revers,  on  prit  un  singulier 
moyen,  ce  fut  de  tenir  à  Saumur,  le  1 1  ,  un  con- 
seil de  guerre  ,  dans  lequel  on  prit  un  arrêté  qui 
changeait  les  dispositions  du  plan  général  pen- 
dant qu'il  s'exécutait  dans  la  basse  Vrndéc'  mm  <  •* 
verra  bientôt  les  suites. 

Le  ministre  répondit  aux  généraux  qu'il  adres- 
sait  à    la    Conv( Mition  les    détails  ipi'ils  lui  don 
naient. 


(1}  Dnnicai)  ,  dans  ses  Mémoires,  fait  In  critique  Av>  oiiltc-  <(  Ar 
n|)iMalioD.s  tU*   lurrcau. 
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Cependant  le  ge'néral  Salomon  reçut  l'ordre  de 
se  porter  en  observation  sur  le  Layon ,  avec  des 
troupes  du  contingent  et  un  détachement  du  hui- 
tième de  hussards.  Il  eut  l'imprudence  de  s'avan- 
cer, le  II  ,  jusqu'à  Martignë  ,  et  d'attacjuer  un 
poste  qui  s'y  trouvait  :  il  fut  repoussé  avec  perte. 
Le  représentant  Bourbotte  e'crivit  de  Doué  , 
le  1 2  à  quatre  heures  du  matin  ,  au  général  Rossi- 
gnol : 


«  Les  rapports  sur  l'affaire  qui  a  eu  lieu  hier  à  Martigné 
sont  exagères  ;  nous  n'avons  pas  perdu  plus  de  cent  hommes. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nous  devions  être  attaqués  ce 
matin.  L'événement  prouve  que  le  général  Salomon ,  qui  a 
attaqué  le  premier  les  rebelles  avec  douze  à  treize  cents 
hommes,  a  eu  infiniment  tort,  surtout  dans  le  moment  oii 
toute  attaque  partielle,  sans  assurance  de  succès  ,  peut  ren- 
dre moins  fructueux  le  plan  d'une  irruption  générale  et 
prochaine.  » 

Le  même  jour  (12)  ,  le  commandant  Bourgeois, 
d'après  les  ordres  du  général  Duhoux  ,  se  porta , 
avec  cinq  cents  hommes  tirés  des  bataillons  de  la 
Sarthe,  Jemmapes ,  sixième  et  huitième  de  Paris, 
et  dou^e  cavaliers  de  la  légion  germanique ,  au- 
dessu^'Érigné  pou»  repousser  des  postes  ennemis 
qui  occupaient  Soulaine  et  les  communes  environ- 
nantes. Un  combat  s'engagea  et  se  prolongea  de- 
puis six  heures  du  matin,  jusqu'à  midi.  L'ennemi 
fut  repoussé  ;  mais  ayant  reçu  un  renfort  considé- 
rable ,  il  chargea  à  son  tour  les  républicains ,  qui 
furent  obligés  de  se  retirer  précipitamment  et  en 
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désordre  jusquaux    |3onts   de   Ce,   sans  sonp;er  ;i 
couper  le  j)onl  pour  assurer  leur  retraite. 

Honri^eois  ,  reste  seul  avec  quatre  volontaires  , 
s'occupa  de  ce  soin  ,  et  parvint  à  précipiter  dans 
la  Loire  quelques  madriers.  Un  des  travailleurs 
eut  la  cuisse  fracassée  d'un  biscayen  ;  il  en  mou- 
rut une  heure  après  :  lui-même  reçut  à  l'épaule 
une  forte  contusion  qui  le  priva  quelque  temps 
de  retourner  au  combat. 

«  Ce  trait,  ajoute  Bouri^eois  ,  consi£;né  dans  un 
rapport  de  la  section  de  la  Cité  au  comité  de  salut 
public  ,  me  fit  décerner  une  arme  pour  prix  tie 
cette  action.  » 

Le  résultat  de  ces  deux  ailaires  n  était  point  à 
ravanta£;e  des  républicains  ;  mais  l'espoir  que  l'on 
fondait  sur  les  levées  en  masse  faisait  oublier  tous 
les  revers. 

Dans  une  depéclie  du  i5  au  comitt;  de  salul 
|)ublic,  le  rej)résentant  Bourbotte  disait,  en  par- 
lant de  l'attaque  de  Saloinon  :  * 

<«  L'action  lut  chaude  et  coûta  clier  aux  rebelles;  nous 
n'eûmes  que  très-peu  de  monde  tué  et  quelques  blessés. 

»  Cest  aujourd'hui  qu'on  peut  nssurer  avec  vérité  que  la 
terreur  et  l'effroi  poursuivent  les  rebelles  de  la  VenWe.  >> 

Le  reste  de  cette  lettre ,  lue  à    la  séance  de  la 
Convention  du  17,  ne  mérite  pas  plus  d'attention 
tout  V  est  dénature. 

\|nM's    lexpédition    des  ponts   de  Ce,    l'armée 
vendéenne  se  mit  en  marche  pour  attaquer  Doué, 
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où  elle  se  présenta  le  i4,  arrivant  par  la  route 
d'Angers.  Turreau  commandait  le  poste  de  Doue'; 
mais,  il  faut  le  dire,  il  avait  peu  d'expérience  des 
combats  ,  et  était  peu  propre  à  commander  en  face 
de  l'ennemi. 

Le  général  Dembarrère,  qui  se  trouvait  à  Doué 
avec  le  général  Santerre ,  se  chargea  de  diriger 
les  mouvemens  de  l'artillerie  et  ceux  de  la  troupe, 
et  bientôt  l'ennemi  fut  repoussé. 

Déjà  les  levées  en  masse  encombraient  Angers, 
Saumur,  Thouars,  Saint-Maixent ,  Niort  et  Fon- 
tenay. 

Dès  le  6  septembre ,  le  représentant  Fayau  avait 
écrit  de  Niort  au  général  Rossignol  : 

«  D'après  Farrété  du  conseil  de  guerre ,  citoyen  général , 
j'ai  cru  devoir  prendre  des  mesures  pour  garantir  les  dépar— 
teraens  de  l'intérieur  de  l'incursion  des  rebelles.  Voici  la 
lettre  que  j'adresse  directement  aux  généraux  des  divisions , 
pour  éviter  des  lenteurs;  vous  verrez  qu'ils  sont  chargés  de 
diverses  opérations  :  » 

«  Vous  êtes  chargé  ,  citoyen  ,  de  distribuer  les  forces  qui 
»  arriveront  dans  l'étendue  de  votre  division,  de  la  manière  la 
»  plus  avantageuse  pour  qu'aucun  des  brigands  ne  puisse  échap- 
»  per  à  notre  juste  vengeance. 

»  Je  vous  envoie  une  certaine  quantité  de  cartouches  que 
»  vous  ferez  distribuer  aux  citoyens  armés  de  fusils,  dans  les 
«proportions  que  vous  jugerez  convenables.  >» 

Le  lO,  l'administration  du  district  de  Loudun 
annonça  que  la  levée  de  ses  concitoyens  se  rendait 
à  Thouars. 

Le  i3,  Santerre  écrivit  que  Thouars  et  Airvault 
Tome  II  g 
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avaient  prts  dv  quinze  mille  hommes  du  conlin- 
i^ent. 

Le  nicnic  jour,  l'adjudant-çicneral  Desniarres 
informait  le  ministre  que  le  tocsin,  sonne  le  ii 
dans  le  district  de  Saint-Maixcnt ,  avait  réuni  dix 
mille  hommes  en  six  heures  de  temiîs,  et  qu  un 
j)arcil  rassemlilcment  se  formait  à  Parthenay. 

Ces  détails  furent  communiques  au  comité  de 
salut  public,  et  Barrère  dit  à  ce  sujet,  tlans  la 
séance  de  la  Convention  du  25  ;  «  Les  réquisitions 
ont  produit  dans  la  fendce  une  armée  fabuleuse  à 
laquelle  la  postérité  aura  peine  à  croire  ;  elle  est  de 
quatre  cent  mille  hommes ,  et  s'est  formée  en  vingt- 
quatre  heures,  » 

L'armée  de  quatre  cent  mille  hommes  était  en 
effet  une  armée  fabuleuse  :  toutes  les  masses  reu- 
nies ne  s'élevaient  pas  à  cinquante  mille  hommes, 
presque  tous  sans  armes. 

Un  événement  lit  bientôt  connaître  ce  quon 
devait  attendre  de  ces  atlroupemens  informes 
dans  lesquels  Santerre  lui-mrme  n'avait  pas  de 
confiance. 

Le  i/J,  un  rasseml)lement  de  trois  mille  Ven- 
déens (jui  occupait  ,  avec  deux  pièces  de  canon  , 
les  hauteurs  de  Fa}  e-Labesse,  marcha  sur  Thouars. 
A  son  approche,  tout  le  continjj;ent  (pii  s'y  trouvait 
prit  1  ("pouvante  el  la  fuite.  Lef;eneral  Rey  accou- 
rut d  Airvault  au  secours  de  Thouars,  et  les  Ven- 
déens se  retirèrent  sans  rien  entre|)rendre. 

Tel  était,  a  celle  époque  ,  le  succès  des  armes 
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dans  la  haute  Vendée  ;  il  n'était  pas  douteux  dans 
la  basse  Vendée. 

§  IV.  (  Basse  Vendée  ).  Coup  d'œil  sur  les  généraux ,  force  des 
colonnes.  —  Celle  de  droite  sous  les  ordres  de  Beysser.  — • 
Ordre  de  marche  donné  par  le  général  Canclaux.  —  Marche 
de  Beysser  le  9;  marche  de  Kleber  le  10.  — •  Prise  du  port 
Saint-Père  par  Kleber.  — •  Continuation  du  mouvement  des 
deux  colonnes.  — •  Occupation  de  Machecoul  par  Beysser.  — 
Marigny,  attaqué  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Saint-Étienne 
de  Corcoué,  repousse  l'attaque.  —  Les  postes  du  camp  des 
Naudières  attaqués  ;  Bloss  repousse  l'attaque.  —  Marche  de 
Kleber  sur  Legé  ;  évacuation  de  ce  poste.  — Le  poste  de  Pal- 
luau  chassé  par  le  chef  de  brigade  Chavanne.  —  Beysser  entre 
dans  Legé.  —  Kleber  se  porte  à  Remouillé  ;  un  poste  vendéen 
débusqué.  —  Ordre  d'attaque  sur  Montaigu.  —  Marche  des 
colonnes  de  Kleber  et  de  Beysser  le  16.  —  Combat  de  Beysser 
près  Saint-Georges  ;  Charetle  repoussé  fait  sa  retraite  sur  Tif- 
fauge.  —  Le  17,  Kleber  se  porte  sur  Clisson  où  Canclaux  et 
Dubayet  se  rendent.  —  Relation  du  bulletin  de  l'armée.  — • 
Expédition  du  général  Grouchy  sur  Vertou.  — Position  rela- 
tive de  Canclaux  et  de  Rossignol.  —  Ordre  de  Canclaux  pour 
des  reconnaissances. 

Le  général  Caudaux ,  dit  Kleber,  avait  sous  ses 
ordres  deux  généraux  de  brigade,  Beysser  et  Grou- 
chy. Beysser  commandait  environ  six  mille  hom- 
mes au  camp  des  Naudières,  à  une  lieue  de  Nan- 
tes :  sa  gauche  était  appuyée  au  ravin  de  la  rivière 
deSèvre,  et  sa  droite  à  la  route  de  Montaigu. 

Grouchy  avait  à  ses  ordres  un  camp  de  deux 
mille  hommes.  Par  sa  position  au  camp  des 
Sorinières,  il  formait  Tavant-garde  du  corps  de 
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Beysser.  Ces  cleuv  corps  avaient  pour  ol)jet  de  cou- 
vrir la  ville  de  INantes. 

Le  petit  corps  de  Grouchy  était  principalement 
compose  de  grenadiers,  commandes  par  l'adju- 
dant-i^eneral  Bloss. 

Toutes  ces  dispositions  étaient  j^cneralement 
très-militaires  et  parfaitement  bien  senties. 

Grouchy  ,  jeune  encore,  ayant  servi  comme  co- 
lonel dans  un  régiment  de  dragons,  était' parvenu 
au  gënëralat  par  son  tour  d'ancienneté'  de  ^rade  : 
il  a  des  talens  ,  et  tous  les  agremens  cjue  donne 
une  éducation  soignée  et  le  grand  usage  du 
monde. 

Beysser  est  un  Roger-BoiUemps  ,  très-insouciant 
pour  l'état  militaire;  il  n'en  connaissait  pas  d  ail- 
leurs les  premiers  èlèmens. 

Tels  étaient  les  généraux  de  l  armée  de  Brest. 

Ceux  de  l'armée  de  Mayence  étaient  :  Dubayet, 
commandant  en  chef  la  division  ;  Kleber,  com- 
mandant lavant-garde  ;  Vimcux  ,  commandant  la 
première  brigade,  Beaupuy  la  seconde,  et  Haxo 
la  réserve. 

L'armée  des  cotes  de  La  Rochelle  avait  pour  gé- 
néral en  chef  Rossignol.  Elle  formait  cinq  divi- 
sions :  celle  de  Saumur,  commandée  par  San- 
terre;  celle  d'Angers,  commandée  par  Duhoux  ; 
celle  de  iNiort,  par  Chalbos  ;  celle  des  Sables,  par 
Micszkovvsky  ;  enfin  ,  celle  de  Luçon  ,  commandée 
successivement  par  Tunccf,    Lecomte,    Beffroy, 
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Bard  et  Marceau  :  ce  dernier  était  adjudant-gé- 
néral. 

Le  général  Canclaux  fit  ses  dispositions  pour 
l'exécution  du  plan  d'opérations  dans  sa  partie.  Il 
forma  deux  colonnes  des  troupes  dont  il  pouvait 
disposer,  en  laissant  une  forte  réserve  dans  le 
camp  des  Naudières  ,  afin  de  couvrir  Nantes  et 
seconder  ses  mouvemens  au  besoin. 

Beysser,  qui  avait,  pour  adjudant-général  Cam- 
bray,  eut  le  commandement  de  la  colonne  de 
droite ,  composée  d'une  avant-garde  de  six  cent 
cinquante  grenadiers,  trois  cent  trente  hommes 
d'infanterie  légère  et  cent  soixante  chevaux;  to- 
tal ,  onze  cent  quarante-cinq  hommes  ; 

D'un  corps  d'armée  formé  de  trois  demi-briga- 
des présentant  une  force  de  quatre  mille  huit  cents 
hommes  ,  deux  cent  vingt-cinq  chasseurs  à  cheval 
et  cent  canonniers;  total ,  cinq  mille  cent  vingt- 
cinq  hommes. 

Ainsi,  la  force  totale   de  la    division  Beysser 

était  de  six  mille  deux  cent  soixante-dix  hommes. 

Dix-huit  pièces  de  campagne,  deux  pièces  de 

douze  et  deux  obusiers ,  étaient  attachés  à  cette 

colonne. 

La  colonne  de  gauche,  commandée  par  Aubert 
Dubayet ,  était  composée  des  troupes  de  Mayence. 
L'avant-garde  de  deux  mille  hommes,  aux  or- 
dres du  général  Kleber  :  le  corps  d'armée  formé 
de  deux  divisions  ou  brigades ,  à  peu  près  d'égale 
force  chacune,  aux  ordres  des  généraux  Vimeux 
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etlieaupuy.  Telle  était  cette  colonne  qui  comptait 
un  ^rand  nombre  de  corps ,  restes  glorieux  du 
siège  de  Mayence. 

La  réserve  de  l'amiëe  de  INIayence  sous  les  or- 
dres du  général  Haxo  ,  et  les  grenadiers  de  Bloss 
sous  ceux  du  général  Grouchy ,  étaient  destinés  a 
occuper  et  conserver  la  position  du  camp  des 
Naudières. 

Le  8  septembre,  le  général  Canclaux  donna 
l'ordre  suivant  : 

«  La  colonne  de  droite  ,  aux  ordres  du  général  Beysser, 
partira  le  9  des  camps  des  Naudières  et  de  la  Palinière, 
pour  aller  camper  vis-à-vis  de  la  Hibaudière,  en  balayant  la 
rive  gauche  de  la  Loire. 

»>   Le  10,  elle  ira  à  Veûe. 

»>  L'avant-garde  de  Mayence  se  portera  à  Saint-Léger,  pour 
masquer  Port-Saint-Père  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pris. 

»  Le  II  ,  le  bataillon  de  Lot-el-Garoime  marchera  sur 
Saint-Père  en  Relz,  pour  s'y  réunir  au  deuxième  bataillon  du 
cent  neuvième  et  à  celui  de  la  (Charente,  qui  Torment  la 
demi-I)rignde,  à  TefTet  d'aller  ensemble  occuper  Pornic.  Celte 
demi-brigade  ira  le  19.  ,  à  lîourgneuf,  et  le  i3,  elle  rejoin- 
dra à  Machecou!  le  reste  de  la  colonne. 

»  Le  même  jour  (11),  la  colonne  du  général  Heysser,  après 
avoir  balayé  la  foret  de  Prince ,  se  portera  devant  Port-Saint- 
Père,  pour  l'enlever  le  même  jour,  s'il  est  possible, 

•    Le  12,  Beysser  se  rendra  à  Machecoul. 

»>  Le  i3,  à  Paux,  sur  le  chemin  de  Legë,  Il  portera  une 
colonne  à  Challans. 

"  Lç  i/j,  la  colonne  de  (.hallans se  portera  sur  la  route  de 
Palluau   .'i    Logé   pour    l'attaquer  de  ce  côté ,    tandis   que   la 
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colonne  de  Beysser  s*y  portera  de  Paux  ,  et  l'avani-garde  de 
l'armée  de  Mayence  par  la  route  de  Nantes, 

»>  L'attaque  de  Legé  pourra  avoir  lieu  à  neuf  heures  du 
matin.  Elle  sera  annoncée  par  quatre  coups  de  canon  tirés  de 
la  colonne  du  général  Beysser,  et  deux  par  deux ,  avec  un 
léger  intervalle. 

»  Le  i5  ,  il  se  portera  sur  Montaigu. 

»  Le  i6,  devant  Mortagne. 

»  Fait  et  arrêté  par  nous  général  en  chef  de  l'armée  des 
côtes  de  Brest.  — ■  A  Nantes,  le  B  septembre  1793. 

»  Signé  Canclaux.  » 

Beysser  partit  du  camp  où  il  fut  remplacé  par 
l'avant-garde  et  le  corps  d'armée  des  Mayençais. 
Il  écrivit  le  g  du  château  d'O  : 

«  Vous  nous  avez  mis  en  route ,  mon  général ,  sous  d'heu- 
reux auspices  ;  notre  marche  s'est  continuée  assez  tranquille- 
ment jusqu'au  moulin  cassé  ^  oîi  quelques  rebelles  qui  sem- 
blaient nous  attendre  ont  été  mis  en  fuite  par  nos  éclaireurs- 
A  quelque  distance  de  là ,  nous  avons  aperçu  sur  notre  droite 
une  centaine  de  cavaliers  vendéens;  quelques  coups  de  canon 
les  ont  fait  disparaître,  et  nous  sommes  arrivés  dans  le  meil- 
leur ordre  possible. 

>»  Pour  retarder  notre  marche  et  assurer  leur  retraite^  les 
rebelles  ont  mis  le  feu  aux  bois  qui  bordent  la  route;  sans  ce 
léger  incident,  nous  aurions  pu  parvenir  jusqu'au  Pellerin. 
Demain  nous  serons  en  marche  à  cinq  heures  du  matin.  » 

Le  10,  Kleber,  selon  l'ordre  du  général  en  chef, 
partit  du  camp  à  la  tête  de  l'avant-garde  mayen- 
çaise  pour  aller  prendre  position  à  Saint-Léger , 
afin  de  seconder  l'attaque  que  Beysser  devait  faire 
le  lendemain  sur  Port-Saint^Père  ^  village  situé 
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sur  la  rivière  du  Tenu,  il  était  accompagné  du 
représentant  Merlin  de  Thionviile ,  et  des  géné- 
raux Canclaux  et  Groucliy. 

..  La  marche,  dit  Kléber,  s*est  faite  dans  le  meilleur  ordre, 
elle  a  été  surtout  bien  éclairée;  car  le  pays  est  tellement 
coupé  de  haies,  de  bois,  de  ravins  et  de  ruisseaux,  qu'il  est 
impossible  de  voir  devant  soi  à  une  grande  distance.  Arrivés 
à  une  derai-lieue  de  Saint-Lei;er  ,  on  entendit  quelques  coups 
de  pistolets;  c'étaient  nos  éclaireurs  qui  avaient  vu  les  vedettes 
ennemies. 

»   Marigny    reçoit  Tordre    de  charger   cette     grand'garde 
avec  sa  première  compagnie  de  chasseurs  à  cheval;   le  poste 
ennemi  ,    fort    seulement    de  quarante    médians    cavaliers  , 
prend  la  fuite,  Marigny  le  poursuit  jusqu'à  la  rivière  du  Tenu. 
»   L'ennemi  était  en  bataille  sur  la  rive  opposée  et  faisait 
mine  de  vouloir   résister,  il    tire  quelques  coups  de  canon. 
Merlin  arrive  à   la  télé  de  l'artillerie  volante,  un  obusier  et 
une  pièce  de  huit  sont  mis  en  batterie  ;  Merlin  pointe  lui- 
même  plusieurs  coups;  le  feu  prend  bientôt  à  des  meules  de 
paille  et  s'étend  à  quelques  maisons  des  environs.  Une  partie 
des  ennemis  prend  la  fuite,  les  plus  braves  s'obstinent  à  se 
défendre. 

»  Dans  ce  moment  Targes,clief  do  bataillon  delà  légion  des 
Francs ,   demande  la  permission  de  se  jeter  à  la   nage  avec 
quelques-uns  des  siens  pour  aller  chercher  des  bacs  sur  la 
rive  opposée,  afin  de  faire  passer  la  rivière  à  son  bataillon. 
Canclaux  y  consent,    larges   et  quelques  chasseurs  de  sa  lé- 
gion mettent  aussitôt  habit  bas,  se  jettent  à  l'eau,  passent  à 
l'autre  bord,  et,  malgré  le  feu  de  la  mousqueterie,  ramènent 
les  deux  bacs  sur  notre  rive.  On  sVmbarque,  l'enneim  fuit, 
abandonnant  le  poste  avec   sept  pièces   de  canon  et  des  dra- 
peaux   oii  les  marques  du  royalisme  étaient  réunies  à  tout  ce 
que  la  superstition  a  de  plus  ridicule.  >» 
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Caudaux  et  Grouchy  se  disposaient  à  retourner 
à  Nantes.  Kleber,  craignant  d'exciter  la  jalousie 
de  Beysser  ,  pria  le  gênerai  en  chef  de  le  préve- 
nir que  ce  n'était  qu'une  affaire  de  circonstance 
qui  l'avait  rendu  maître  de  ce  poste  ;  «  car,  ajoute 
Kleber,  prévenu  comme  je  Fêtais  de  l'extrême  ja- 
lousie et  de  l'intrigue  qui  régnaient  sans  cesse  entre 
les  généraux  de  la  Vendée  ,  j'aurais  été  fâcliê  d'a- 
liéner l'esprit  de  l'un  d'entre  eux  dès  le  premier 
pas  que  je  faisais  dans  cette  malheureuse  guerre.  » 

Le  général  Canclaux  écrivit  de  suite  au  général 
Beysser  : 

«  Mon  cher  général ,  je  vous  en  demande  pardon  ,  mais 
Foccasion  a  été  si  belle!...  Je  n'ai  pu  m'y  refuser. 

»  A  l'approche  de  Saint-Léger ,  la  cavalerie  des  rebelles  a 
paru,  nos  chasseurs  achevai  l'ont  chargée  ;  j'ai  vu  l'instant 
oii  ils  entraient  avec  les  fuyards  dans  Port-Sai  t-Père  ;  mais 
leur  commandant  Marigny ,  soumis  à  l'ordre ,  et  le  général 
Kleber  les  ont  arrêtés.  On  m'a  seulement  demandé  la  permis- 
sion de  leur  faire  connaître  les  obus.  La  seconde  est  tombée 
dans  un  tas  de  paille,  le  feu  y  a  pris  et  s'est  communiqué  aux 
maisons  voisines  (  i). 

»  Le  commandant  des  chasseurs  est  venu  dire  que  l'ennemi 
fuyait  de  toutes  parts;  qu'il  y  avait  là  deux  barques  ;  qu'il  al- 
lait en  avoir  une  en  se  jetant  à  la  nage  ,  et  passer.  Le  général 
Kleber  le  lui  refusait,  afin  de  ne  pas  aller  plus  vite  que  l'or- 
dre. J'ai  cru  pouvoir  le  donner ,  et  nous  sommes  entrés  tout 
de  go. 

(i)  Cet  événement  fit  répandre  le  bruit  que  les  Mayençais  mettaient 
tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Vendée.  M.  de  Rcaucliamp  lui-même  l'a 
répété  à  satiété  dans  son  histoire. 
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)»  On  dit  que  la  Cathelinière  a  la  cuisse  cassée . 

»  Il  ny  avait  que  deux  cents  hommes  à  cette  attaque,  (ie 
sont  des  chasseurs  et  des  lions. 

*»  Le  général  Kleber  restera  aujourd'hui ,  ou  pour  mieux 
dire,  cette  nuit  à  Port-Saint-Père  et  Saint-Léger,  et  sansdoutr 
je  l'y  laisserai  demain. 

»  Quant  h  vous,  mon  cher, il  vous  faut  partir  demain  et 
vous  en  aller  droit  sur  Machecoul  ,  peut-être  seulement  à 
l)Ourgneuf,  si  vous  êtes  trop  loin  de  Machecoul  pour  arriver 
dessus  et  l'attaquer  le  même  jour.  D'ailleurs  la  brigade  du 
cent  neuvième  ,  qui  aura  passé  par  Pornic  ,  vous  aura  rejoint 
alors. 

»  Votre  attaque  de  Machecoul  peut  se  faire  avec  des  obus 
qui  épouvanteront  l'ennemi.  Faites-moi  réponse  sur-le-champ 
et  dites-moi  votre  marche,  car  si  vous  allez  à  Machecoul  dès 
demain,  je  porterai  l'avant-garde  à  Saint-Philbert;  mais  par 
rapport  à  l'armée  j'aime  mieux  que  ce  nesoit(ju'après-demaiii 

»  Adieu,  bonne  nuit,  voilà  qui  va  bien.  Je  retourne  à  Naii 
tes.  Donnez  avis  de  votre  marche  à  Kleber. 

M  Si£^nc  Canclaux.  » 

Klcbcr  s'établit  dans  une  forme  où  il  j)assa  la 
journée  du  ii.  Quelques  vieilles  l'eninics  qu  il 
avait  pour  hôtesses  lui  apprirent  que  le  rassem- 
blement des  V(îndeens  pouvait  être  de  huit  mille 
hommes,  et  que  la  Cathelinière  avait  ele  griève- 
ment blesse  d  un  éclat  d'obus.  D  après  la  corres 
pondance  trouvée  dans  le  loi^ement  de  ce  chef,  on 
pouvait  croire  qu  il  savait  qu'on  devait  l'atlacjuer  , 
mais,  conqilant  sur  la  force  de  son  |)Oste  ,  il  élail 
dans  la  plus  i^rande  sécurité. 

D'après  le  comple  que  le  i;énéral  Beysser  rendit 
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le  12 ,  il  n'avait  rencontré  aucun  obstacle  dans  sa 
marche  ;  il  avait  avec  lui  le  représentant  Gavai- 
gnac,  auquel  se  joignit  son  collègue  Turreau. 
Beysser  annonçait  que  les  villages  du  Pellerin  et 
de  Prouant,  points  principaux  de  réunion  des 
rebelles ,  avaient  ëtë  incendies  ;  mais  que  les  mai- 
sons et  autres  propriétés  des  patriotes  avaient  été 
respectées  et  garanties  du  pillage  par  une  pro- 
clamation très-énergique  du  représentant  Cavai- 
gnaç. 

Le   11 ,  Kleber,  après  avoir  remis  le  poste  de 
Port-Saint-Père  au   chef  de   bataillon   Laronde , 
chargé  de  le  garder  avec  huit  cents  hommes  de  la 
colonne  de  droite ,   ^e  dirigea  sur  Saint-Mars  de 
Coûtais  ,  où  il  devait  se  trouver  un  bac  pour  pas- 
ser le  Tenu,  ayant  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à 
Saint-Philbert  de  Grand-Lieu.  Trompé  dans  son 
attente  ,   il  employa  quatre  heures  à  établir  un 
mauvais  gué.    «  Ce  qui   m'occasiona  le  plus    de 
peine,  dit-il ,  ce  fut  d'empêcher  le  soldat  de  se 
jeter  dans  le  village  et  dans  les  campagnes  des  en- 
virons pour  se  livrer  au  pillage ,  dont  la  troupe 
avait  déjà  pris  goût  au  Port- Saint-Père.  »  Il  n'en 
vint  à  bout  qu'en  établissant  beaucoup  de  postes 
commandés  par  des  officiers,  et  faisant  filer  les 
bataillons  l'un  après  l'autre ,  à  mesure  qu'ils  pas- 
saient ,  dans  des  champs  clos  et  aisés  à  surveiller, 
en  attendant  le  reste  de  la  colonne. 

M  Après  deux  heures  démarche,  ajoute   Kleber  ,  par  un 
pays  très-couvert  et  très-coupé ,  nous  entrâmes  dans  la  vaste  et 
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fertile  plaine  de  Sainte-Lurnine  ,  ayant  à  gauche  le  beau  lac 
de  Grand-Lieu,  et  à  droite  une  forêt  qui  n'était  pas  encore 
dépouillée  de  sa  verdure.  Devant  nous  s'offraient  des  paysages 
cliarmans  et  des  échappées  de  vue  aussi  agréables  que  mul- 
tipliées. Sur  cette  prairie  immense,  erraient  au  hasard  de 
nombreux  troupeaux  abandonnés  à  eux-mêmes. 

»  Je  ne  pus  mi'empêchcr  de  gémir  sur  le  sort  de  ces  infor- 
tunés habitansqui,  de  paisibles  citoyens  qu'ils  étaient  ,  égarés 
et  fanatisés  par  leurs  prêtres ,  devinrent  autant  de  forcenés 
altérés  du  sang  humain  ,  et  qui ,  repoussant  d'une  main  re- 
belle les  bienfaits  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  venait  leur 
offrir,  couraient  à  leur  ruine  età  leur  destruction  certaine.  » 

Arrive  au  l)ouri5  de.  Sainlo-Liimine ,  le  pays  de- 
venait de  nouveau  couvert,  le  soleil  se  couchait, 
,  et  il. restait  encore  deux  lieues  à  Taire.  Huquet  , 
aide-de-camp  de  Kleber,  qui  avait  pris  le  devant 
avec  une  douzaine  de  chasseurs  ,  surprit  pi-ès  d'un 
château,  à  une  denii-lieue  de  Saint-riiilbert  ,  une 
centaine  de  Vendéens  qui  faisaient  la  p;arde  ,  et 
qui  prirent  la  fuite  dans  les  bois.  La  colonne  ar- 
riva à  huit  heures  du  soir  à  sa  destination. 

Quelques  habitans  f[ui  avaient  eu  le  coura£;c  de 
rester  dans  leurs  foyers  ,  niali^re  le  bruit  que  Ion 
faisait  répandre  que  la  troupe  mettait  tout  à  feu 
et  à  sanc;,  apprirent  à  Khd)er  qu'un  rassemble- 
ment de  dix  à  douze  mille  hommes  était  parti  le 
matin  de  Saint-Diilberl  pour  se  rendre  à  IiCf;e, 
où  s'elïectuait  un  i^rand  rassemblement. 

«  Comme  le  soldat,  ajoute  Kleber,  n'était  déjà  que  hop 
disposé  au  désordre  et  au  pillage  ,  et  qu'il  eût  été  imprudent 
de  ^'en  r.ipporter  trop  légèioment  à  ce  (jue  l'on  venait  de  dire  , 
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je  fis  bivouaquer  la  troujoe  dans  un  vaste  pré  ,  fermé  d'une 
barrière  et  entouré  de  toutes  parts  d'un  large  fossé  rempli 
d'eau.  L'avant-garde  occupait  en  avant-postes  toutes  les  ave- 


nues. » 


Dans  le  rapport  qu'il  adressa  le  lendemain  au 
gênerai  en  chef,  Kleber  disait  : 

»  Je  n'ai  logé  dans  le  bourg  de  Saint-Philbert  que  la  troupe 
nécessaire  pour  couvrir  mon  quartier-général;  le  reste  a  bi- 
vouaqué dans  des  lieux  fermés  par  des  fossés  et  naturellement 
retranchés.  Le  pont  est  rompu  ;  nous  n'en  avons  pas  besoin  , 
les  habitans  m'assurent  que  je  trouverai  un  gué  à  une  lieue 
d'ici. 

»  Le  pays  que  nous  avons  traversé  est  extrêmement  diiOGi- 
cile  et  coupé  ;  mais  devant  Sainte-Lumine  est  une  superbe 
plaine,  que  nous  avons  trouvée  couverte  de  bestiaux  et  de 
fourrages. 

»  Plusieurs  personnes  nous  assurent  ici  que  toutes  les  for- 
ces des  Vendéens  s'assemblent  à  Legé.  On  y  croit  déjà  qua- 
rante mille  hommes  réunis,  dont  au  moins  douze  mille  bien 
armés. 

»  Je  n'ai  pas  encore  reçu  de  nouvelles  du  général  Beysser, 
je  sais  seulement  qu'il  ne  doit  avoir  trouvé  aucune  résistance 
à  Machecoul ,  et  sur  la  certitude  que  j'avais  que  ce  poste  avait 
été  abandonné  par  l'ennemi ,  à  l'approche  de  l'armée,  je  n'ai 
fait  aucun  mouvement  pour  en  soutenir  l'attaque. 

)»  J'ai  oublié,  mon  général,  de  vous  dire  que  nous  avons 
trouvé  une  pièce  de  canon  en  fer,  du  calibre  de  dix-huit ,  que 
l'on  avait  jetée  dans  la  rivière.    » 

Beysser,  dans  son  rapport  date  de  Machecoul 
ie  12,  après  avoir  fait  le  détail  de  toutes  les  dis- 
positions qu'il  avait  prises  pour  l'attaque  de  cette 
place ,  ajoute  : 
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)•  Tous  Jcs  corps  exécutaient  avec  ordre  et  intrépidité  le 
mouvement  projeté,  mais  les  rebelles  n'avaient  eu  garde  de 
nous  attendre.  Macliecoul  ,  qu'ils  se  flattaient  de  rendre  fatal 
aux  troupes  de  la  république,  est  tombé  entre  nos  mains 
sans  qu'il  nous  en  coûte  un  seul  homme;  et  dans  cette  ville  , 
oii  déjà  deux  fois  j'ai  eu  le  bonheur  de  délivrer  des  patriotes 
tombés  en  la  puissance  des  brigands,  je  suis  encore  arrivé  à 
temps  pour  sauver  s>.9.  prisonniers  qu'ils  n'auraient  pas  tardé 
de  sacrifier  à  leurs  fureurs  fanatiques.  C'est  dans  ces  momens, 
mon  général ,  qu'on  sent  combien  la  victoire  est  douce.  Les 
représentans  du  peuple  se  sont  livrés  avec  nos  malheureux 
frères  aux  mouvemens  de  la  plus  profonde  sensibilité. 

»  On  m'assure  que  le  projet  des  rebelles  est  de  rassembler 
leurs  forces  à  Legé  pour  une  affaire  décisive.  Nous  avons  re« 
trouvé  ici  trois  caissons  et  deux  canons  que  j'y  avais  laissés  à 
ma  dernière  expédition.  »» 

Dans  la  iiiatinec  du  i5,  le  gcnéial  Canclaiix 
fit  porter  à  Villeneuve,  et  de  là  au  Redoiir  près 
Saint-Coloiiibln  ,  les  hrii^ades  \  iineux  et  Beaupuy 
qui  étaient  restées  au  camp  des  Naudières,  où 
elles  furent  renj placées  par  la  reserve  aux  ordres 
du  i^(ineral  llaxo. 

Kleber  avait  1  ordre  de  se  porter  à  Saint-Étienue 
de  Corcoué ,  pour  seconder  l'attaque  de  Lei:;e  (jui 
devait  Jivoir  lieu  le  lendemain  14.  Arrive  à  sa  des- 
tination ,  il  envoie  Mari2;ny  avec  sa  cavalerie  et 
quel(|ues  chasseurs  a  pied  s'emparer  des  hauteurs 
en  îivaiil  de  celles  qu'il  voulait  faire  occuper  î\  sa 
colonne.  Peu  de  temps  après,  Marifl;ny  lui  fait 
dire  qu'il  était  attaque  par  favant-f»ardc  des  Ven- 
«l(MMis  ,  ([u'il  estimait  d'environ  (juinze  cents  hom- 
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mes  à  pied  et  deux  cents  cavaliers  ,  mais  qu'il  en 
faisait  son  affaire. 

Klëber  lui  fait  passer  quelques  compagnies  d'in- 
fanterie et  dispose  sa  troupe.  Il  demande  en  même 
temps  à  Dabayet  une  demi-brigade  qui,  disposée 
en  échelons  avec  son  avant-garde ,  le  mettrait 
hors  de  toute  inquiétude  :  il  apprend  bientôt 
que  l'ennemi  est  en  fuite. 

«  II  n'y  eut,  ajoute  Kleber,  que  quelques  hommes  de  blessés, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Martin ,  capitaine  de  chasseurs  à 
cheval,  et  Simon  son  lieutenant.  Vers  le  soir  ,  je  vis  arriver 
Canclaux  et  Dubayet ,  ce  dernier  suivi  de  toute  sa  division. 
C'est  ainsi  ^  dit  Dubayet,  que  je  te  porterai  des  secours  tou- 
tes les  fois  que  tu  m  en  auras  demandé > 

L'armëe  bivouaqua  dans  les  landes.  Canclaux 
parut  très-satisfait  des  dispositions  et  de  la  ma- 
nière dont  se  surveillaient  les  troupes. 

Kleber  reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  Legë  pour 
enlever  ce  poste ,  conjointement  avec  la  colonne 
de  Beysser  qui  devait  l'attaquer  par  les  routes  de 
Machecoul  et  Palluau. 

Pendant  ce  temps-là ,  les  postes  du  camp  des 
Naudières  étaient  inquiètes  du  côte  de  la  Sèvre 
par  les  rebelles  qui  occupaient  Vertou.  Celui  place 
au  village  du  Chêne  fut  attaque  par  un  grand 
nombre  de  Vendéens. 

tt  Le  brave  Bloss  ,  disait  le  général  Grouchy  dans  son  rap- 
port du  i3,  le  brave  Bloss  les  a  repoussés  avec  sa  valeur 
ordinaire  et  les  a  mis  dans  une  déroute  complète.  Il  les  me- 
nait battant,  quand  il  a  été  joint  par  deux  cents  hommes  , 
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envoyés  du  camp  pour  le  soutenir,  le  général  Haxo  éfail  à 
leur  tête:  les  rebelles  ont  été  chargés,  la  baïonnette  dans  Ir», 
reins,  pendant  plus  de  deux  lieues.    »> 

Le  mcme  jour,  le  gênerai  Canclaux   écrivit  de 
Saint-Etienne  de  Corcoue  au  général  Grouchy  : 

a  Une  attaque  assez  vive  que  mon  avant-garde  a  dû  soute- 
nir, en  arrivant  ici ,  m'a  fait  courir  à  son  secours.  Je  suis  ar- 
rivé trop  tard,  elle  était  déjà  victorieuse.  Vous  sentez  bien 
d'après  cela,  que  chacun  brûle  d'aller  attaquer  demain  les 
rebelles  à  Legé.  Beysserest  en  mesure,  ainsi  je  ne  doute  pas 
(lu  succès;  en  conséquence  je  vais  me  jeter  sur  la  paille  et 
dormir  tranquillement.  Je  suis  bien  las.  J'espère  demain  ,  à 
cette  heure-ci  ou  plus  tôt,  vous  faire  passer  de  bonnes  nou- 
velles et  en  avoir  de  parelles  de  vous  demain  matin.    « 

"  Mon  cher  général  ,  lui  écrivait-il  le  14»  je  rej^ois  votre 
lettre  à  sept  heures ,  au  moment  oii  je  viens  de  mettre  en  mar- 
che non-seulement  l'avant-garde  ,  mais  le  corps  de  bataille, 
moins  ce  que  je  laisse  ici  pour  assurer  ma  position  ,  en  css  de 
malheureux  événement  ,  et  à  Pont-James  pour  garder  les 
équipages. 

»   Nous  nous   prolongeons  ainsi   beaucoup,   mais  il  fallait 
aller  à  Legé  pourchasser  cette  tête  et  ce  rassemblement  que 
l'on  dit  considérable.  Il  sera  bientôt  chassé,  à  ce  que  j'espère. 
De  là  nous  pourrons  nous  rapprocher  de  vous  en  partie  ;  cnr  je 
doute,  d\ij)ri's  In  stognatioii  du  Vannée  de  Rossignol ,   dont 
il  me  donne  lui'TUcrne  m'is  ,  que  nous  puissions  nous  porter  de 
celte  course  jusqu'à  Mortagne.  Une  fois  rendu  sur  la  route  de 
La  Rochelle,  ce  qui  peut  être  dès  demain  ,  je  ne  crois  pas  que 
l'ennemi  qui   vous   incjuiète  et  qui  nous  sentira  sur  ses  der- 
rières ose  beaucoup  entreprendre  sur  vous.  II  ne  s*agit  donc, 
que  de  rester  ferme  et  de  la  manière  victorieuse  avec  laquelle 
vous  vous  montre/,  toujours  ,  ainsi  que  les   généraux  llaxo  et 
Bloss.  J'approuve  fort  le  moyen  de   réunion    (jue    vous    avez 
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pris,  vu  le  petit  nombre  de  troupes  qui  vous  reste  et  que  je  ne 
puis  augmenter  en  ce  moment. 

M  Adieu  ,  mon  cher  général  ;  mille  amitiés  au  général  votre 
collègue  et  à  Bloss  ;  je  les  complimente  sur  leur  valeur  ordi- 
naire et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.    » 

Aubert  Dubayet  eut  ordre  de  se  porter  avec  le 
corps  de  bataille  sur  la  gauche  de  Lege' ,  pour  cou- 
per la  retraite  de  Fennemi  sur  la  route  de  Roche- 
Servière,  qui  conduit  également  à  Montaigu. 
«  Cette  manœuvre ,  dit  Kleber^  aurait  eu  un  suc- 
cès complet,  si  elle  avait  pu  être  ordonnée  et  exé- 
cutée dès  le  soir  même  du  1 3  ,  car  c'était  l'unique 
échappée  qui  restait  à  l'ennemi.  » 

Le  i4>  dès  qu'il  iSt  jour,  Kleber,  Merlin  et  Ma- 
ï*igny ,  se  mirent  en  marche  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde.  Arrivés  dans  la  plaine  en  forme  de 
glacis  que  domine  Legé,  l'ennemi  les  salua  de 
quelques  coups  de  canon.  Un  instant  après,  on 
vit  sortir  des  extrémités  de  la  place  deux  colonnes 
de  cavalerie ,  les  enseignes  déployées ,  et  faisant 
mine  de  s'avancer  par  une  manoeuvre  assez  régu- 
lière ,  mais  qui  ne  tardèrent  pas  de  rentrer  dans 
la  ville  sans  s'être  déployées. 

«  Les  dispositions  faites,  ajoute Kleber,  on  n'attendait  plus 
que  le  signal  que  devait  donner  Beysser ,  pour  se  porter  en 
avant.  Ne  vo3^ant  plus  paraître  personne,  Buquet  et  l'adjoint 
Decaen  vont  reconnaître  la  ville  et  y  pénètrent.  Ils  font  sor- 
tir des  prisons  douze  cents  malheureuses  victimes  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  ,  incarcérées  comme  patriotes  (1).  Rien  n'était  si 

(t)De  cenombre  étaitlè  capitaine  de  grenadiers  du  trente-quatrième 
Tome  li.  10 


\/fi  GUEnrES    DES    VENDÉENS 

touchant  que  de  voir  ces  martyrs  de  la  liberté  s'élancer  au-de- 
vant de  nous,  nous  serrer  les  mains,  nous  embrasser  en 
nous  appelant  leurs  libérateurs  et  en  faisant  retentir  les  airs 
des  cris  de  vive  la  république  I » 

On  fit  prévenir  Beysser  de  la  prise  Je  Lege  ;  il 
arriva  une  demi-heure  après.  On  apprit  des  pri- 
sonniers que  ,  dos  la  veille  à  dix  heures  du  soir, 
rcnnemi  avait  coinmencë  Tevacuation  de  la  pla- 
ce, opération  qui  s'était  prolongée  jusquà  quatre 
heures  du  matin  ,  et  qu'un  des  chefs,  avec  (juatre 
cents  chevaux  ,  y  était  resté  seul  pour  protéger  la 
retraite.  On  espérait  que  le  général  Dubayet  aurait 
pu  intercepter  les  quatre  cents  chevaux,  mais  il 
arriva  trop  tard.  Logé  eut  a  soulFrir  du  pillage  des 
troupes  de  Beysser  exclusivement. 

Kleber  eut  ordre  de  se  rendre  à  la  Grolle,  et 
Beysser  à  Roche-Servière. 

Beysser  était  parti  tle  Machecoul  dans  la  nuit 
du  i5  au  i4;  il  avait  dirigé  sur  Paliuau  la  demi- 
briiiade  du  trente-neuvième  régiment,  aux  ordres 
du  chef  de  brigade  Chavanne.  Cette  petite  co- 
lonne chassa  de  ce  poste  la  troiq3e  vendéenne  qui 
roccuj)ait,  et  s'empara  de  deux  pièces  de  quatre 
et  de  deux  caissons. 

Le  i5,  Kleber  fut  remplacé  à  la  Grolle  par  Au- 
bert  Dubayet   qui  fit  porter  à   Vieille -Vigne    la 


replmrnl  ,  prisonnier  (1c|uii<i  lrf>is  mois.  On  ti'onv.i  à  Lrpc  ilciix 
pièces  do  ranon ,  une  de  dix-iinit  et  l'anlrc  de  linif  .  sept  caissons  de 
muaition»  et  beaucoup  dVffels. 
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brigade  de  Eeaiipuy.  Il  se  rendit  avec  l'avant- 
garde  à  Remouillé,  pour  être  le  jour  suivant  à 
porte'e  de  coopérer  à  l'attaque  de  Montaigu.  Qua- 
tre cents  Vendéens,  qui  occupaient  le  poste  de 
Remouillé ,  en  furent  délogés  et  mis  en  fuite  par 
Marigny. 

L'ordre  d'attaque  sur  Montaigu  disposait  les 
troupes  de  la  manière  suivante  : 

Kleber  devait  arriver  par  la  route  de  Nantes  a 
La  Rochelle  ;  sa  troupe  formait  la  colonne  de  gau- 
che. 

La  division  aux  ordres  de  Dubayet,  partant  de 
Roche-Servière ,  formait  le  centre  et  devait  don- 
ner le  signal  de  l'attaque. 

Beysser  tenait  la  droite ,  partant  de  Mormaison 
et  se  dirigeant  sur  la  route  de  Saint-Fulgent  à 
Montaigu.  Cette  colonne  s'était  avancée  dans  la 
soirée  jusqu'à  l'hébergement. 

Le  16,  Kleber  se  mit  en  marche  de  Remouillé 
à  sept  heures  du  matin  ;  mais  il  fut  retardé  assez 
long-temps  pour  faire  réparer  l'avant -train  de  la 
première  pièce  de  son  artillerie  qui  s'était  brisé 
dans  le  défilé  qui  se  trouve  au  sortir  du  village. 
Malgré  ce  retard ,  son  avant-garde  n'était  plus  qu'à 
une  demi-lieue  de  Montaigu  lorsqu'il  entendit  les 
premiers  coups  de  canon.  Il  donne  l'ordre  à  Ma- 
rigny de  se  porter  vivement  sur  la  gauche  pour 
couper  la  retraite  à  l'ennemi ,  ou  l'attaquer  sur 
ses  flancs.  Il  fait  balayer  la  droite  d'où  il  était 
parti  des  coups  de   fusil  dont  Merlin  avait  reçu 
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une  contusion  au  bras;  enfin,  il  (Mitre  dans  Mon- 
taiau  ,  à  la  ttte  de  sa  colonne,  au  même  instant 
que  Beysser. 

««  Je  proposai  à  Beysser  ,  conliriue  Kleber,  de  profiler  de 
la  terreur  de  rennemi  et  de  le  poursuivre  sans  perle  de  temps 
jusqu'à  Clisson,  il  s'y  refusa  avec  humeur.  Me  croyant  trop 
faible  seul  pour  cette  entreprise,  je  nie  remis  en  roule  pour 
Ueniouillé,  conformément  à  mon  ordre. 

»>  La  ville  de  Montaigu  élant  abandonnée  de  ses  babitans, 
les  colonnes  y  étaient  à  peine  entrées  qu'elle  fut  livrée  au 
pillage.  J'allai  trouver  Beysser  pour  le  prier  en  grâce  de  faire 
battre  la  générale  :  il  me  le  promit ,  et  ce  ne  fut  (ju'au  bout 
d'une  heure  que  ses  ordres  furent  exécutés.  AfTligé  des  excès 
([ue  je  voyais  commettre,  et  qu'il  n'était  pas  en  mon  pouvoir 
de  réprimer  ,  je  chargeai  l'adjudant-géncral  Nattes  de  la  con- 
duite de  la  colonne  que  je  devançai  sur  la  route. 

»  La  colonne  du  centre  ne  parut  point  :  sans  doule  Cau- 
daux ,  apprenant  la  prise  de  Monlaigu,  l'avait  fait  rétro- 
grader. » 

Beysser  éprouva  plus  de  diflicultes  pour  arriver 
à  Montaigu.  Son  avant-î^arde ,  commandée  par 
Tadjudant-general  Cambray,  trouva,  aux  aj^juo- 
clies  du  houri^  de  Saint-Georges,  des  chemins 
coupes  ])ar  des  abattis  d'arbres.  Plusieurs  picr- 
riers  places  sur  le  pont  en  défendaient  l'accès;  il 
lut  bientôt  emj)orte  j)ar  1  audace  des  tirailleurs. 

Beysser  s'avança  alors  vers  Monlaii^u  à  la  tète 
de  deux  escadrons  du  quinzième  rèf;iment  de 
chasseurs  à  cheval  commande  par  Lepic  ,  et  d'une 
compaf];nie  de  hussards  américains.  Un  i^ros  de 
rebelles  sortit  de  la  ville  avec  un  draj)eau  et  deux 
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pièces  de  quatre ,  masquées  par  un  peloton  de  ca- 
valerie. Beysser  fit  replier  sa  colonne  pour  la  met^ 
tre  hors  de  portée  du  canon ,  en  attendant  l'arri- 
vée de  son  artillerie  dont  les  mauvais  chemins 
avaient  retardé  la  marche. 

Des  moulins  placés  sur  une  hauteur  dominaient 
la  ville.  Beysser  ordonna  à  Cambray  de  se  mettre 
à  la  tête  des  grenadiers,  de  filer  a  droite,  de  tour- 
ner l'ennemi  et  de  s'emparer  de  ces  moulins ,  ce 
qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de  succès  après 
une  fusillade  très-vive. 

Les  rebelles  qui  s'avançaient  sur  la  route ,  ef- 
frayés de  ce  premier  avantage ,  se  replièrent  à  leur 
tour,  et  furent  chargés  par  la  cavalerie  jusque  dans 
les  rues  de  Montaigu.  a  Les  troupes  de  Mayence, 
dit  Beysser  dans  son  rapport  au  général  Cançlaux^ 
y  arrivaient  dans  ce  moment.  » 

«  Toutes  les  troupes,  ajoute-t-il,  ont  fait  leur  devoir.  Je 
Crois  cependant  pouvoir  donner  l'honneur  de  la  journée  au 
quinzième  régiment  de  chasseurs  à  cheval  et  aux  hussards 
américains  qui ,  par  l'audace  et  la  vigueur  de  leur  charge,  ont 
emporté  aux  ennemis  une  pièce  de  quatre  et  une  de  trente- 
six.  Le  brave  Lepic,  ehef  d'escadron  du  quinzième,  et  le 
brave  Boussard ,  commandant  les  grenadiers,  se  sont  montrés 
dignes  de  la  cause  qu'ils  défendent. 

»  Une  jouissance  bien  pure  et  bien  vive  que  m'a  procurée 
cette  victoire  est  la  délivrance  d'un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Ils  ont  sans  doute  bien  mérité  de  la  liberté  ,  ceux 
qui  en  ont  été  si  long-tenjps  les  martyrs!...  » 

Le  17  ,  dès  la  pointe  du  jour,  Kleber  partit  de 
Remouillé  pour  se  porter  sur  Clisson  ,  d'après  l'or- 
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(lie  du  j^ëneral  en  chef.  Les  cheiniiis  etaieut  abo- 
minables et  le  pays  très-coupe.  Après  deux  heu- 
res de  marche,  ii  donna  l'ordre  à  une  forte  |>a- 
trouille  de  cavalerie,  mélëe  dinlanterie,  <1  aller 
reconnaître  la  ville;  elle  y  entra,  et  lui  fit  dire; 
(juon  n'y  avait  trouve  que  îles  femmes  qui  avaient 
accueilli  la  troupe  aux  cris  de  vis'e  la  république  ! 

Arrive'  à  Clisson,  Kleber  fit  aussitôt  une  recon- 
naissance pour  l'établissement  de  sa  colonne  et  la 
distribution  des  postes. 

Canclaux  y  arriva  quchjues  instans  après  ,  et  le 
lendemain  Dubayet  s'y  rendit  avec  le  cor|isd  armée. 

On  lit,  dans  les  bulletins  de  l'armée  du  17,  les 
détails  suivans  : 

.<  Les  troupes  de  la  république  sont  entrées  ce  luatin  ,  vers 
dix  heures,  dans  Clisson  que  Tennemi  avait  évacué.  Elles  ont 
cfé  reçues  aux  acclamations  répétées  de  vive  la  n'jjublïqiic  ! 
Tous  les  citoyens  de  Clisson  scinblaieul  déjà  avoir  oublié  les 
mauvais  traitcmens  qu'ils  avaient  eu  à  souflVir  pendant  un 
long  séjour  des  brigands  dans  cette  ville.  Ces  barbares,  forcés 
de  lYvacucr,  venaient  de  raellrc  le  comble  à  leurs  iudiguc:i 
procédés  par  le  pillage  des  maisons. 

»  Les  représcntans  du  peuple  ,  les  généraux  ,  les  soldais  se 
«iont  empressés  d'adoucir  l'amerlume  de  leurs  maux  par  un 
dccueil  vraiment  fraternel.  Les  habitans  de  Cugan,  connus 
pour  bons  patriotes,  ont  re<5:u  le  même  accueil. 

"  Dans  ers  deux  cndroib,  loules  les  propriétés  ont  clf 
irspectées  ;  elles  léseront  désormais  partout,  d'après  une  uou- 
\elle  proclamation  (i)  des  représentaus  du  peuple   qui  an- 


Ci)  Klcbrr  ^Vlait  plaint  du  pillnge  dont  il  avait  eu  »  gémir  la  M-ilIc 
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nonce  aux  brigands  amnistie  et  fraternité  ^  s'ils  rentrent  dans 
le  devoir  et  se  soumettent;  sinon  ,  combat  à  mort  et  à  ou- 
trance. 

Canclaux ,  craignant  que  la  marche  de  Tavanl- 
garde  sur  Clisson  ne  fût  inquiétée  par  les  rebelles 
qui  occupaient  la  gauche  de  la  Sèvre ,  avait  or- 
donne de  porter  le  bataillon  de  la  Haute-Saône  , 
cantonne  àVilleneuve,  sur  la  route  de  La  Rochelle, 
dans  une  position  propre  à  masquer  la  forêt  de 
Toufïbu,  et  à  assurer  les  communications  entre 
Aigrefeuille  et  les  Sorinières. 

Le  général  Grouchy ,  qui  commandait  le  poste 
des  Sorinières^  crut  qu'il  devait  combiner  avec 
ce  mouvement  particulier  un  mouvement  général 
des  troupes  sous  ses  ordres.  En  conséquence,  il 
les  fît  poster  en  face  de  la  forêt  de  ToufFou  qu'il 
ordonna  de  fouiller,  tandis  que  le  bataillon  de  la 
Haute-Saône  l'éclairerait  par  la  droite  et  en  chas- 
serait tout  ce  qui  pourrait  l'occuper. 

En  même  temps,  deux  colonnes  tirées  du  camp, 
l'une  formée  de  la  demi-brigade  du  quarante-sep- 
tième régiment  aux  ordres  du  chef  de  brigade 
Jordy ,  l'autre  du  bataillon  de  grenadiers  comman- 
dée par  Bloss,  eurent  ordre  de  marcher,  la  pre- 
mière en  avant  du  village  du  Chêne  et  sur  le  flanc 
de  la  forêt  de  Touffou ,  et  la  seconde  en  face  de 
Vertou,  poste  qui  devait  être  attaqué  avec  un 
obusier  et  une  pièce  de  huit.  Grouchy  marchait 
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avec   lu  coluiuie  de  Bloss ,  et  llaxo  avec  celle  de 
Joidy. 

Quelques  obus  lancés  sur  Vertou  y  mirent  le 
feu  :  les  i^reiuidiers  s'y  portèrent  au  pas  de  char- 
ge, et  le  village  fut  enlevé  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil. 

M  Une  jouissance  bien  douce  nous  y  altendait,  dit  le  géné- 
ral Grouchy  dans  son  rapport  du  17  ,  quelques  patriotes  et  un 
grand  nombre  de  fenjnies  que  les  révoltés  retenaient  dan?, 
les  fers  furent  rendus  à  la  liberté.  Les  larmes  d'attendrisse- 
ment ,  les  cris  de  joie ,  les  embrasseujens  de  ces  innocentes  vic- 
times, oUrirent  alors  le  spectacle  le  plus  touchant. 

On  prit  dans  \  ertou  une  pièce  de  canon  ;  tons 
les  bateaux  (|ui  se  trouvaient  sur  la  Sèvre  furent 
coulés  ou  conduits  à  la  hauteur  du.  camp.  Quel- 
(pies  asiles  des  révoltés,  en  avant  du  Chêne  et  sur 
la  lisière  de  la  foret  de  Toullou  furent  incendiés. 

Le  général  se  plaignait  fortenieut  du  pillat»e 
exercé  par  (juehjues  soldats.  «  De  tels  excès ,  di- 
sait-il yjont  méconnaître  les  soldats  de  la  liberté  et 
entachent  la  division  entière.  » 

Telle  était,  à  cette  époque,  la  position  de  1  ar- 
mée des  cotes  de  Brest ,  qui  aurait  pu  se  présenter 
le  16  devant  INIortai^ne,  ainsi  qu  il  était  convenu 
par  le  plan  i;énéral ,  si  Rossignol ,  (jui  n'avait  pas 
cpiilté  Sauniur,  n  eût  annoncé  qu  il  ne  serait  pas 
en  nusure.  La  suite  des  opérations  se  trouvait  in- 
terrompue par  celte  incertitutle.  Le  général  Can- 
tlaux   rt'unil    les   ollicicrs-géne-raux  qui  se  trou- 
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valent  à  Clisson,  et  leur  exposa  les  motifs  qui  l'a- 
vaient détermine'  à  retarder  sa  marche. 

{(  Rossignol ,  dit-il ,  n'ayant  pu  remplir  ses  obli- 
gations, l'armée  des  côtes  de  Brest  est  libre  de  ses 
mouvemens.  Deux  partis  se  présentent  :  le  pre- 
mier de  profiter  de  la  terreur  de  l'ennemi  pour 
se  jeter  sur  Mortagne  ;  mais  ce  serait  s'exposer  à 
trop  de  chances  que  la  prudence  ne  permet  pas  de 
braver. 

»  Le  second,  d'attendre  le  rapprochement  de 
l'armée  de  La  Rochelle  pour  attaquer  Mortagne , 
où  l'on  concerterait  la  suite  des  opérations  ,  et  de 
se  borner  jusque-là  à  des  reconnaissances  dans  les 
environs  de  Clisson ,  ou  se  tiendrait  Tétat-major 
de  l'armée.  » 

Ce  dernier  parti  fut  adopté.  On  convint  que  la 
colonne  de  droite  du  général  Beysser  se  porterait 
de  Montaigu  à  Tiffauge  ; 

Que  l'avant-garde  aux  ordres  de  Kleber,  pas- 
sant la  Sèvre,  se  porterait  en  avant  de  Clisson  sur 
le  chemin  de  Poitiers ,  d'abord  à  la  hauteur  de 
Boutisay ,  puis  jusqu'à  Torfou  ,  d'où  elle  pourrait 
commviniquer  avec  la  colonne  de  droite  par  le  pont 
de  Tiffauge  ; 

Que  la  division  de  Beaupuy  serait  détachée  par 
la  gauche  pour  balayer,  de  concert  avec  la  réserve 
restée  au  camp,  la  route  de  Clisson  à  Nantes,  en 
se  portant  d'aborc^  au  Pallet,  lieu  principal  du 
rassemblement  des  rebelles  ,  qu'elle  attaquerait 
avec  l'avantage  des  hauteurs  qui  dominent  ce  lieu  ; 
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(|u'cnsultc  clic  pousserait  jusqu'à  Lalouc  ,  autre 
lieu  de  rassemblement,  tandis  ({ue  la  reserve  l'at- 
hj([ucrait  de  front  ainsi  que  Vertou. 

Eu  conséquence,  Tordre  suivant  fut  donne  ; 
Ordre  du  iS  septembre. 

"  I.e  i(),  Tavant-garcle  du  gencrni  KI('I)er  se  portera  à  la 
hauteur  tlo  Boussay,  sur  le  chemin  de  Poitiers,  et  de  suite  re- 
connaîtra le  cheraiu  pour  se  porter  à  Torfou  et  établir  une 
communication  avec  Tiflauge,  oii  la  colonne  de  droite  se 
portera,  sitôt  que  l'avant-garde  sera  placée  à  Torfou. 

»  La  première  division  (de  Yimeux)  se  portera  de  Remouillé 
et  Aigrefeuille  à  Clissou. 

La  deuxième  division  (  de  Beaupuy  )  se  portera  à  Clisson  et 
de  là  au  Pallet,  pour  être  en  mesure  d'attaquer  le  ?.o  la 
Croix  Moriceaux  et  ensuite  Laloué ,  en  nu*nio  temps  que  la 
réserve,  aux  ordres  du  général  (irouiliy,  l'altaquera  de  front. 
Cette  division  reviendra  le  même  jour  au  Pallet.  • 

»  La  colonne  de  droite,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  ne  se 
porterai  Tiffaugeque quand  il  sera  ordonné. 

M  Les  gros  équipages  de  la  colonne  de  droite  resteront  à 
Montaigu  lorscjue  cette  colonne  marchera;  ceux  de  l'avant- 
garde  et  de  la  seconde  division  resteront  dans  Clisson.   >» 

§  V.  (  Haute  Vendée.  )  Position  des  divisions  sous  les  ordres  de 
RossignoL —  Compte  rendu  par  le  général  Beffroy  au  minis- 
tre concernant  la  division  do  Luron.  —  Retraite  ordonnée 
par  Rossignol.  —  Son  rapport  au  ministre.  —  Relation  du 
bulletin  de  la  A  endéo  sur  la  retraite  de  Chalbos.  — ^  Position 
du  général  Duhoux  ,  le  17,  sur  les  hiuiteurs  de  Bcaulieu  et 
du  pont  Barré.  — •  Marche  de  Santerrc  de  Doue  sur  Vihiers. 
-  -  Affaire  de  Coron  le  18  ;  déroule  de  la  divisiou  de  Sanlerrc. 
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- —  Rapport  ridicule  de  Ronsin  au  ministre.  —  Compte  rendu 
par  vSanterre. — ■  Duhoux  attaqué  le  19  éprouve  le  même 
sort  que  Santerre.  —  Relation  du  bulletin  de  la  Vendée. 

Haute  Vendée  et  pays  du  centre. 

Les  mouvemens  règles  par  le  plan  gênerai  du 
5  septembre  n'avaient  pu  s'efFectuer  aux  époques 
déterminées  sur  les  directions  d'Angers ,  Saumur 
et  Thouars. 

La  division  de  Saumur,  principal  corps  d'ar- 
me'e,  deyait  être  rendue  à  Vihiers  le  14?  et  ce 
jour-là  elle  était  attaquée  à  Doue  :  sa  marche ,  qui 
devait  servir  de  signal  aux  divisions  des  généraux 
Duhoux  et  Rey ,  n'eut  lieu  que  le  17. 

Cependant  le  gênerai  Chalbos  s'était  porte  sans 
obstacle  à  la  Châtaigneraie,  et  le  gênerai  Miesz- 
kowsky  arrivait  à  Saint-Fulgent. 

La  petite  division  de  Luçon  s'était  promptement 
réorganisée  et  était  rentrée  en  campagne.  La  let- 
tre suivante  du  général  BefFroy^  en  date  du  19  sep- 
tembre, au  ministre  de  la  guerre  ,  fait  connaître 
ses  mouvemens  : 

«  Citoyen  ministre  ,  je  n'ai  pas  encore  pu  avoir  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  depuis  mon  départ  de  Tours  où  j'ai 
reçu  l'ordre  de  venir  prendre  le  commandemenlde  la  division 
du  général  Tuncq. 

»  Je  suis  arrivé  à  Luçon  le  6,  lendemain  de  l'échec  que  la 
division  avait  éprouvé.  Je  me  suis  occupé  ,  avec  les  officiers 
qui  commandaient ,  tels  que  les  citoyens  Ijccomte  ,  général  de 
hrigade,  et  Marceau  ad^kidant-général ,  à  réparer  celte  armée 
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el  la  mettre  en  état  de  reparaître  avec  avantage  ,  pour  détruire 
les  brigands, 

»  Le  1  I  septembre  ,  nous  avons  tenu  un  conseil  de  guerre, 
en  présence  des  citoyens  lîtliegarde  et  Fayau ,  représentans 
du  peuple.  Le  conseil  a  décidé  que  nous  étions  en  état  de 
raarclicr  et  de  suivre  l'exécution  du  plan  arrêté  à  Saumur  et 
subordonné  aux  mouvemens  du  général  Chalbos. 

Nous  sommes  partis  le  i3de  Luçon  et  nous  nous  som- 
jnes  portés  à  Saint-IIermand,  Mou  avant-garde ,  commandée 
parle  citoyen  Joba  (i),  composée  de  trois  cent  cinquante 
hommes  de  la  légion  du  Nord  et  de  quarante  gendarmes  ,  a 
trouvé  les  rebelles  au  uombrede  quatre  cents  hommes  d'in- 
fanterie et  deux  cents  cavaliers  ;  elle  s*est  portée  dessus  et  l'en- 
nemi s*est  retiré.  11  y  a  eu  une  forte  fusillade:  je  n'ai  perdu 
])ersonne. 

M  Le  même  soir  j'ai  fait  occuper  le  poble  de  la  (iliapeilo- 
Themer  par  le  lieutenant-colonel  Bard  du  dixième  bataillon  de 
la  formation  d'Orléans. 

»  Ayant  été  instruit  que  l'ennemi  était  à  Saint-Laurent  de 
la  Salle,  et  devant  balayer  ma  droite,  j'ai  fait  attaquer  ce  poste 
par  l!ard  ;  apri'S  (pielque  résistance,  il  a  été  enlevé.  Je  n'ai 
pas  eu  un  seul  blessé.  On  a  brûlé  cinq  châteaux  qui  servaient 
de  repaire  à  cette  horde  scélérate. 

V  J'avais  fait  partir,  le  i2,  le  général  L'Échelle  avec  di-ux 
mille  cinq  cents  hommes,  pour  nettoyer  ma  gauche.  Il  s'est 
porté  à  Creil  de  Bournezeau  ,  a  chassé  devant  lui  tout  ce  qui 
s'est  présenté  ,  incendié  tout  ce  qui  servait  de  repaire  aux  bri- 
gands ,  et  a  fait  passer  sur  le  derrière  de  l'armée  tous  les  bes- 
tiaux qu'il  a  pu  trouver. 

»  Jesuis  parti  le  i5  de  Saint-llermand,  dirigeant  ma  petite 


(i)  Joba  corainandail  rinfanlerie  de  la  liigion  de  Wcstorniann  11 
avait  t'ic  dénonce  au  ministre  comme  IVnnemi  de  KoAsicnol  et  de  Sa- 
lomon  ,  c\  par  consujuenl  bon  à  ejpuUci 


Et  DES  CHOUANS.  —  Septembre  lygS.        1^7 

ârmëe  sur  trois  colonnes  ;  celle  de  gauche  que  je  commandais , 
sur  Chantonnay  ;  celle  du  centre,  commandée  par  Bard,  sur 
Bazoges,  et  celle  de  droite,  commandée  par  le  général  Lecomte 
sur  Mouilleron.  A  chaque  tête  de  colonne,  nous  avons  trou- 
vé Tennemi  qui  a  toujours  été  repoussé  et  battu.  J'ai  fait  brû- 
ler, sur  la  direction  de  Chantonnay,  le  village  et  le  château  de 
Sigournay  oii  les  brigands  m'avaient  pris  deux  hommes  d'une 
patrouille  de  cinq ,  qu'ils  ont  emmenés.  Il  était  tard ,  je  ne 
pus  les  attaquer  ce  jour-là;  mais  le  lendemain  mati  ,  malgré 
une  pluie  horrible,  je  fis  attaquer  le  village  et  le  château  ;  le 
poste  fut  enlevé  ,  et  le  feu  y  fut  mis  de  suite. 

»  N'ayant  point  de  nouvelles  par  ma  gauche,  je  n'ai  rien 
pu  entreprendre  sur  les  Essarts  ,  Saint-Fulgent  et  les  Herbiers. 

»  Le  18  à  quatre  heures  du  matin,  j'ai  reçu  ordre  du  gé- 
néral en  chef  de  me  replier  sur  Luçon ,  en  conservant  les 
postes  du  pont  Charon,  la  Réorthe  et  Saint-Hermand.  Ma 
retraite  s'est  exécutée  fort  tranquillement.  » 

Cet  ordre  de  retraite  avait  ëtë  adresse  le  16  par 
le  gênerai  en  chef  Rossignol  au  général  Chalbos, 
qui  s'empressa  d'en  donner  connaissance  aux  gé- 
néraux BefïVoy  et  Mieszkowsky ,  le  17. 

«(  D'après  la  lettre  que  je  reçois  à  l'instant  du  général  en 
chef  Rossignol,  écrivait  Chalbos  à  Mieszkowsky,  l'arrêté  du 
conseil  de  guerre  tenu  à  Saumur  le  1 1  de  ce  mois  doit  avoir 
lieu,  en  conséquence  je  donne  l'ordre  pour  que  l'armée  de 
Luçon,  qui  est  maintenant  à  Chantonnay,  Bazoges  et  Mouille- 
ron, rentre  à  Saint-Hermand  et  Luçon  ,  et  qu'elle  occupe  le 
pont  Charon  et  autres  postes  environnans.  Ce  mouvement  se 
fera  demain  18.  Je  rentre  aussi  à  Fontenay.  D'après  cela, 
vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire,  puisque  je  vous  ai  envoyé 
copie  du  plan. 

»  P.  S.  Vous  voyez  que  l'ordre  du  général  en  chef  annule 
l'arrêté  du  conseil  de  guerre  tenu  à  Saumur.  » 
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Cette  lettre  ne  parvint  au  i^enëral  Aîieszkowsky 
que  le  20,  il  la  lit  passer  au  gciiëral  Caudaux  en 
lui  tlcniaiulant  son  avis  et  ses  ordres.  Canclaux 
repondit  le  21  ;  il  était  déjà  trop  tard,  ainsi  qu'on 
le  verra  bientôt. 

Cet  ordre  de  retraite  était  jusque  -  là  resté 
ignoré  à  l'armée  de  Brest  dont  la  droite  se  trou- 
vait  découverte  par  cette  inconcevable  manœu- 
vre dans  un  moment  extrêmement  critique  où 
les  colonnes  se  portaient  en  reconnaissance  sur 
différens  points;  mais  ce  qui  paraît  plus  inconce- 
vable encore,  cest  la  lettre  que  Rossignol  adressa 
au  ministre  le  16,  jour  où  il  donnait  à  ClialI)os 
Tordre  de  faire  sa  retraite  ,  et  aux  généraux 
Dulioux  et  Santerre  celui  de  se  porter  en  avant. 

««  J'ai  fait,  disait-il  au  luiuislrc,  tout  mou  possible  pour  Icr- 
iiiiiicr  celte  guerre;  uiais  les  ambitieux  out  fait  tous  leurs 
efforts  pour  en  retarder  la  fin.  D'après  tous  les  généraux  qui 
ont  fait  la  guerre  dans  le  pa^s ,  il  serait  aisé  de  prouver  qu'elle 
serait  finie  demain  17,  ou  elle  n'aurait  pas  passé  le  20,  si 
nii  avait  adopté  nos  plans;  c'est  ce  que  le  général  Menou 
vous  démontrera  la  carte  à  la  main. 

»•  Jo  regrette  le  général  Menou  ,  qui  n'a  contre  lui  que  d'ê- 
tre né  d'une  caste  privilégiée,  mais  qui  sVst  toujours  montré 
en  vrai  républicain.  » 

Rossignol  répétait  au  ministre  (juil  n'avait  |)as 
assez  de  confiance  en  A\  estcrmann  ])our  l'em- 
ployer dans  son  armée.  La  réponse  fut  que  W  es- 
termann  était  employé  par  le  conseil  exécutil*. 

Il  est  vrai  que  qm'l(|ues  jours  après  (ilialbos  re- 


ET  DES  CHOUANS. — Septembre  lygS.  i5g 
eut  Tordre  de  se  reporter  en  avant,  et  que  le  21 
il  s'empara  de  nouveau  de  la  Châtaigneraie,  d'où 
il  chassa  les  rebelles  jusqu'à  Saint-Pierre-du- 
Chemin,  et  enleva  un  drapeau  qui  fut  envoyé  à 
la  Convention;  mais  le  mal  était  fait  pour  l'ar- 
mëe  de  Brest. 

Les  chefs  vende'ens  eux-mêmes,  étonnes  de 
cette  retraite  subite ,  ne  savaient  à  quoi  l'attri- 
buer. On  lit  dans  leur  bulletin  du  20  : 

«  Le  18,  les  troupes  républicaines  qui  occupaient  la  Châ- 
taigneraie et  ses  environs,  ont  évacué  tout  d'un  coup.  Elles 
ont  laissé  derrière  elles  leurs  munitions  de  bouche  et  beau- 
coup d'effets.  La  précipitation  de  ce  départ  a  donné  lieu  à 
plusieurs  conjectures.  Les  uns  disent  que  les  paroisses  voisi- 
nes de  Fontenay  se  sont  insurgées  ;  les  autres  que  La  Rochelle, 
menacée  par  l'étranger  ,  demande  de  prompts  secours.  D*au- 
tres  assurent  que  la  peur  des  troupes  royales  a  seule  opéré 
cette  retraite,  ou  plutôt  cette  fuite;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  en  dire  la  véritable  raison.  En  attendant ,  nous  espérons 
que  nous  ne  tarderons  pas  à  sonder  la  profondeur  de  ce  mys- 
tère. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  n'est  point  une  ma- 
nœuvre, et  qu'il  n'y  a  point  de  finesse  à  laisser  ses  adversai- 
res s'emparer  des  vivres  et  du  butin.  » 

Le  17,  le  général  Duhoux  occupait  avec  sî^ 
masse  les  hauteurs  de  Beaulieu  et  du  pont  Barré, 
position  très-avantageuse  où  il  devait  se  mainte- 
nir en  attendant  de  nouveaux  ordres;  mais,  si 
l'on  en  excepte  quelques  bataillons  et  la  garde  na- 
fionale  d'Angers ,  le  reste  de  sa  colonne  apparte- 
nait à  la  levée  en  masse,  qui,  d'après  l'expérience, 
devait  inspirer  peu  de  confiance. 


iGo  GUERRES   DES    VENDÉENS 

Le  même  jour,  Santerre  marclia  de  Doué  sur 
Yillicrs  avec  sa  division,  composée  de  bataillons 
rarement  vainqueurs  et  souvent  vaincus  ,  formant 
sept  à  huit  mille  hommes;  il  était  suivi  d'environ 
dix  mille  hommes  de  la  masse  réunie  à  Saumur, 
rassemblement  informe,  sans  organisation  et  sans 
chefs  :  c'était  là  sa  réserve. 

La  division  se  composait  de  trois  brip;ades;  la 
première  commandée  par  le  général  Joly ,  la 
deuxième  par  le  général  Chabot,  et  la  troisième 
par  le  général  Turrcau.  Le  général  en  chef  Rossi- 
gnol, retenu  à  Saumur  par  une  indisposition, 
était  remplacé  à  l'armée  par  le  général  de  bri- 
gade Ronsin  qui  conservait  toujours  le  titre  de 
commissaire  du  conseil  exécutif. 

ha  brigade  Joly  repoussa  ([uelques  avant-postes 
vendéens  qui  occupaient  Vihiers  et  le  Coudrav- 
Montbault,  où  s'arrêta  cette  première  marche. 
La  colonne  bivouaqua  sur  la  grande  route. 

Le  lendemain  18  on  se  remit  en  marche,  la 
brigade  Turreau  en  tète,  parce  qu'elle  était  com- 
posée des  troupes  les  jdus  aguerries.  L'avant - 
garde  arriva  sans  obstacle  au  village  de  Coron  où 
l'on  engagea  sans  aucune  réilexion  plusieurs 
pièces  d'artilh^rie  dans  une  rue,  espèce  de  déiilé 
tellement  resserré  (ju'il  n'était  plus  possible  de 
faire  tourner  les  pièces. 

La  brigade  Turreau  se  déploya  comme  elle  ])ut 
sur  la  gauche  du  village;  elle  fut  bientôt  atta(piée; 
son  général  fut  mis  hors  de  combat  par  une  chute 
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de  cheval;  le  désordre  ,  la  confusion  et  la  de'route 
suivirent  de  près.  Tel  fut  le  résultat  de  cette 
journée,  dans  laquelle  il  n'y  eut  ni  dispositions 
prises ,  ni  combat  soutenu ,  et  qui  désorganisa  en- 
core une  fois  cette  malheureuse  division  de  Sau- 
mur,  sans  lui  occasioner  une  grande  perte  en 
hommes. 

Cependant  le  général  Ronsin  s'empressa  d'écrire 
au  ministre  de  la  guerre  la  lettre  suivante,  qui 
fut  transmise  au  comité  de  salut  public  le  24. 

««  Depuis  six  jours  ,  rarmée  de  Saumur  a  battu  les  rebelles 
à  Doué,  repris  Brissac  ,  les  buttes  d'Erigné  ,  Thouarcé,  Gon- 
nord  ,  Tigny,  Concourson,  le  Voide ,  Vihiers  et  Coron.  Tous 
les  repaires  des  brigands,  les  villages  insurgés  ont  été  incen- 
diés ;  plus  de  douze  cents  brigands  ont  été  tués  dans  ces  dif- 
férentes expéditions.  Le  reste  fuyait  devant  nous,  saisi  de 
terreur  à  l'aspect  des  flammes,  et  tout  nous  annonçait  une 
marche  rapide  vers  Mortagne,  lorsque  les  rebelles,  qui  se 
retirent  en  foule  devant  Tarmée  de  Mayence ,  ont  forcé  une 
colonne  de  l'armée  républicaine  à  se  retirer  sur  Doué.  Elle 
s'est  ralliée  et  part  demain  pour  Concourson,  et  le  20,  elle 
occupera  les  hauteurs  de  Coron,  jusqu'à  ce  que  l'incendie  de 
ce  village,  vrai  repaire  de  brigands ,  ainsi  que  les  bois  envi- 
ronnans,  ait  assuré  notre  marche  vers  Chollet.  » 

Pouvait-on  en  imposer  avec  plus  d'impudence? 
On  peut  s'en  convaincre  par  le  rapport  que  le 
général  Santerre ,  franc  et  naïf  dans  sa  corres- 
pondance, adressa  le  20  au  même  ministre;  le 
voici  : 

«  J'étais  ,  dit  Santerre  ,  en  tête  de  la  colonne,  à  bivouaquer 
avec  la  brigade  Joly,  vis-à-vis  le  château  du  Coud ray-M ont- 
Tome  II.  1 1 
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Lault.  J'avais  ordonné  de  uietlre  le  feu  au  cLàleau  scuicmcnl, 
et  cependant  il  fut  mis  à  une  autre  maison  en  face,  appar- 
tenanl  au  mcine  propriétaire.  La  brigade  Chabot  el  celle  de 
Turreau  étaient  en  deçà  de  Vihiers.  A  onze  lieures  de  la  nuit 
il  y  eut  une  alerte  qui  n'eut  pas  de  suite. 

On  devait  partir  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin  , 
mais  les  cartouches  que  l'on  attendait  et  la  distribution  de 
]'eau-de-vie  retardèrent  le  départ. 

Vers  les  neuf  heures  on  partit  dans  l'ordre  suivant  :  la 
brigade  Turreau  ,  celle  de  Chabot  et  celle  de  Joly. 

>»  Je  me  portai  à  la  tête  ,  je  fis  ujellre  en  marche  la  colonne , 
je  veillai  à  sa  formation.  La  brigade  en  mouvement,  je  gagnai 
rapidement  la  télé,  oii  étaient  les  rcprésentans  Bourbotle  et 
(^houdieu  ,  le  général  Turreau  et  le  général  Hon^in.  La  tête 
avait  fait  halte  dans  une  mauvaise  position,  dans  le  bourg  de 
Coron  qui  n'a  qu'une  rue  étroite  et  qui  est  dans  un  fond, 
avec  les  deux  pièces  de  canon  et  les  deux  obusiers  de  la  bri- 
gade en  batterie. 

»  On  aurait  dû,  avant  d'enlrtr  dans  le  fond,  arrêter  à  trois 
cents  toises  en  deçà,  sur  une  hauteur  et  dans  une  position 
inexpugnable;  malheureusement  cela  n'était  pas  fait  et  l'artil- 
lerie jouait. 

»  (ette  position  me  déplut  ,  je  fis  tourner  quelques  pièces 
de  canon,  je  voulais  même  leur  faire  faire  retraite  sur  la 
liauleur,  je  dis  à  mon  aide-dc-camj)l  abar  :  3/cttcz-lcs  à  mcifie 
de  faire  retraite.  Jl  J  a  f"'it  pièces  et  autant  de  caissons 
à'enfournt's  dans  le  \<illagCy  il  faut  les  im  itre  derrière  nous 
sur  la  hauteur.  Le  général  Ronsin  présent  me  dit  en  colère  : 
(>omment  !    tu   commandes  la   retraite?  point  de    retraite  , 

mourons  ici Alors  tout  le  monde  de  répéter,  et  /tersonne 

ne  le  fit.  Cela  causa  un  engorgement  si  grand  ,  que  cela  nous 
fit  perdre  nos  pièces  de  douze,  les  obusiers  rt  quelques  pièces 
de  quatre;  parce  que  n'ayant  pas  pris  la  liauteur,  ce  qui  au- 
rait défendu  toute  notre  gauche  qui  se  reployait,  les  tirail- 


\ 
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leurs  viDrent  jusque  sur  rarliilerle  ,  en  fusillant  les  canon- 
niers.  Deux  caissons  voulurent  tourner;  ils  étaient  dans  un 
endroit  trop  étroit,  ils  ne  le  purent,  barrèrent  la  retraite 
forcée  ,  et  firent  prendre  le  tout;  tandis  que  s'il  n*y  avait  eu 
dans  le  chemin  qu'une  pièce  et  un  obiisier,  et  seulement  un 
caisson  de  chaque,  placés  pour  pouvoir  retourner,  cela  était 
suffisant,  et  jamais  de  celle  manière  on  ne  perdrait  d'ar- 
tillerie. 

»  Le  général  Ronsin  ,  toujours  défiant,  m'opposa,  sans  le 
vouloir,  trois  contradictions  (i).  La  première,  de  s'être  mal 
placé  ;  la  deuxième ,  de  me  dire  hautement  devant  la  troupe  : 
Est-ce  que  lu  l'en  vas?  tout  le  inonde  s* en  va  aussi ^  parce  que 
n'ayant  pu  passer  à  côté  des  batteries  pour  monter  à  notre 
droite,  je  revenais  pour  prendre  un  chemin  par  oii  mon 
cheval  put  passer.  En  outre,  lorsque  je  ne  commande  pas  de 
faire  retraite,  et  que  je  me  porte  oîi  je  crois  le  devoir,  ne 
quittant  pas  la  tête  ,  personne  ne  doit  développer  une  critique, 
surtout  lorsqu'il  est  à  la  tête  de  la  troupe,  lui-même  retour- 
nant^ et  que  depuis  le  départ  de  Vihiers  jusque-là  ,  il  ne  m'a 
pas  consulté,  et  qu'il  n'a  fait  que  d'après  les  avis  du  général 
Turreau,  en  ayant  l'air  de  savoir  tout  exclusivement.  La 
troisième  contradiction  ,  de  me  dire  hautement  et  impéra- 
tivement,  Point  de  retraite,  point  de  retraite,  lui  s^en 
allant,  lorsque  je  la  prépare,  sans  rien  dire,  pour  les  pièces 
qui  m'encombraient  et  empêchaient  même  de  passer  la 
cavalerie  et  l'infanterie. 

»  Il  est  bon  d'observer  que ,  marchant  la  veille  avec  le  gé- 
néral Joly ,  nous  battîmes  l'ennemi  ,  nous  prîmes  Yihiers  et 
le  château  du  Coudray  ;  mais  que  nous  n'avons  point  entendu 
un  seul  coup  de  fusil  à  l'approche  d'un  bois,  d'un  village, 
de  Vihiers  ,  qu'à  l'instant  deux  de  nos  pièces  ne  fussent  en 
batterie. 

(i)  Ou  eontraviétéi> . 
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*>  Il  est  aussi  bon  d'ol^sci  ver  (]ue  j'avais  atlaché  à  la  secoude 
toloiine  le  général  Dcmbarrère ,  ollicicr  du  génie  aussi  brave 
qu'instruit,  et  qu'il  ne  fut  pas  lout-à-lait  écoulé.  II  eut  à 
celle  aiTaire ,  dans  la  retraite  que  j'ai  faite  à  côté  de  lui,  sa 
redingote  criblée  déballes,  et  si  mon  aide-de-camp  Tabar 
n'eût  pas  préparé  un  peu  la  retraite  ,  nous  eussions  perdu  six 
pièces  et  six  caissons  de  plus. 

»  Une  troupe  aussi  immense  ne  pouvait  aller  avec  un  seul 
général  divisionnaire. 

»  Le  jour  du  départ,  nous  nous  consultâmes  ,  les  généraux 
et  les  représentans  ,  sur  la  question  de  savoir  si  la  première 
brigade  marcberait  la  première.  Le  général  Joly  qui  la  com- 
mande n'élait  pas  au  conseil.  On  décida  que  la  troisième 
pouvait  murclicr,  parce  qu'elle  avait  les  soldais  les  plus  aguer- 
ris, les  gendarmes  -et  l'artillerie  volante.  Je  représentai  aux 
représentans  du  peuple  et  au  général  Ronsin  ,  le  matin  ,  que 
le  grand  plan  de  guerre  avait  été  de  nous  j)orler  à  \  iliicrs  et 
de  nous  y  maintenir  ;  ils  me  dirent  que  le  général  Rossignol 
s'était  réservé  le  droit  d'attaquer,  et  que  toute  la  troupe  dé- 
sirait d'aller  à  Chollet.  Je  répliquai  que  je  les  rendais  garans 
de  la  déniarrhe,  que  leur  parole  lue  sufiisait ,  et  à  la  vérité  la 
troupe  eût  été  en  insurrection  si  on  n'y  eût  pas  été.  Cepen- 
dant, lorsque  la  troupe  marclia  ,  je  vis  dans  beaucoup  de 
soldats  qui  répétaient  à  Chollet ^à  Chollet  y  qu'il  y  avait  envie 
de  pilier.  Je  fis  part  de  mes  craintes  aux  représentans ,  j'avais 
même  envie  de  faire  balle,  d'autant  plus  encore  que  je 
voyais  de  droite  et  de  gaucbe  devant  moi  précéder  le  feu;  que 
des  moulins  j)leins  de  blé,  que  j'avais  éj)argnés  la  veille, 
étaient  incendies,  et  que  le  désordre  doublait. 

M  Dans  de  pareilles  circonstances ,  si  le  chef  est  forcé  dans 
ses  opinions,  si  ses  ordres  ne  sont  pas  sacrés,  puisqu'il  en  est 
responsable,  si  des  réllexions  prudentes  et  nécessaires  sont 
tournées  en  ridicule  par  des  U'gvrcti^s  ^  nous  ne  pourrons  avoir 
de  succès  que  ceux  que  le  basard  nous  procurera;  tandis  que 
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des  forces  aussi  considérables,  dirigées  avec  prudence  ,  assu- 
rées dans  leur  marche  par  une  lenteur  nécessaire  et  circon- 
specte, nous  mèneraient  à  un  but  solide  et  nous  fourniraient 


des  résultats  avantageux.  » 


La  masse  profita  de  cette  déroute  pour  se  dis- 
perser et  rentrer  dans  ses  foyers.  Les  vainqueurs 
ne  poursuivirent  pas  fort  loin  les  fuyards,  ils 
e'taient  appelés  ailleurs. 

Après  un  semblable  revers,  la  prudence  exi- 
geait que  l'on  envoyât  au  général  Duhoux  l'ordre 
de  faire  sa  retraite  sur  le  Pont-de-Cé  ;  on  n'y  pensa 
pas.  Ce  général  fut  attaqué ,  le  lendemain  19,  dans 
ses  positions  de  Beaulieu  et  de  Saint-Lambert,  et 
sa  colonne  éprouva  le  même  sort  que  celle  de  San- 
terre;  mais  Angers  eut  à  regretter  un  grand 
nombre  de  pères  de  famille;  Duhoux  fut  de  nou- 
veau dénoncé;  il  obtint  enfin  sa  démission  (i). 

Ce  double  triomphe  fut  annoncé  de  la  manière 
suivante  dans  le  bulletin  de  la  Vendée  du  20 
septembre  : 

«  Les  sentimens  de  religion  ,  d'humanité  et  de  fidélité  que 


(i)  C'est  à  la  suite  de  cette  journée  que  Vhéroïue  Bordereau,  dite  Lan- 
gevin,  connue  par  les  presses  de  M.  Michaud  et  par  les  faveurs  qu'elle 
obtint  alors,  raconte,  avec  un  air  de  triomphe  (  pag.  u-2  et  suiv.  )  , 
que  dans  une  mêlée  aux  Ponts-de-Ce'  elle  tua  ,  a  elle  seule  ,  ai  bleus  à 
coups  de  sabre,  et  que  deux  jours  après  ayant  rencontre  sou  oncle  à 
la  tête  d'une  compagnie  républicaine  ,  elle  se  mil  en  si  grande  fureur  ^ 
qu'elle  lui  coupa  le  cou  ,  sans  qu'elle  l'ait  f^u  souffler.,.. 

Ceci  me  rappelle  que  dans  un  combat  qui  fut  donné  au  Janicule 
contre  Cinna  ,  (  guerre  civile  )  un  soldat  de  Pompée  tua  son  frère  \ 
mais  l'ayant  reconnu,  dit  Tacite  ,  il  se  tua  lui-même.... 
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nous  avons  toujours  conservés  à  Dieu,  aux  hommes  égarés., 
à  un  roi  innocent  et  malheureux,  trouvent  aujourd'hui  leur 
récompense.  Quelques  hommes  faibles  et  peu  confians  dans 
la  bonlé  infinie  de  la  divine  Providence  croyaient  les  bonnes 
^ens  perdus;  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique  se  réjouis- 
saient déjà  de  nous  voir  cernés  de  toutes  parts,  mais  des 
victoires  multipliées  ont  rendu  la  foi  aux  uns  et  déconcerté 
les  idées  de  triomphe  que  les  autres  avaient  déjà  conçues. 

>»  Les  journées  des  18  et  k)  ont  sufh  pour  opérer  des  mi- 
racles; c'est  à  Coron  qu'ont  commencé  nos  nouveaux  succès. 
Le  l'j,  Tennemi  s'est  porté  sur  Vihiers,  au  nombre  d'rn- 
viron  huit  mille  bleus  et  vingt  mille  paysans  sous  les  ordres 
de  Santerre  qui  se  promettait  d'aller  dîner  à  Chollet.  Ceux  de 
Saint-Lambert  ont  fait  dans  la  nuit  une  marche  forcée  et  se 
sont  portés  sur  Coron,  ou  la  réunion  des  deux  colonnes 
ennemies  s'est  opérée.  On  commença  par  brûler  une  maison 
et  l'hôpital.  De  notre  côté,  les  généraux  ont  fait  partir  de 
Chollet  y  sous  le  commandement  de  MM.  Piron  et  Laugre-^ 
nière,  quatre  à  cinq  mille  hommes  et  deux  pièces  de  canon 
de  quatre.  Ce  renfort  arrive  ,  nos  soldats  pleins  de  zèle  et  de 
courage,  ont  attacjué  avec  la  plus  grande  rapidité  l'ennemi 
qui  ,  de  son  côté,  a  opposé  une  résistance  très-opiniàlre  pen- 
dant quelques  instans;  mais  les  mouvemens  de  nos  troupes  se 
sont  faits  avec  tant  de  précision,  que  renncmi ,  vaincu  et  mis 
L'u  déroute  ,  a  été  poursuivi  jusqu'à  Trémont  et  a  éprouvé  une 
perte  considérable.  Deux  pièces  de  douze,  cinq  de  huit,  deux 
de  quatre,  trois  obusiers  ,  dix-neuf  caissons  ,  dont  quatorze 
pleins  de  cartouches  ,  de  gargousses  rt  d'obus ,  les  <  hcvarx 
d'artillerie  ,  tout  est  resté  en  notre  pouvoir.  Le  champ  de  ba- 
taille jonché  de  morts  au  nombre  de  trois  mille  au  moins,  et 
couvert  de  pi([ues,  oflraitle  spectacle  de  la  défaite  la  plus  com- 
plète de  nosennemis.  On  a  fait  prisonniersquehjues  laboureurs, 
dont  les  cheveux  blancs  n'ont  point  été  des  excuses  légitimes 
auprès  «le  l'oiinf iTii  pour  Ic-^  di-pcnsrr  dr  in.iKhci'. 
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»  Il  restait  encore  à  détruire  un  autre  corps  fort  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  sous  les  ordres  de  Rossignol.  Pendant  que 
nos  troupes  étaient  occupées  à  battre  Santerre  ,  celles  de 
Rossignol  avaient  déjà  pénétré  à  Saint-Lambert  ,  incendié 
Gonnord  et  Beaulieu.  M.  le  chevalier  de  la  Sorinière  vint  l'atta- 
quer le  lendemain  19,3  onze  heures  du  matin  ,  dans  ce  der— 
nier  endroit  et  à  la  Jumelière  ,  avec  environ  dix  mille  hommes 
rassemblés  dans  les  paroisses  voisines.  Dans  un  instant  toute 
l'armée  ennemie  fut  culbutée  par  nos  troupes  ;  quatre  mille 
au  moins  mordirent  la  poussière.  Neuf  pièces  de  canon,  six 
caissons ,  trois  cents  charrettes  chargées  de  blé,  foin  et  autres 
effets  pillés  par  Tennemi,  ont  été  le  fruit  de  cette  victoire. 
INos  braves  soldats  l'ont  poursuivi  jusque  dans  les  ponts  de  Ce. 
Personne  ne  peut  évaluer  le  nombre  des  ennemis  patriotes  qui 
ont  péri  dans  la  Loire,  sans  compter  mille  prisonniers,  dont 
plusieurs  d'Angers.  C'est  ainsi  que  dans  deux  jours  on  a  bat- 
tu, détruit  ou  dispersé  plus  de  cinquante  mille  hommes  ,  qui 
semblaient  se  promettre  un  succès  certain.  >> 

Après  les  revers  éprouves  par  les  divisions  de 
Saumur  et  d'Angers,  les  reprësentans  Choudieu  et 
Richard  écrivirent  à  leurs  collègues  à  Nantes  la 
lettre  suivante  : 

»(  Ce  que  nous  avions  prévu  lors  du  conseil  de  guerre  vient 
malheureusement  d'arriver.  Deux  de  nos  colonnes  ont  été  bat- 
tues par  les  rebelles  qui  se  sont  tous  rejettes  de  notre  côté.  Une 
colonne  partie  de  Doué  se  portait  sur  Chollet  ;  elle  a  été  atta- 
quée à  Coron  et  forcée  de  se  replier  sur  Doué  ,  en  abandonnant 
aux  ennemis  sept  pièces  d'artillerie.  Ceci  s'est  passé  le  18.  Le 
lendemain  19,  les  rebelles  se  sont  portés  sur  une  autre  colonne 
qui  marchait  à  Chemillé,  et  qui,  d'après  l'événement  de  la 
vielle,  faisait  retraite  sur  Beaulieu;  elle  a  été  pareillement 
battue  et  a  également  perdu  plusieurs  pièces  de  canon. — L'en- 
nemi est  maintenant  maître  des  hauteurs  d'Erigné,  et  noui 
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nous  attendons  de  moment  à  aiilre  à  être  attaqués  ,  soit  par 
Sauraur,  soit  par  les  ponts  de  Ce.  Los  généraux  font  des  dis- 
positions pour  l'arrêter,  il  faut  que  votre  armée  ne  perde  pas 
an  moment  pour  tomber  sur  lui.  Notre  situation  est  trcs-alar- 
mante  et  vous  ne  pouvez  prendre  de  précautions  trop  grandes 
pour  prévenir  des  échecs  qui  compromettraient  nécessaire- 
ment le  succès  de  la  guerre  et  le  salut  de  la  république.  » 

L'echcc  (''prouve  à  Torfou  j)ar  ravaiit-gardc  tle 
l'armëe  de  Maycnce  n'était  pas  encore  connu  à  Sau- 
mur;  les  representans  près  1  armée  de  Brest  rej)on- 
dirent  deClisson,  le  22  septembre,  à  leurs  collè- 
gues a  Saumur  : 

«  Nous  devons  convenir  de  bonne  foi  qu*on  nous  a  étran- 
gement trompés  jusqu'à  j)résent  sur  le  nombre,  la  position  et 
les  moyens  des  rebelles.  —  Nous  sommes  convaincus  qu*il  ne 
s'est  pas  jeté  sur  vous  un  seul  homme  des  ennemis  que  nous 
avons  fait  replier.  Ce  qui  le  prouve  sans  réplique,  c'est  que 
Je  même  jour  19  que  vous  étiez  repoussés  ,  notre  avant-garde 
recevait  un  échec  à  Torfou  ,  et  une  division  se  battait  au 
Palet,  jusqu'aux  portes  de  Nantes  ,  et  le  21  ,  Reys^or  était 
défait  complètement  à  Montaigu  ,  au  moment  (ju'il  devait 
nous  joindre  à  IJoussay.  » 

Cette    correspondance    fut  adressée    en    même 

temps    au  comité   de  salut    public,    avec    les  rè- 

llexions  suivantes  : 

««  On  a  trop  laissé  grossir  le  noyau  de  la  contre-révolution 
dans  la  Vendée.  Nousavonsdélibéré  devenir  au  secours  de  Sau- 
luur  et  de  nettoyer  les  deux  rives  de  la  Loire  ,  ce  qui  n'est  pas 
indiiTérent  pour  Paris;  et  nous  ne  désespérons  de  rien  si  nos 
collègues  des  côtes  de  La  Kochelle  et  vous  marchez  de  concert 
avec  nous.  Nous  vous  répondons,  nu  contraire,  si  vous  nous 
secondez,  du  salut  delà  république.   »» 
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Le  mouvement  annoncé  pour  porter  du  secours 
à  Angers  et  Saumur  n'eut  pas  lieu;  on  adopta  un 
autre  plan,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite. 

§  VI.  (Basse  Vendée. }  Affaire  de  Torfou;  rapport  de  Kleber. 
—  Rapport  de  Canclaux  au  ministre.  • — •  Relation  du  bulle- 
tin de  l'armée  catholique.  —  Expédition  de  Beaupuy  sur  la 
route  de  Vallet.  —  Expédition  de  Grouchy.  —  Ordre  du  gé- 
néral Canclaux  ;  position  nouvelle  à  occuper. —  Ordre  à  Beys- 
ser  de  venir  s'établir  à  Boussay. —  Beysser  attaqué  le  21  à 
Montaigu,  et  mis  en  déroute.  —  Ordre  de  retraite  sur  la  Plée. 
Deux  attaques  dans  la  route;  les  Vendéens  repoussés. 

Basse  Vendée. 

Une  troisième  victoire  attendait  les  Vendéens , 
le  ig,  à  Torfou;  mais  elle  devait  leur  être  dis- 
putée lon^-lemps  par  le  général  Kleber  à  la  tête 
de  sa  brigade  d'avant-garde.  On  pourra  en  juger 
parle  rapport  suivant,  qu'il  fit  au  général  Aubert 
Dubayet  : 

«  Il  était,  dit  Kleber,  environ  9  heures  du  malin,  lorsque 
la  tête  de  mon  avant-garde  s'est  trouvée  à  la  hauteur  de 
Boussay.  Marigny  ,  à  la  tête  de  ses  deux  légions,  me  fit  préve- 
nir qu'il  apercevait  l'ennemi,  occupant  ce  poste,  et  qu'il  al- 
lait le  débusquer;  ce  qu'il  etfectua  aussitôt.  D'après  le  rapport 
de  trois  paysans,  le  poste  ennemi  était  de  quatre  cents  hommes. 
Comme  cette  opération  obligeait  Marigny  de  passer  à  travers 
le  village,  je  lui  envoyai  ordre  de  le  tourner  tout-à-fait,  et 
de  rester  ainsi  sur  mon  flanc  droit,  jusqu'à  la  jonction  des 
deux  chemins  ,  ce  qu'il  exécuta  parfaitement.  Etant  à  peu 
près  à  moitié  chemin  entre  Boussay  et  Torfou  avec  ma  colonne, 
je  me  suis  porté  en  avant  avec    le  citoyen  Merlin   et   quel- 
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quesofliciers  de  l'ctat-intijor  ,  pour  reconnaître  îa  situation  du 
poste  que  nous  ])résumions  tous  devoir  attaquer  pour  nous  en 
iiK'ltre   vu  j)ossession.  Comme  le  chemin  était  extrêmement 
tortueux  ,  nous  nous  vîmes  tout  à  coup  ,  à  portée  du  pistolet , 
en  présence  de  deux  vedettes  qui  nous  lâchèrent  leurs  coups  de 
carabine.    Aussitôt  je  fis  avancer  les  chasseurs  à  cheval  qui  , 
ch.irgeant  la  graiid'garde  ,   la  poursuivirent  l'épée    dans  les 
reins  jusqu'aux  hauteurs  de  Torfou;  mais  l'infanterie  ne  pou- 
vant avancer  assez  vite  poi  r  les  soutenir,  ils  furent  obligé>  do 
se  replier.  L'infanterie  arrivant  enfin  ,  un  bataillon  fut  chargé 
d'attaquer  le  village  par   la  droite,   un  autre  par  la  gauche  , 
et  quelques  compagnies  des  Francs  par  le  centre  ;  deux  autres 
bataillons  restèrent  en  arrière  pour  nous  laisser  sans  inquié- 
tude sur  celte  partie,  ('elte  attaque  fut  tellement  impétueuse 
que  le  village  et  toute  la  hauteur  furent  évacués  presque  aussi- 
tôt. INIais  cette  fois ,  la  retraite  de  l'ennemi  ne  fut  point  une 
iuite  :  il  se  rangea  derrière  les  liaies  et  les  fossés  vis-à-vis  du 
front  que  nous  occupions.  Alors  l'affaire  ^'engagea  de  la  ma- 
7iièrela  j)lus  vive  :  et  comme  nous  avions  l'avantage  de  la  po- 
sition ,  il   nous   élalt  d'autant  moins  permis  de  douter  de   la 
victoire,  que  la  compagnie  des  chasseurs  h  pied  du  septième 
régiment,    venant  de  charger  la  baïonnette  au  bout  du  fusil 
la  droite  de    l'ennemi,  le  débusqua  de  ce  poste  et   le  mit  en 
désordre;  mais  les  fuyards,  au  lieu  de  se    jeter  en  arrière   , 
filèrent  par  notre  gauche,  pour  nous  prendre  par  le  flanc  et 
pour  nous  tourner.    Comme   les  deux  bataillons   de   réserve 
étaient  placés  de  manière  à  en  faire  raison,  celle  mancruvre 
i)C  dut  lu'inspirer  aucune  crainte.  C'est  cependant  justement 
cette  précaution  (jui  a  nécessité  notre  retraite  après  une  vic- 
toire aussi  brillante,  car  à  peine  la  fusillade  se  iît-elie  enten- 
dre sur  nos  derrières,  que  tous  les  yeux  se  dirigèrent  de  ce 
côté ,  et  (jue  plusieurs  voix  s'écrièrent  :  Nous  sommes  couju's. . . 
i.e  fut  dans  cet   instant  que    le  citoyen  Boisgerard  ,    faisant 
lonctions  de  clnf  de  rétat-m.«)or  ,  s'apercevaTil  que  l'arfiMenc 
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n'était  point  suffisamment  couverte  ,  voulut  disposer  d'un  des 
bataillons  de  la  droite,  qu'il  voyait  n'être  point  occupé.  Kn 
effet,  ce  bataillon  se  mit  en  mouvement  pour  se  porter  en 
arrière;  mais  avec  trop  de  précipitation  ,  sans  doute  ,  puisque 
son  mouvement  fit  croire  qu'il  se  retirait  :  il  ne  fut  que  trop 
5uivi.  Ce  fat  en  vain  que  les  braves  s'efforcèrent  à  faire  rester 
chacun  à  son  poste,  rien  ne  put  arrêter  le  désordre. 

»  Ce  qui  doit  prouver  que,  pendant  l'action  qui  dura  près 
de  cinq  heures,  on  se  battait  avec  la  plus  grande  opiniâtreté, 
c'est  que  la  perte  des  deux  côtés  fut  très-grande;  nous  perdî- 
mes surtout  beaucoup  de  braves  officiers,  grand  nombre  fut 
b'essé. 

»»  Quant  à  nos  quatre  pièces  de  canon,  il  parut  au  premier 
coup  d'œil  impossible  de  les  faire  rétrograder  dans  les  défilés 
horribles  qui  conduisent  à  Torfou.  Cependant  chacun  mettant 
la  main  à  l'œuvre,  elles  furent  conduites  encore  assez  loin;  mais 
un  caisson  de  la  tête  venant  à  se  briser,  tout  resta  en  stagnation, 
la  retraite  se  fit  alors  avec  précipitation  ,  jusqu'à  ce  que  le  gé- 
néral en  chef,  prévenu  de  cette  affaire  par  des  ordonnances 
envoyées  successivernent  par  Merlin  et  par  moi,  vint  nous 
porter  un  renfort  de  troupes  fraîches,  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Dubayet  et  Vimeux,  qui  arrêtèrent  aussitôt  l'ennemi 
et  le  pousuivirent  à  leur  tour.  A  l'instant  tous  les  bataillons 
de  l'avant-garde  se  rallièrent  et  prirent  une  position  ])ropre 
à  protéger  au  besoin  la  retraite  de  leurs  braves  frères  d'armes 
accourus  à  leur  secours. 

»  C'est  dans  ce  moment  que  je  fus  obligé  de  quitter  ma 
colonne  pour  me  faire  panser  d'un  coup  de  feu  que  j'avais 
reçu  au  commencement  de  l'action.  Il  était  cinq  heures  après 
midi,  et  les  généraux  Canclaux  et  Dubayet  se  sont  chargés  de 
terminer  cette  journée  qui,  sans  la  catastrophe,  avait  été 
conduite  au  point  d'être  la  plus  belle  de  ma  vie. 

»»  Il  ne  me  reste  plus  qu'a  dire  un  mot  sur  le  poste  impor-- 
tant  de  Torfou  et  le  nombre  de  nos  (Miuemis, 
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»>  Ce  village  est  sur  une  hauteur  très-ëlevée  (jui  barre  abso- 
lument le  (liemin  creux  qui  y  conduit.  Les  fossés,  les  haies, 
les  buissons  qui  entourent  chaque  champ,  le  bois  qui  est  en 
face  et  sur  les  flancs  ,  semblent  rendre  ce  poste  inexpugnable  , 
s'il  est  défendu  avec  un  peu  de  valeur,  th  bien  !  ce  poste  fut 
enlevé,  malgré  Topiniâtreté  que  l'ennemi  mit  d'abord  à  le 
soutenir,  malgré  que  mon  avant-garde  ne  fût  composée  en 
ce  moment  que  de  deux  mille  liomracs,  et  que  chacu'n  esti- 
mât la  force  de  l'ennemi  à  plus  de  quinze  mille  hommes  (i). 
Il  eût  été  soutenu  ,  si  j'avais  pu  en  un  instant  pénétrer  tous 
les  soldats  des  mesures  (|ue  j'avais  prises  pour  couvrir  le 
revers  du  village,  et  que  d'après  ces  mesures,  ils  eussent 
éprouvé  le  sentiment  intime  de  leurs  forces. 

>•  Si  l'on  veut  pousser  surMortagne,  Torfou  doit  être 
occupé  par  nos  troupes ,  et  fortement  retranché.   » 

Le  gênerai  Dubayel  s'empressa  de  transmettre 
ce  rapport  au  gênerai  en  chef,  avec  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Je  vous  envoie,  mon  général,  la  relation  du  gênerai 
Kleber,  à  laquelle  je  n'ajouterai  que  peu  de  mots. 

»  A  peine  avais-je  reçu  la  nouvelle  du  combat,  par  une 
ordonnance  dépêchée  par  Merlin,  que  je  fis  battre  la  géné- 
rale, et  de  suite,  aprèsavoir  pris  une  position  qui  favorisait 
la  retraite  de  l'avant-garde ,  conformément  à  vos  ordres,  je 
me  portai  en  avant  avec  la  brigade  commandée  par  le  géné- 
ral Vimeux.   Cette  troupe  s'est  conduite  avec  le  plus  grand 


vO  Madame  de  la  Rocbijaqueltiu  dit  (page  aiG)  que  les  deux  ar- 
mées réiinws  formaient  environ  quarante  mille  hommes.  Si  Tou  eu 
croit  riiisloricn  Briin-hamp  ^  tome  11,  page  3G  et  suiv.  ),  Klehcr  était 
à  la  t^le  de  six  mille  hommes  ,  formant  Tavant-gardc  :  deux  mille  ré- 
publicains y  périrent.  Kleber ,  percé  de  coups ,  fui  arraché  de  la  m^lév 
par  ses  greuadicrs  ,  etc. 
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courage,   elle  a  repoussé  les  rebelles.    D'ailleurs,  général, 
vous  êtes  témoin  du  grand   nombre  de  braves 
se  sont  signalés ,  et  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur   de  sceller 
de  leur  sang  la  cause  du  peuple.   » 

Le  même  jour   ig,  Canclaux  rendit  compte  de 
ce  revers  au  ministre. 

«  Les  rebelles,  ajoutait-il ,  ont  été  contenus  et  repousses 
pendant  une  lieue  et  demie  au  delà  de  Gétigné  ,  par  Aubert 
Dubayet.  L'armée  bivouaque  en  avant  de  la  ville ^  et  l'avant- 
garde  est  devant  à  son  poste,  brûlant  du  désir  de  réparer  sa 
défaite  et  de  reprendre  son  artillerie.  La  perte  de  l'ennemi 
est  très- considérable  ,  la  nôtre  l'est  moins;  nous  avons  beau- 
coup de  blessés ,  de  ce  nombre  est  le  général  Kleber.    » 

Cette  lettre  fut  transmise ,  le  2/\,  au  comité  de 
salut  public. 

Kleber,  dans  ses  Mémoires,  entre  dans  tous  les 
détails  de  cette  affaire ,  remarquable  par  l'achar- 
nement qui  se  soutint  des  deux  côtés  également^ 
et  surtout  par  la  fermeté  et  le  dévouement  de 
deux  mille  braves,  résistant  pendant  plus  de 
quatre  heures  aux  efforts  de  vingt  mille  hommes 
au  moins. 

«  On  ne  vit  jamais  ,  ajoute  Kleber  ,  un  combat,  un  achar- 
nement plus  terribles.  Au  moment  oii  je  donnais  l'ordre  à  la 
droite  de  se  porter  en  avant ,  je  reçus  une  balle  à  l'épaule  : 
heureusement  elle  ne  me  mit  pas  hors  d'état  de  commander. 
Dans  la  retraite  ,  j'employai  tout  ce  qui  m'environnait  pour 
désobstruer  le  passage  à  l'artillerie  et  faire  avancer  les  pièces  ; 
mais  un  caisson  s'étant  brisé  dans  le  défilé,  tous  les  efforts 
devinrent  inutiles.  Quatre  bouches  à  feu  et  autant  décaissons^ 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
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>»  (ianclaux  élait  à  Ja  tête  du  renforliiui  in'arrivail  à  (ic- 
tigtié.  Vimeux  loinbe  vivement  sur  l'ennemi  ;  celle  atla^ue 
imprévue  le  déconcerte,  il  prend  la  fuilc. 

>»  La  ])eile  ,  dans  cette  journée,  fui  Irès-considérable  de 
part  et  d'autre.  J'eus  à  regretter  rintrépide  Chevardin  (l)  , 
clief  de  bataillon  des  chasseurs  de  Saône-el-Loire  ,  chargé  de 
couvrir  la  retraite;  Rifle,  Mayencais,  ami  de  ^lerlin,  cl  qui 
le  suivait  en  qualité  de  volontaire.  Du  nombre  des  blesses 
lurent  Goux,  cliei  du  lroi^it•me  bataillon  de  la  Nièvre;  le 
brave  Patris,  commandant  le  bataillon  des  chasseurs  de  Cassel; 
Laurent,  commandaiil  uue  pièce  d'artillerie  légère;  Métivier, 
adjoint  à  l'clat  major;  en  lin  ,  <]uanlité  d'autres  excellens 
olliciers. 

»•  Le  deuxiènie  bataillon  du  Jura,  les  septième  et  hui- 
tième des  Vosges  se  sont  bien  conduits.  Un  détachement  du 
septième  bataillon  d'infanterie  légère,  commandé  par  le 
capitaine  Allier,  adonné  des  preuves  de  grande  valeur.  Ces 
chasseurs  ont  eux  seuls  soutenu  la  gauche  et  repoussé  un  in- 
stant rennemi  dans  ses  relranchemens  ;  aussi,  de  quatre-vingts 
qu'ils  étaient  avant  le  combat,  quarante  seulement  en  sont 
revenus  sains  et  saufs.  Les  chasseurs  de  Saône-et-Loire  ,  aux 
ordres  de  Chevardin  ,  ont  glorieusement  favorisé  la  retraite; 
leur  fermeté  a  donné  le  temps  de  l'efTectuer  lentement  et  a\ec 
moins  de  confusion.  Meilin  b'csl  ballu  comme  un  lion.  >« 

KIcber  était  iin|)atient  de  savoir  ce  quVtail  de- 
venu Beysser  dans  celte  journée  ;  il  apprit  du  i^v- 
neral  Canclaux  que  Beysser  avait  cru  devoir  atten- 
dre un  second  ordre  j)Our  se  mettre  en  uiarclie. 
u  Ainsi  ,  re|)ète  Kleher,  j'ai  eu  à  combattre  seul  , 
avec  deux  mille  hommes,  une  W^ne,  dont  la  gau- 


(i)  C'est   ce  brave  oflicier  qui  se  dtfvoua  sans  licsiler  sur  ce  5imi»lr 
mot  lie  McluM-  :   Tu  pouifoi  être  tue  y  mais  tu  taut^eras  tes  canuiftnlry. 
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clie  s'appuyait  à  TifFauge  et  se  grossissait  conti- 
nuellement, tandis  que  sa  droite  se  prolongeait 
au  delà  de  Torfou.  » 

Il  sera  sans  doute  curieux  de  comparer  aux  dé- 
tails qui  précèdent,  la  relation  insérée  dans  le 
bulletin  de  l'armée  catholique  du  20.  La  yoici  (1)  : 

«  On  sait  avec  quelle  rapidité  l'armée  de  Mayence  ,  descen- 
due de  Nantes  ,  est  arrivée  à  Montaigu  et  à  Clisson.  On  n'i- 
gnore pas  les  crimes  de  toute  espèce  qu'elle  a  commis  ;  viol , 
pillage,  assassinats,  incendie;  elle  a  laissé  derrière  elle  les 
traces  des  décrets  impies  et  barbares  dictés  par  la  Convention 
dite  nationale.  Elle  se  préparait  à  brûler  le  pays  conquis, 
lorsque  l'armée  royale,  partie  de  Tiffauge  s'est  portée  jus- 
qu'à la  jonction  du  chemin  de  Chollet ,  oii  elle  s'est  jointe  à 
l'armée  Angevine.  Les  deux  armées  réunies  ont  fait  halte  et 
ont  ensuite  fait  porter  leur  avant-garde  j  usqu'auprès  de  ïorfou. 
C'est  là  qu'était  l'armée  ennemie;  à  peine  notre  avant-garde 
l'a-t-elle  aperçue,  qu'elle  s'^t  repliée  de  suite  sur  le  corps 
d'armée  qu'elle  éclairait  et  a  fait  connaître  la  position  de  l'en- 
nemi. Quelques  hommes  peu  accoutumés  à  ces  mouvemens 
militaires  se  sont  crus  en  déroute  et  ont  véritablement  pris  la 
fuite;  mais  le  corps  d'armée,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  s'est 
de  suite  porté  sur  l'ennemi.  Les  généraux  d'Elbée  ,  Charettc, 
de  Bonchamps ,  de  Lescure,  commandant  leurs  colonnes,  se 
sont  avancés ,  suivis  de  braves  gens,  la  baïonnelte  au  bout  du 
fusil  et  la  pique  à  la  main.  L'ennemi,  déconcerté  de  cette  au- 
dace, et  ne  pouvant  se  servir  de  son  artillerie  qui  lui  devenait 
inutile,  a  été  obligé  de  l'abandonner  et  de  plier;  mais  il  a 
été  poursuivi  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'il  a  laissé  trois  mille  hom- 
mes sur  le  champ  de  bataille.  On  a  pris  dans  cette  action  sept 


(i)  Les  récits  de  nos  historiens  ne  sont  pas  moins  curieux^ 
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pièces  de  canon  à  l'ennemi  ,  plusieurs  obusiers ,  et  des  muni- 
lions  de  guerre  et  de  bouche  de  toute  espèce,  avec  une  su- 
j)erbe  voilure  qu'on  présume  êlre  celle  d'un  comiiiissaire  na- 
tional ;  car  ces  prôneursde  Tégalilé  ne  manquent  pas  d^afïicher 
le  luxe  au  sein  de  ceux  qu'ils  font  combattre  pour  des  cbi- 
raères. 

»  Dans  ce  commencement  d'affaire  ,  les  bleus  ont  été  pour- 
suivis jusqu'à  Clisson.  On  dit  qu'ils  onl  déjà  évacué  cette  ville  , 
cl  qu'ils  sont  maintenant  à  IMontaigu;  l'armée  ne  les  aban- 
dontie  pas  et  les  poursuit  toujours  avec  la  même  ardeur.  On 
doit  regarder  cette  affaire  comme  engagée,  elle  ne  sera  ter- 
minée qu'au  moment  ou  l'armée  ,  venue  de  Mayence  pour  se 
]>arjurer,  n'existera  plus.  » 

Cel  es])oir  des  chefs  vendéens  était  loin  de  s'ac- 
complir. Le  revers  que  venait  d'éprouver  Tavant- 
i^arde  n'altéra  ni  la  confiance  ni  le  coura<:»e  des 
Mayençais. 

Le  j^eneral  Beaupuy  était  en  marche  avec  sa 
l)riij;ade ,  confoitnemenl  à  l'ordre  [gênerai  du  i8. 
Le  j»eneral  en  chef  lui  écrivit  le  même  jour  : 

•V  Vous  aurez  peut-cire  déjà  np])ri^  la  défaite  que  vieut  d'é- 
prouver notre  avant-garde  ;  elle  s'en  ebt  bien  relevée  ,  et  l'en- 
nemi, poursuivi  pendant  plus  d'une  lieue  et  demie,  a  perdu 
beaucoup  de  monde;  mais  nous,  notre  artillerie. 

>»  L'ennemi  auquel  nous  avons  affaire  n'est  donc  pas  tant 
à  mépriser,  mais  non  à  craindre.  J'espère  que  demain  vous 
nous  ferez  jirendre  une  revanche;  le  général  (irouchy ,  avec 
la  réserve,  doit  attaquer  dès  six  heures  du  matin.  C'est  de 
bonne  heure,  cependant  tâchez  de  vous  mettre  en  mesure 
])our  le  seconder.  Je  me  rendrai  privs  do  vous  vers  huit 
heures.  »• 
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Beaupiiy  était  alors  au  château  de  la  Galisson- 
nière  ,  d'où  il  adressa  au  gênerai  en  chef  le  rap- 
port suivant  du  19  au  soir  : 

»  L'avant-garde  de  ma  division  à  peine  arrivée  au  Pallet , 
on  a  entendu  quelques  coups  de  fusil  tire's  du  château  de  la 
Galissonnière  sur  des  gendarmes.  J'ai  fait  reconnaître  la  route 
qui  est  eu  avant  de  ce  château ,  ainsi  que  les  vignes  voisines 
L'avant-garde  s'est  emparée  avec  peu  de  difficulté  de  la  hau- 
teur en  avant  de  la  Galissonnière,  sur  la  Solite*  j'y  ai  porté 
quatre  bataillons,  j'en  ai  laissé  un  au  Pallet. 

»  Pendant  qu'on  plaçait  les  postes  ,  j'ai  été  moi-même  re- 
connaître la  croix  Moriceaux,  que  j'ai  trouvée  évacuée.  Pen- 
dant-cette  reconnaissance,  une  fusillade  assez  vive  a  com- 
mencé entre  mes  postes  de  la  droite  de  la  route  et  l'ennemi. 
J'ai  été  obligé  d'y  faire  porter  un  bataillon  5  les  Vendéens 
n'ont  pas  tenu  long-temps. 

»  Une  heure  après,  quelques-uns  de  nos  tirailleurs  s'étant 
emparés  du  château  de  Hauteville ,  et  s'étant  retirés  presque 
aussitôt,  la  fusillade  a  recommencé;  elle  a  étendu  son  feu 
jusqu'aux  postes  qui  bordent  parallèlement  la  droite  de  la 
route,  depuis  un  moulin  à  vent  sur  la  hauteur,  jusque  vers 
le  château  de  la  Galissonnière.  Un  renfort  que  j'ai  envoyé  du 
moulin  à  vent  a  fait  cesser ,  vers  sept  heures  du  soir,  cette  fu- 
sillade sans  objet  de  la  part  de  l'ennemi. 

»  Labruyère  (  1  )  et  Genêt ,  deux  officiers  du  trente-deuxième, 
ont  été  blessés.  Le  premier  venait  de  perdre  son  cheval  tué 
sous  lui;  il  allait  périr  ,  il  a  été  sauvé  par  son  lieutenant, 
Rappin. 

»  Je  dois  aux  braves  soldats  que  je  commande,  de  dire  que 
jamais  je  n'ai  vu  une  meilleure  volonté  ,  uu  courage  plus  froid 
que  celui  qu'ils  ont  montré;  oui,  mon  général ,  quand  je  se- 


(i)  Labruyère  fut  nommé  adjudant-général. 

Tome  IL  12 
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rais  battu,  jamais  ce  ne  sera  la  faute  de  nos  braves  républi- 
cains. 

De  son  côté,  le  général  Groucliy,  dont  les  niou- 
vemens  se  liaient  à  ceux  du  général  Beau|)uy  , 
adressa  le  20,  au  général  en  chef,  le  ra])j)ort  sui- 
vant : 

««  Pour  pouvoir  mettre  à  exécution  vos  ordres,  j'ai  tiré, 
hier  19,  du  camp  des  ^audicres  et  fait  bivouaquer  à  la  redoute 
Saint-Jacques,  une  colonne  composée  des  grenadiers  el  cbas- 
seurs  de  la  division  de  gauche  ,  du  deuxième  bataillon  du 
cinquante-septième  régiment  et  du  deuxième  bataillon  de 
]'Ain  ,  dans  l'intention  d'attaquer  de  front,  aujourd'hui  20, 
les  camps  vendéens  de  la  Plée  et  de  Laloué;  tandis  que  la 
demi-brigade  du  cinquante-septième  régiment,  passant  par 
Vertou,  attaquerait  j)ar  la  droite,  et,  prenant  ainsi  les  rebelles 
entre  deux  feux,  mettrait  à  même  d'enlever,  presque  sans 
coup  férir,  les  nombreux  rctranchemens  des  insurgés  sur  la 
route  de  Clisson. 

>»  Cette  disposition  a  eu  le  succès  qu*on  pouvait  espérer;  les 
rebelles  ont  clé  facilement  débusqués. 

»  Un  bataillon  de  la  brigade  du  général  Pcanpuy,  destiné  à 
inquiéter  les  rebelles  sur  leurs  derrii-rcs,  ayant  été  attaqué 
par  eux  ,  j'ai  envoyé  pour  le  soutenir,  de  Laloué  oii  j'étais 
alors  ,  la  brigade  du  cinquante-septième  aux  ordres  de  Jordy. 

»  Le  général  Ilaxo,  avec  les  chasseurs  à  cheval  de  Mayence 
el  la  cavalerie  nantaise,  marcha  sur  la  route  de  ^allet  el 
poussa  vivement  les  rebelles  jusqu'au  delà  de  la  chapelle  Hu- 
lin,  dont  il  s'empara.  On  leur  enleva  une  pièce  de  quatre  de 
bronze  dont  l'avanl-train  avait  été  brisé  dès  les  premiers 
coups  par  un  de  nos  braves  artilleurs  de  Mayence. 

»  Les  rebelles  furent  poursuivis  pendant  près  d'une  lieue. 

M  En  même  temps  Jordy,  avec  sa  demi-brigade,  les  pous- 
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sait,  répée  dans  les  reins,  sur  la  gauche  de  la  même  route. 
Le  chemin  qu'ils  suivaient  était  jonché  de  pique»  et  de  fusils, 
et  leur  déroute  a  été  complète.  On  leur  a  pris  un  drapeau. 

»  Les  troupes  qui  ont  donné  se  sont  parfaitement  mon- 
trées; la  cavalerie  nantaise,  surtout,  mérite  les  plus  grands 
éloges.  De-s  traits  d'une  extrême  valeur  honorent  la  plupart 
des  citoyens  qui  la  composent,  et  un  éclat  justement  raiérilé 
doit  rejaillir  sur  ce  brave  corps. 

>»  Comme  vous  le  voyez  ,  mon  général ,  vos  intentions  sont 
entièrement  remplies;  j'occupe  tous  les  postes  que  vous  m'a- 
viez chargé  d'emporter. 

»  Le  général  de  brigade  commandant  la  division  de  gauche  , 

»  Signé  ^  Emmanuel  Grouchy.  » 

Pendant  ce  témps-là,  la  légion  nantaise  faisait 
un  mouvement  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  pour 
éclairer  les  villages  de  haute  et  basse  Goulaine. 

En  attendant  le  résultat  de  ces  expëdilions  , 
Canclaux  ordonna  que  l'armëe  resterait  le  20  dans 
sa  position ,  et  que  lavant-garde  se  porterait  une 
demi-lieue  en  avant  de  Gëtigne',  poussant  des 
patrouilles  sur  ses  deux  flancs  et  en  avant. 

Dans  l'ordre  du  jour  du  20  ,  le  gênerai  Dubayet 
s'exprimait  ainsi  : 

•«  Le  général  Dubayet  déclare  à  ses  frères  d'armes  qu'il  les 
a  trouvés  hier  dignes  des  journées  de  Rostheim  et  de  Marien- 
born  ,  mais  qu'il  désire  en  eux  plus  de  docilité  à  la  voix  des 
chefs  estimables  qui  les  conduisent  au  combat  et  qui,  seuls  , 
peuvent  les  rallier  dans  des  momens  critiques.  » 

Le  succès  des  expéditions  de  Beaupuy  et  de 
Grouchy  rassurait  le  gênerai  Canclaux  sur  ses 
communications  avec  JNantes;  mais  ayant  appris, 
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clans  la  inatincc  du  21  ,  que  le  £;cneTal  Miesz- 
kowsky  venait  de  recevoir  Tordre  de  faire  sa  re- 
traite de  Saiiit-Fulgent,  et  craii^nant  pour  la  co- 
lonne de  Beysser  que  ce  mouvement  laissait  à  dé- 
couvert ,  il  prit  sur-le-champ  le  parti  de  rappro- 
cher'cette  colonne  de  son  corps  d'armée,  et  de 
rapp(der  celle  de  Beaupuy  pour  marcher  en  avant 
et  attaquer  l'ennemi.  Il  donna  en  conséquence 
l'ordre  suivant  : 

««  La  colonne  aux  ordres  du  général  Beysser  partira  aujour- 
d'hui '21  de  IMonlaii^u  ,  après  avoir  fiùt  filer  ses  pièces  de 
canon  et  ses  bagages  sur  Clisson  avec  une  escorte  suffisante,  et 
se  portera  sur  I5oussay  ,  par  le  chemin  de  traverse  qui  y 
conduit  de  Monlaigu.  Celle  colonne  s'élahlira  à  Boussay  , 
en  s'étendant  par  sa  droite  jusque  vers  la  Sèvre.  L'artillerie 
et  les  bagages  de  celte  colonne  la  rejoindront  demain.  Cette 
colonne  devra  être  à  portée  de  Boussay  entre  quatre  et  cinq 
heures ,  pour  y  être  rendue  à  cinq  heures. 

li'ordrc  suivant  fut  en  même  temps  donmî  à 
l'armée  : 

«  L'avant-garde  du  général  KIcbcr  se  portera  aujourd'hui 
en  avant  à  la  hauteur  de  Boussay,  y  appuyant  sa  droite  et 
prenant  la  position  la  plus  avantageuse  qui  se  présentera  , 
snns  passer  le  ruisseau  qui  se  trouve  en  avant  et  qui  së- 
iiare  Boussay  de  Torfou.  Le  général  Beysser  doit  occuper  le 
terrain  entre  Boussay  et  la  rivière  de  Sèvre. 

»  La  première  division  de  l'armée  se  tiendra  prêle  à  mar- 
cher aujourd'hui  en  avant,  pour  aller  prendre  la  position  que 
l'avant-gnrdc  a  occupée  cette  nuit  (Ciéligné)  ety  bivouaquera. 

>•  L'artillerie  volante  njarchera  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  à  la 
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tête  de  la  colonne  ;  mais  le  reste  des  pièces  de  campagne  sui- 
vra la  colonne. 

»   Le  général  Beaupuy  occupera  Clisson. 

»  L'armée  est  prévenue  qu'elle  marche  à  l'ennemi  el  qu'au- 
cun individu  ne  doit  s'écarter  de  son  poste. 

»  La  seconde»  division  du  général  Beaupuy  ,  qui  est  au 
Pallet,  viendra  à  Clisson  aussitôt  le  présent  ordre  reçu  ,  pour 
la  sAreté  des  établissemens  qui  y  sont. 

»  Signé  Canclaux.   » 

Ce  mouvement  s'exécuta  promptement  à  la- 
yant-garde  et  au  corps  darmëe  ;  mais  Beysser  y 
mit  une  lenteur  qui  causa  sa  perte.  Kleber  dit 
dans  ses  mémoires  : 

«  Je  m'étais  porté  à  Boussay  avec  les  dix-huit  cents  hom- 
mes de  mon  avant-garde  au  bivouac;  Beysser  ne  parut  pas. 

»  A  une  heure  après  minuit  ,  Saint-James  et  Lavalette  , 
aides-de-camp  du  général  Canclaux,  vinrent  m'apprendre  que 
Beysser  avait  été  attaqué  et  surpris  à  Montaigu  ,  et  que  sa 
troupe  était  en  déroute  ,  se  dirigeant  sur  ^antes.  Canclaux 
me  donnait  l'ordre  de  me  replier  sur-le-champ  sur  Clisson, 
où  j'arrivai  au  commencement  du  jour. 

»  Je  courus  chez  le  général  Canclaux  pour  savoir  les  dé- 
tails de  la  défaite  de  Beysser;  j'appris  que  sa  troupe  ,  logée 
en  ville  sans  aucune  espèce  de  précautions,  avait  été  surprise 
et  n'avait  pas  eu  le  temps  de  prendre  position  ,  de  sorte  que 
la  déroute  s'était  manifestée  au  moment  de  l'attaque  ;  que  la 
perte  avait  été  très-considérable  ;  mais  qu'elle  l'eut  été  bien  da- 
vantage sans  la  valeur  des  soixanle-dix-neuvième  et  cent-neu- 
vième régimens  ,  qui  soutinrent  courageusement  la  retraite. 

»  Quant  à  notre  armée  ,  ajouta  Canclaux  ,  eUe  ne  peut 
pas  se  soutenir  ainsi  en  flèche  dans  le  pays.  Je  vais  donner 
des  ordres  pour  la  retraite  sur  Nantes  oii  nous  combinerons 
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un  nouveau  plan.  En  effet,  vers  les  dix  heures   Jii  matin  , 
i'arraée  reçut  l'orrlre  suivant  : 

«  La  première  division  partira  sur-le-champ  ,  suivie  de 
»  l'avnnt-qarde,  pour  aller  occuper  un  bivouac  à  la  lande  de 
n   la  Plee  au-dessus  de  Laloué. 

)»  La  seconde  division,  commandée  par  B^aupu y  ,  aussitôt 
»  après  l'évacuation  de  l'armée,  se  mettra  en  roule  pour  oc- 
n  cuper  une  position  dans  la  même  lande,  faisant  l'arrière- 
»   garde  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 

»  Le  général  llaxo  commandant  la  réserve  qui  occupe  le 
M  poste  du  Pallet ,  aussitôt  après  avoir  vu  filer  la  deuxième  di- 
»   vision,  la  suivra  immédiatement.    - 

M  La  rivière  de  Sèvre  couvrant  notre  gauche,  continue 
Klcber ,  nous  ne  nous  attendions  à  être  allacjués  que  par  le 
flanc  droit.  La  colonne  était  précédée  de  l'ambulance  escor- 
tée par  deux  bataillons  soutenus  par  une  division. 

M  A  peine  parvenus  à  la  hauteur  du  Pallet ,  l'ennemi  fondit 
sur  nous  avec  impétuosité,  et,  nous  attaquant  en  tête  ,  il  as- 
souvit sa  rage  que  le  fanatisme  seul  pouvait  lui  inspirer  ,  sur 
les  malheureuses  victimes  couvertes  de  blessures  honorables 
dont  les  chariots  d'ambulance  étaient  chargés.  Chirurgiens, 
blessés,  malades  et  charretiers,  tout  fut  impitoyablement  mas- 
sacré. 

»  Dubayet  s'avance  rapidement  avec  sa  division  ,  charge 
l'ennemi ,  le  met  en  fuite,  lui  prend  deux  pièces  de  canon 
et  la  troupe  continue  sa  marche. 

>»  Une  heure  après  ,  un  coup  de  canon  tiré  sur  la  hauteur 
de  Laloué  annonce  une  nouvelle  attaque  j  on  en  vient  aux 
mains,  le  combat  devient  opiniâtre,  le  pas  de  charge  se  fait 
entendre,  l'ennemi  est  mis  en  déroute  et  perd  deux  pièces 
de  canon,  il  est  poursuivi  par  la  cavalerie. 

»  Pendant  que  la  tête  repoussait  l'attaque ,  ajoute  Kleber  , 
je  fus  également  attaqué  en  tête  et  en  flanc  par  un  gros  de  re- 
belles qui  cherchart  à  couper  la  colonne.  Je  chargeai  Targesde 
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soutenir  la  tète  etPatris  le  flanc.  Les  bonnes  dispositions  de  ces 
deux  chefs  forcèrent  l'ennemi  de  rétrograder.  Il  attaqua  alors 
mon  arrière-garde  ,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux;  mon 
infanterie  légère  le  poursuivit  jusque  dans  le  fond  du  bois 
qui  lui  servait  de  retraite.  J'établis  alors  ma  brigade  en  ba- 
taille sur  la  route  pour  protéger  les  bagages,  et  je  ne  me 
remis  en  marche  qu'à  l'arrivée  de  la  colonne  du  général  Beau- 
puy  ,  laissant  mon  infanterie  légère  en  bataille,  avec  ordre 
de  faire  Tarrière-garde  de  l'armée. 

M  II  était  nuit  close  quand  on  arriva  à  Laloué  et  à  la  Lande 
de  la  Plée  ,  oii  l'armée  bivouaqua.  On  resta  le  lendemain  dans 
cette  position. 

»  La  détermination  subite  du  général  Canclaux  à  ordonner 
cette  retraite  fait   le  plus  grand  éloge  de  ses  talens  militaires. 

»  Le  troisième  bataillon  des  Vosges  ,  chargé  de  l'escorte  de 
l'ambulance,  la  défendit  avec  un  courage  héroïque  et  perdit 
beaucoup  de  monde.  Son  brave  commandant ,  nommé  Des- 
jardins ,  y  périt  (i).  » 

Le  23 ,  le  gênerai  en  chef  donna  Tordre  sui- 
vant ; 

«  L'armée  partira  demain  24  à  neuf  heures  du  matin  ,  du 
camp  de  la  Plée  ,  avec  armes  et  bagages.  Les  bagages  seront 
mis  aussitôt  en  marche  et  en  colonne  pour  passer  par  le  fau- 
bourg Saint-Jacques  ,  et  se  rendre  par  le  pont  Rousseau  à 
l'ancien  camp  des  r*laudières.  Le  camp  s'établira  aux  Naudières, 


(i)  Si  l'on  en  croit  les  Historiens  de  la  Vendée,  M.  de  Bonchamps 
enleva  dans  cette  retraite  cent  cliariots  {madame  de  la  Rochejaque- 
lein)  ;  les  bagages  et  une  partie  de  l'artillerie  {l'historien  Beauchamp); 
cent  voitures  sur  douze  cents  (  l'historien  Bourniseaux  ).  Ces  e'crivain& 
ignoraient  sans  doute  que  la  colonne  de  Mayence  n'avait  point  de  ten- 
tes et  fort  peu  de  gros  bagages.  Quelques  ambulances,  quelques  cai*- 
nons ,  le  train  d'artillerie  ,  voilà  tout. 
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dans  la  même  position  prise  auparavant  ;  Tavant-garde   aux 
Sorinières.    » 

«  Ce  mouvement  ,  dit  Kleber  ,  s'exécuta  avec  le  plus 
grand  ordre.  On  se  retrouva  alors  au  même  point  d'oli  l'on 
était  pnrti  ,  a  rexcpj)lion  do  la  troupe  de  Reysser  qui  , 
désorganisée  de  sa  déroute,  était  rentrée  dans  la  ville  de 
Nantes.  » 


§  VII.  Rapport  de  Beysser  au  «général  en  chef.  —  Poste  do  Saint- 
Picrre-du-Clicniin  disperse  par  le  général  Legros.  • — La  divi- 
sion de  lMicszko>vsky  attaquée  et  en  déroute  à  Saint-Ful- 
gent.  —  Plaintes  du  représentant  Pliilippcaux  contre  Ronsin 
€t  Rossignol.  —  Dénonciation  de  Ronsin  contre  Canclaux  et 
Aubcrt  Dubayet.  —  Nouveau  plan  de  marche  de  Canclaux. 
— •  Arrêté  des  représentans  sur  la  police  et  la  discipline.  — 
Ordre  de  marche  du  25.  —  Montaigu  occupé  par  l'avant- 
gardc  de  Ivicbcr.  —  Expédition  de  AVcstcrmann  surRéau- 
iDur,  le  poste  en  fuite.  —  Tentative  de  Charctle  sur  Noir- 
raoutiers.  — ■  Aubcrt  Dubayet  appelé  à  Paris.  —  Ordre  à 
L'Kclicllc  de  se  rendre  sans  délai  à  Nantes  et  à  Rossignol 
d'envoyer  un  général  à  I.a  Rochelle  pour  remplacer  L'Echelle. 
—  Suspension  de  plusieurs  officiers-généraux.  —  Nomination 
de  Turrcau  au  commandement  en  clicf  de  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales,  JMulkr  général  de  division,  Canucl 
général  de  brigade. —  Kleber,  Aimeux,  Beaupuy  et  llaxo , 
confirmés  dans  leur  grade  de  général  de  brigade. 

Basse  Vendcc  et  pnjrs  du  centre. 

Beysser  avait  reçu  une  blessure  daus  sa  retrai- 
te ;  il  était  forteuient  accuse  de  ne«j;lii:»eiice  et  d'im- 
nrcvoyance  :  on  lui  attribuait  la  cause  de  sa  de- 
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faite.  Il  s'empressa  de  faire  au  gênerai  en  chef  le 
rapport  suivant^  le  22  (  i".  vendémiaire  an II): 

«  Au  moment  oii  vous  vous  félicitiez,  raton  général ,  de  voir 
le  malheur  de  Kleber  réparé ,  je  suis  désespéré  d'avoir  à  vous 
apprendre  un  nouveau  mallieur  qui  éloigne  encore  le  succès 
de  vos  espérances  et  des  miennes. 

»  Dans  la  matinée  d'hier,  vers  les  neuf  heures  du  matin , 
mes  postes  avancés  avaient  été  attaqués  du  côté  de  Boussay  et 
de  Clisson  ;  j'avais  fait  battre  la  générale ,  toutes  les  troupes 
étaient  sorties  de  la  ville  et  disposées  à  bien  recevoir  l'enne- 
mi, ou  même  à  l'aller  chercher  3  mais  comme  rien  ne  paraissait 
encore  vers  les  deux  heures ,  il  me  sembla  convenable  de  pro- 
fiter du  moment  pour  leur  faire  prendre  de  la  nourriture.  Ce 
fut  alors  que  je  reçus  votre  lettre.  Vous  m'ordonniez  de  faire 
filer  mon  artillerie  et  mes  bagages  sur  Clisson  avec  une  es- 
corte suffisante ,  et  de  porter  ma  colonne  vers  Boussay,  par  le 
chemin  de  traverse  qui  y  conduit  de  Montaigu  ,  et  vous  dési- 
riez que  tout  fut  en  marche  à  deux  heures.  L'alerte  du  matin 
et  l'état  présent  de  la  troupe  me  forçant  à  différer,  je  me  pro- 
posais de  partir  vers  les  trois  heures  ,  et  cet  instant  n'était  pas 
éloigné  lorsque  j'entendis  de  nouveau  crier  aux  armes.  Le 
réprésentant  Cavaignac  revenait  alors  du  poste  avancé  oii  son 
courage  l'avait  porté,  et  oii  il  avait  essuyé  la  plus  vive  atta- 
que à  la  tête  des  soldats  que  son  exemple  contint  long-temps. 
Ses  sages  observations  me  déterminèrent  à  me  placer  sous  les 
nmrs  de  Montaigu ,  les  troupes  reprenant  alors  leurs  pre- 
mières dispositions.  Mais  un  malheureux  poste,  placé  sur  la 
route  de  Boussay,  se  replie ,  celui  qui  lui  succède  est  entraîné 
après  lui ,  et  la  contagion  du  désordre  gagne  de  tous  les  côtés. 
Je  m'avance  avec  du  canon  pour  soutenir  mes  troupes ,  les  re- 
belles commencent  leurs  manœuvres  ordinaires  ,  se  jetant  par 
terre  pour  éviter  notre  feu.  C/eùt  été  le  moment  de  les  char- 
ger, mais  les  chemins  étant  impraticables,  la  confusion  crois- 
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sait  par  la  crainte  que  les  bandes  rebelles  ne  parvinssent  à 
nous  tourner  ;  et  ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  ma  cavalerie, 
dont  je  vous  ai  si  souvent  fait  Téloge ,  a  démenti  sa  réputa- 
tion ,  et  parce  qu'elle  n'était  pas  soutenue  par  l'infanterie  ,  et 
parce  qu'elle  se  défiait  elle-même  de  ses  j)ropres  movens. 
Nous  n'avions  que  le  parti  de  la  retraite;  j'ordonnai  aux  doux 
bataillons  qui  avaient  été  commandés  pour  soutenir  le  pre- 
mier poste,  et  qui  se  trouvaient  encore  dans  la  ville  ,  de  l'éva- 
cuer proniptement  en  se  repliant  sur  l'armée.  Je  fis  avancer 
une  compagnie  de  grenadiers  sur  notre  gauche,  pour  arrêter 
les  rebelles  qui  l'incommodaient  en  la  tournant  ,  et  pour 
assurer  notre  retraite  ;  et  je  restai  à  l'arriëre-garde  ,  occupé 
d'ordonner  toutes  les  dispositions  nécessaires.  L'ennemi  eut 
bientôt  gagné  la  grande  route  et  dirigé  son  canon  sur  nous  ; 
notre  retraite  alors  ne  fut  plus  (ju'une  déroute.  Reproches, 
menaces  ,  prières  ,  tout  fut  inutilement  employé  de  ma  part 
et  de  celle  du  représentant  du  peuple  pour  arrêter  mes  trou- 
pes. Je  croyais  encore  pouvoir  les  rallier  à  la  lande  qui  se 
trouve  en  avant  de  Remouillé  ,  y  prendre  une  position  avanta- 
geuse, et  conserver  les  moyens  de  comnmniquer  de  là  avec 
Clisson  ;  mais  le  mal  était  sans  remède;  la  cavalerie  que  je 
m'efforçais  de  ramener,  se  débandait  à  mesure,  et  il  fallut 
encore  abandonner  le  terrain.  Mêmes  efforts  à  Remouillé  et  à 
Aigrefeuille  ,  et  toujours  en  vain.  11  commençait  à  se  faire 
tard;  la  nuit  arrêta  et  pouvait  seule  arrêter  et  l'ennemi  et 
les  fuyards. 

»  Je  me  décidai  à  revenir  moi-même  à  Nantes  pour  soigner 
une  lilessure  que  j'ai  reçue  au  coté  droit  ,  d'un  biscaien  dont 
le  coup,  déjà  amorti ,  n'a  fait  que  m'en  foncer  une  côte.  Celte 
blessure  ne  sera  pas  dangereuse  sans  doute;  mais,  mon  géné- 
ral ,  il  en  est  une  autre  dont  une  àme  républicaine  ne  peut 
guérir  que  difficilement.  Voilà  donc  le  fruit  de  quinze  jouri 
d'une  campagne  heureuse!... 

»  Je  ne  puis  pas  encore  évaluer  notre  perte  en  hominfs^ 
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elle  doit  être  considérable  ;  non  pas  que  notre  colonne  ait  été 
entamée,  mais  parce  qu'il  en  est  revenu  peu  de  ceux  que  la 
peur  avait  jetés  dans  les  campagnes. 

»»  En  effets  d'artillerie,  nous  n'avons  laissé  derrière  nous 
que  deux  pièces  de  canon  et  un  caisson  dont  une  roue  s'est 
brisée.  C'est  du  moins  le  rapport  qu'on  me  fait  à  présent. 

»  Je  reçois  à  l'instant  avis  que  les  généraux  Vergues  et 
Grouchj  ont  donné  l'ordre  de  ramener  la  troupe  en  ville.  Je 
vais  tâcher  de  sortir  pour  me  concerter  avec  eux. 

»  Le  général  de  brigade  , 
»  Signé  J.-M.  Beysser.  » 

Ce  rapport  était  loin  de  justifier  Bej^sser  ;  il 
prouvait  seulement  qu'il  s'était  laissé  surprendre, 
et  cjue  sa  colonne  s'était  retirée  en  désordre  sans 
combattre.  Il  cessa  dès  lors  d'être  employé. 

Le  25  ,  Canclaux  annonça  du  camp  de  la  Plée , 
au  ministre  de  laî^uerre,  l'échec  de  la  colonne  de 
Beysser  à  Montaigu ,  ce  qui  l'avait  mis  dans  la  né- 
cessité d'ordonner  la  retraite  de  la  colonne  de 
Mayence  sur  Nantes. 

Ce  jour-là  ,  le  général  Chalbos  fit  faire  une  re- 
connaissance sur  Saint-Pierre-du-Chemin.  Le  gé- 
néral Legros  et  l'adjudant-général  Faucliet ,  à  la 
tête  de  quinze  cents  hommes,  enlevèrent  ce  poste 
et  en  chassèrent  l'ennemi. 

Cependant  les  chefs  de  l'armée  catholique  ,  pro- 
fitant de  l'avantage  qu'ils  venaient  de  remporter 
à  Montaigu  le  21  ,  marchèrent  le  lendemain  sur 
Saint-Fulgent  où  se  trouvait  la  division  du  général 
Mieszkowsky.  Ce  général ,  arrivé  depuis  peu  dans 
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ce  poste,  attendait  une  réponse  et  des  ordres  du 
gênerai  Canclaux,  pour  savoir  s'il  devait  eilectuer 
sa  retraite,  conformément  à  l'avis  que  lui  avait 
transmis  le  ge'ne'ral  Clialbos.  11  iii^norait  les  e'vene- 
mens  qui  se  passaient  sur  sa  gauche ,  lorsqu'il  fut 
attaque  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  combat  fut  long 
et  opiniâtre  ;  mais  enfin  il  fallut  céder  au  nombre 
et  prendre  le  parti  de  la  retraite  au  milieu  des 
ténèbres  (i). 

Ces  succès  rapides  semblaient  assurer  les  desti- 
nées de  la  Vendée  ,  mais  ils  furent  bientôt  suivis 
de  plus  grands  revers. 

Après  ces  expéditions,  les  chefs  de  la  basse 
Vendée  rentrèrent  sur  leur  territoire  où  il  n'é- 
tait resté  aucune  force  républicaine  a  leur  opposer. 

Le  représentant  IMiilipp{;au\  ,  qui  avait  épousé 
la  querelle  de  Goupilhau  de  Fontenav  et  de 
Bourdon  de  lOise  contre  Ronsin  et  Rossignol,  ne 
put  contenir  son  mécontentement  et  ses  plaintes 
en  voyant  la  déroule  de  15eysser.  Il  écrivit  le  2/1  à 
ses  collègues  : 

«La  lettre  ci-joinlc  ,  mes  cliers  collègues,  était  destinée 
avant-liier  pour  le  comité  de  salut  public.  Mes  collègues  de 
Nantes  ,  par  uti  esprit  de  j>aix  el  de  prudence  ,  en  ont  sus- 
pendu l'expédition  oilicielle  ,  pour  ne  pas  fournir  des  armes 
aux  malveillans  cjui  pourraient  se  prévaloir  d'une  inco- 
hérence de  procédés  (jui  tue  la  cliose  j)ublique.  Vous  ver- 
rez dans  cette  lettre  ,  dont  mes  collègues  de  Nantes  ont  avoué 

(O  On  ne  contiail  p.is  de  rapport  circoiislancii;  mm  cctic  aflairr. 
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les  faits ,  et  dont  Reubell  fait  passer  une  copie  à  Barère  , 
l'historique  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  Tarme'e  de 
Mayence  est  en  marche.  A  la  vue  de  ce  tableau  exact ,  per- 
sonne ne  pourra  plus  douter  que  si  les  agens  de  Saumur  ne 
sont  pas  dirigés  par  l'Autriche  et  l'Angleterre  ,  au  moins  veu- 
letit-ils  éterniser  la  guerre  de  la  Vendée  ,  et  faire  échouer  les 
efforts  des  fidèles  défenseurs  de  la  république.  Lisez  et  fré- 
missez ! 

»  iS*/^«6' Philippeaux.  » 

Nantes,  le  22  septembre  1793. 
Au  comité  de  salut  public. 

««  Citoyens  collègues,  quand  la  voix  publique  accusait  les 
généraux  de  Saumur  de  ne  pas  vouloir  finir  la  guerre  de  la 
Vendée  ,  des  motifs  aussi  multipliés  que  graves  fondaient 
malheureusement  ce  cri  de  l'opinion  populaire.  Plusieurs  re- 
marques affligeantes  nous  l'ont  confirmé  lors  de  notre  séjour 
à  Saumur ,  et  maintenant  c'est  en  quelque  sorte  l'évidence 
même  qui  nous  l'atteste. 

»  Le  général  Rossignol  qui ,  depuis  un  mois  ,  accuse  à  la 
convention  de  prétendues  victoires ,  obtenues  par  sa  vigilante 
bravoure  ,  tandis  qu'il  n'est  pas  sorti  de  sa  baignoire  ou  de  son 
lit ,  n'a  dirigé  dans  le  fait  que  des  mouvemens  désastreux. 

»  Un  arrêté  sage  ,  confirmatif  du  vôtre,  avait  été  pris  dans 
le  conseil  de  guerre  tenu  à  Saumur  le  2  septembre.  Tous  les 
généraux  étaient  garans  sur  leur  tête  de  sa  ponctuelle  exécu- 
tion. L'armée  de  Mayence  et  celle  des  côtes  de  Brest  se  sont 
mises  en  campagne  le  i  o  septembre  ,  sur  la  foi  de  cet  enga- 
gement solennel  ;  elles  ont  plus  fait  en  six  jours  que  toutes  les 
armées  de  l'ouest  n'avaient  fait  précédemment  depuis  six 
mois.  Le  port  Saint-Père ,  Pornic  ,  Machecoul ,  Aigrefeuille  , 
Legé,  Palluau ,  Montaigu  ,  Clisson ,  ont  été  enlevés  de  vive 
force  ,  contre  des  corps  de  dix ,  quinze  ,  vingt  et  jusqu'à 
trente  mille  hommes.  L'ennemi  fuyait  devant  nous  sur  tous 
les  points ,  avec  la  frayeur  et  la  consternation.  Nous  étions 


IQO  GUtRïitS    DIS    VKNDIENS 

dès  le  i5  à  la  hauteur  oii  la  jonction  devait  s'opéi*er  entre 
toules  les  divisions  des  deux  armées  pour  assiéger  ]Morlngne  , 
le  plus  fameux  repaire  des  brigands.  Quel  a  été  notre  ëlonne- 
nieut  ,  ou  plutôt  notre  indignation  ,  d'apprendre  que  ,  le  i  i  , 
un  nouveau  conseil  leuu  à  Saumur  avait  bouUversé  de  fond 
en  comble  le  plan  de  campagne  du  2  ?  Que  noire  colonne  de 
droite  ,  à  découvert  et  sans  a[)pui  ,  pouvait  être  tournée  ,  et 
que  toutes  les  divisions  soumises  au  commandement  de  Ros- 
signol ,  s'étaient  reculées  au  lieu  de  s'avancer  pour  empêcher 
l'ennemi  de  réunir  ses  forces  sur  un  seul  point.  Cette  nouvelle 
inattendue  a  forcé  l'armée  victorieuse  de  s'arrêter  pour  ne  pas 
troj)  s'exposer,  avant  de  connaître  les  diverses  positions  qu'oc- 
cupait Torniée  des  côtes  de  La  Rochelle.  Nous  verrez  par  la 
lettre  ci-jointe  (1)  que  la  division  de  Chautounay,  par  l'ordre 
du  général  en  chef,  s'est  repliée  sur  Luçon,  et  celle  de  Chal- 
bos  sur  Fontenay,  au  lieu  de  s'avancer  vers  nous  pour  com- 
biner un  mouvement  en  masse  ,  après  avoir  tenu  l'ennemi  en 
échec  par  des  diversions  utiles.  Il  est  résulté  de  celle  marche 
rétrograde  que  tous  les  passages  ont  été  ouverts  à  la  réunion 
totale  des  forces  de  l'ennemi  contre  notre  colonne  de  droite 
qui  devait  former  un  demi-cercle  avec  la  division  des  Sables 
et  celles  de(>hanlonnay  et  de  La  Châtaigneraie,  aux  diverses 
hauteurs  convenues  par  le  plan  général  de  campagne. 

»  Mieszkowsky  est  le  seul  des  généraux  dans  cette  partie  qui 
ait  exécuté  loyalement  la  convention  arrêtée.  C'est  aussi  le 
seul  (les  gciu'raux  qui  eût  vote  suivant  sa  conscience ,  au  con- 
seil du  2  scpterfjhrc , /)our  i'otre  j/lan  militaire.  Il  semble 
qu'on  ait  voulu  ,  pour  punir  cet  acte  de  civisme  ,  le  sacrifier 
avec  sa  petite  armé»'.  Il  s'avançait  avec  confiance  vers  notre 
colonne  de  droite  jusqu'à  Saint-lulgent.  Déjà  les  deux  avant- 
gardes  s'étaient  embrassées;  mais  lorsque  tout  .semblait  assurer 


(0  Pf'p^rlir  »ln   j»rnrral  rii.Tlho9  au  g»'n«'nl  Mic'fkowoky  (  1-  sep* 
Icmhrc  )• 
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îe  succès  (le  celle  jonction  salutaire  ,  une  lettre  du  17  ,  expé- 
diée par  Chalbos,  Tinstruit  des  dispositions  perfides  qui  ex- 
posent les  deux  colonnes  à  être  coupées  et  anéanties.  Il  envoya 
sur-le-champ  cette  lettre  inconcevable  à  Canclaux  dont  le 
quartier-général  était  à  Clisson,  pour  déterminer  la  conduite 
qu'on  devait  tenir  dans  une  position  aussi  inquiétante.  C'était 
hier  matin.  Le  général  crut  devoir  expédier  sur-le-champ 
deux  ordres,  l'un  purement  invitatoire  à  Mieszkowsky  de  s'é- 
loigner de  Saint-Fulgent  oii  les  circonstances  rendaient  son 
séjour  très-périlleux;  l'autre  à  la  colonne  de  droite,  com- 
mandée par  Beysser ,  de  venir  joindre  le  corps  de  bataille, 
pour  ne  pas  être  tournée  par  des  forces  supérieures  que  les 
règles  de  la  guerre  devaient  présumablement  diriger  contre 
elle  ;  mais  le  coup  était  déjà  porté. 

>»  Le  corps  de  Beysser,  attaqué  subitement  par  l'armée 
vendéenne,  n'a  pu  soutenir  le  choc  de  celle  masse,  et  a 
éprouvé  une  déroute  complète;  ses  équipages  seuls  ont  été 
sauvés ,  et  ce  général ,  qu'on  accuse  de  beaucoup  de  négli- 
gence pour  faire  garder  ses  postes ,  a  été  grièvement  blessé, 
Notre  collègue  Cavaignac,  qui  a  bravé  tous  les  périls  pour 
rallier  l'armée,  a  failli  périr  dans  la  mêlée. 

»  D'un  autre  coté,  l'adjudant  général  Dufour,  qui  était 
porteur  des  dépêches  de  Mieszkowsky ,  et  qui  allait  le  rejoin- 
dre pour  lui  transmettre  l'avertissement  du  général  Canclaux, 
a  trouvé  toutes  les  communications  fermées.  Il  vient  de  nous 
rejoindre  à  Nantes  ,  et  n'a  plus  que  la  voie  maritime  pour  re- 
tourner auprès  de  son  général,  dont  la  division  peut  être  ha- 
chée en  ce  moment  (1)  ,  si  l'ennemi  a  eu  tant  soit  peu  d'a- 
dresse. C'est  cet  adjudant  général  qui  nous  a  communiqué  la 
lettre  originale  de  Ghalbos. 

M  Maintenant,  citoyens  collègues,  le  général  en  chef 
n'ayant  plus  ses  flancs  gardés  ,  est  contraint  de  se  replier  de 

(r)  Ce  pressentiment  se  réalisa. 
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Clisson  sur  Nantes ,  avec  le  corps  de  bataille  ,  pour  ne  pas  le 
dévouer  à  une  ruine  certaine.  Nous  perdons  en  un  seul  mo- 
ment le  l'ruit  des  plus  importantes  victoires,  lorsqu'il  ne  fal- 
lait plus  qu'un  dernier  effort  pour  terminer  celte  horrible» 
guerre.  Notre  franchise  ne  nous  permet  pas  de  vous  rien  ca- 
cher. Nous  croyons  devoir  tout  vous  dire,  et  vous  montrer 
toute  l'étendue  de  nos  malheurs. 

»  Cependant,  au  milieu  de  désastres  aussi  accablans,  nous 
ne  désespérons  point  de  la  chose  publique  ,  nous  avons  même 
le  plus  vif  espoir  d'anéantir  les  bri^anda  avant  que  l'hiver  nous 
surprenne.  La  campagne  est  seulement  retardée  de  quinze 
jours,  et  nous  allons  perdre  du  temps  à  nous  réorganiser  le 
plus  promptement  possible;  ce  qui  nous  désole. 

»  Vous  vovez  ,  citoyens  collègues,  le  lual  et  ses  causes. 
Nous  n'accusons  pas  directement  Rossignol  d'une  perfidie 
caractérisée  j  mais  llonsin  ,  qui  dirige  et  gouverne  en  maître 
absolu  tous  les  mouvemens  militaires,  peut  encourir  ce  re- 
proche ;  et  il  nous  semble  qu'un  homme  sans  expérience,  sans 
la  moindre  notion  du  commandement,  qui  ne  désempare  pas 
de  sa  chambre  depuis  son  retour  de  Paris,  et  que  le  premier 
intrigant  fait  mouvoir  dans  tous  les  sens  possibles,  fera  périr 
la  république  ,  s'il  continue  à  être  dépositaire  de  sa  destinée. 

M  P.-S.  Hier  au  soir,  en  apprenant  la  déroute  de  lîeysser, 
nos  deux  collègues  Gillet  et  Philippeaux  se  portèrent  en  avant 
pour  rallier  les  fuyards  s'il  était  possible.  Ils  écrivirent  au  gé- 
néral Canclaux  qu'un  moyen  de  convertir  cette  journée  de 
deuil  en  triomphe  était  d'attacjucr  Montaigu  à  la  pointe  du 
jour  avec  le  corps  de  bataille,  en  faisant  faire  un  mouvement 
inverse  à  la  colonne  de  gauche,  (^ette  idée  fut  d'abord  ad- 
mise, njais  une  lettre  alarmante,  qu'on  reçut  à  l'instant  même 
sur  la  situation  de  Saumur  et  d'Angers  ,  qui  demandaient  des 
secours,  a  fait  changer  de  résolution.  »»  (i) 

(i)  Von  l.i  l«tln-  lie  Clioudicu  tl  Jiuhard,  paj;.  W»;. 
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L'ardeut  et  malheureux  Philippeaux  accusa 
plus  tard,  au  sein  de  la  Convention,  Ronsin  et 
Rossignol ,  auxquels  il  attribuait  les  malheurs  de 
sa  patrie,  et  il  péril  victime  de  son  zèle. 

Cependant  Ronsin,  devenu  géneVal  en  chef  de 
l'armée  révolutionnaire ,  était  accouru  à  Paris 
pour  dénoncer,  auprès  du  comité  de  salut  public, 
les  généraux  Canclaux  et  Aubert  Dubayet ,  qu'il 
accusait  d'avoir  désorganisé  l'armée.  Il  répéta  cette 
accusation  à  la  tribune  des  jacobins  le  ij  septem- 
bre ;  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  ,  l'un  et  l'autre  , 
d'être  éloignés  du  commandement. 

De  retour  à  Nantes,  Canclaux  s'occupa  de  suite 
d'un  nouveau  plan  de  campagne,  qu'il  soumit 
le  24  aux  représenta ns  réunis  dans  cette  cité  et 
qui  fut  adopté.  Il  fut  adressé  au  comité  de  salut 
public  et  au  général  Rossignol  :  il  consistait  à  for- 
mer deux  masses  de  combattans  qui  devaient  mar- 
cher, l'une  de  Nantes  et  l'autre  de  la  Châtaigne- 
raie ,  pénétrer  rapidement  au  centre  de  la  Vendée 
et  y  faire  leur  jonction.  Ce  projet  était  hardi  et 
périlleux  avec  d'aussi  faibles  moyens  ;  mais  il 
était  peut-être  le  seul  qui  pût  présenter  quelque 
succès  décisif.  Canclaux  pensa  que  l'on  pouvait 
tout  entreprendre  avec  les  soldats  de  Mayence  et 
les  grenadiers  de  Bloss;  il  ne  fut  pas  trompé  dans 
son  attente. 

Le  24  ,  les  représentans  prirent ,  sur  la  propo- 
sition du  général  Canclaux  ,  l'arrêté  suivant  : 
Tome  II.  .  i3 
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«  Considérant  que  sans  discipline  il  n'exisle  point  d'armre  ; 
que  sans  elle  on  ne  doit  attendre  (jue  des  désastres  au  lieu  de 
succès;  que  les  bons  soldats  eux-mcmes  sollicitent  des  mesu- 
res vigoureuses  pour  préserver  l'armée  de  tout  ce  qui  pour- 
rait s'opposer  au  développement  de  ses  forces  et  au  triomphe 
de  la  république , 

»  Arrêtent  ce  qui  suit  : 

»  Art.  1"".  Tout  militaire  en  activité  de  service  sera  tenu 
de  rester  exactement  à  son  poste,  sans  pouvoir  s'en  éloigner 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

»  II.  Les  lois  et  arrêtés  contre  le  pillage  seront  exécutés  à 
la  rigueur;  les  chefs  seront  graduellement  responsables  de 
toute  connivence  ou  négligence  à  faire  punir  sur-le-champ 
les  coupables. 

»  III.  Pour  assurer  d'autant  plus  rexéculîon  des  articles 
précédens ,  le  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale  fera 
faire  des  patrouilles  sévères  et  multipliées,  pour  saisir  tous 
vendeurs  ou  acheteurs  d'effets  pillés,  qui  seront  punis  suivant 
la  sévérité  des  lois.  Tout  militaire  en  activité  de  service  qui 
sera  trouvé  en  ville  sans  être  muni  d'une  permission  signée 
de  son  commandant ,  et  visée  par  le  général ,  sera  emprisonné 
sur-le-champ. 

M  Nantes,  le  24  septembre  1793. 

>»   Signé  GiLLET,  PhILIPPEAUX  ,  Tuuin  AL  , 

Reubfll,  Mehliv  ,  Ruelle,  Cavaignac.  >» 

Le  Iciulcniain  ils  ccrivirent  à  leurs  collègues  ù 
Sa u mur  : 

Après  avoir  rassuré  Nantes  et  rétabli  nos  communications  , 
nous  avons  délibéré  de  marcher  sur  Mortagne.  Nous  y  serons 
vers  la  fin  du  mois  ou  vers  le  commencement  du  mois  pro- 
chain. Le  général  Canclaux  écrit  à  cet  effet  au  général  Chal- 
bos  ainsi  qu'à  Mieszkowsky.    Vous  connaissez,  à  présent  nos 
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desseins  ,  nous  espérons  de  votre  amour  pour  la  patrie  que 
dé  votre  côte  vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  nous  donner  îa 
main ,  car  vous  devez  sentir  que  l'armée  des  côtes  de  Brest  et 
celle  venant  de  Mayence,  entièrement  abandonnées,  pour- 
raient être  détruites.  Nous  n'osons  mesurer  l'étendue  des 
maux  qu'une  pareille  perte  pourrait  entraîner.  Nous  joignons 
ici  copie  de  notre  réquisition  pour  faire  rejoindre  ce  que 
nous  avons  de  la  garnison  de  Mayence  à  Saumur,  Tours  et 
aux  environs.  » 

Réponse  des  représentans  de  Saumur» 

»  Nous  allons  vous  renvoyer  de  suite  tout  ce  qui  reste  ici 
de  l'armée  de  Mayence.  Le  séjour  momentané  de  ces  troupes 
était  commandé  par  les  circonstances.  Nous  vous  répétons 
encore  que  les  divisions  de  Saumur  et  d'Angers  ne  peuvent 
faire  de  mouvemens  importans.  Chalbos  reçoit  Tordre  de 
réunir  un  corps  considérable  pour  vous  seconder.  Il  sera  dans 
le  cas  d'occuper  fortement  l'ennemi.  Croyez,  citoyens  collè- 
gues, que  nous  sommes  douloureusement  affectés  de  l'inac- 
tion forcée  d'une  partie  de  notre  armée;  mais  ces  deux  colonnes 
sont  dans  un  tel  état ,  qu'il  est  impossible  de  les  faire  avancer; 
ce  serait  s'exposer  infailliblement  à  un  nouvel  écbec.   » 

Dès  le  25,  le  gênerai  en  chef  donna  l'ordre  qui 
suit  : 

«  L'armée  se  tiendra  prête  à  marcher  aujourd'hui ,  entre 
neuf  et  dix  heures  du  matin. 

»  Le  général  recommande  à  toute  l'armée  le  plus  grand  en- 
semble ,  l'ordre  et  le  silence  avant  le  combat. 

»»  Personne  n'a  le  droit  de  mettre  le  feu  aux  maisons,  si  ce 
n'est  le  général.   » 

Par  suite  de  cet  ordre,  Tavant-garde  se  porta 
à    Remouille,   et  le   corps  de  bataille  à    Aigre- 
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Ceuillc;  on  k  si;i  dans  ces  positions  le  25  et  le  2G. 
Le  27,  le  {gênerai  fit  mettre  h  Tordre  l'inis  sui- 
vant : 

«  Le  gcnrral  prévient  l'armée  qu'elle  est  environnée  d'en- 
nemis ,  et  qu'il  est  pins  particulièrement  défendu  que  jamais 
à  tous  les  individus  de  l'arraée  de  s*écarter  du  camp.  Une  fois 
pour  toutes  ,  l'armée  ne  marchera  jamais  que  par  pelotons , 
observant  ses  dislances  et  g^irdanl  le  plus  grand  silence  possi- 
ble, tlle  s'habituera  aussi,  quoique  la  droite  en  télé,  à  être 
mise  par  inversion  à  droite  en  bataille.  Par  ce  moyen,  elle 
sera  toujours  à  même  de  combattre  de  quelque  côté  que  vien- 
nent l'ennemi. 

L'avanl-^arde  se  ])orta,  ce  jour-là,  dans  les 
landes  entre  Saint-llilaire  tle  Loulav  et  iNIontaiiiu. 
Le  quarticr-i;('ncral  s'('tal)lil  à  Saint-Hilaire  ;  on 
y  resta  jusqu'au  5o.  Kk'ber  fil  occujicr  Montaip;u 
par  son  avant-i:;ardc  le£;orc,  et  établit  avec  elle 
des  postes  de  communication. 

««  Depuis  le  commenccmenl  de  la  campagne,  dit  Kleber, 
les  tioupcs  sous  mes  ordres  n'ont  couché  sous  la  tente  (jue 
dans  ce  camp  et  dans  celui  de  INIontaigu  ,  parce  qu'on  pré- 
voyait y  rester  quelque  temps,  (/est  là  que  mon  avant-garde 
fut  renforcée  du  quatrième  bataillon  du  Rhin  ;  d'un  bataillon 
de  grenadiers  de  la  garnison  de  Maytnce ,  commandé  par 
Ageron;  du  trente-deuxième  régimenl  commandé  par  Saint- 
Sauveur,  chef  de  bataillon;  et  enfin  de  dix-sept  compagnies 
de  grenadiers,  commandées  ])ar  l'adjudant-géuéral  liloss  ,  ce 
qui  la  porta  à  plus  de  trois  mille  hommes.  »» 

Le  28,  Canclaux  fit  partir  de   lrrs-i;rand  malin 
une  dcmi-dri^ade   (I    trente    liommes   achevai. 
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avec  ordre  de  se  porter  sur  Glisson,  de  se  replier, 
en  cas  que  l'ennemi  y  fui,  et  d'y  prendre  poste 
dans  le  cas  contraire.  Un  faible  poste  vendéen 
qui  s'y  trouvait  en  fut  bientôt  chasse.  Canclaux  et 
Merlin  étaient  prësens  à  cette  expédition. 

De  son  côté ,  le  général  Chalbos  se  maintenait  à 
la  Châtaigneraie.  Le  3o,  il  chargea  Westermann 
de  faire  avec  douze  cents  hommes  une  reconnais- 
sance sur  Réaumur;  elle  eut  le  succès  qu'il  en 
attendait  :  les  rebelles  qui  occupaient  ce  poste  en 
furent  chassés. 

A  cette  époque  l'ile  de  Noirmoutiers  fut  sur  le 
point  de  tomber  au  pouvoir  de  Charette. 

Wielland,  commandant  temporaire  de  ce  poste 
important,  instruit  par  un  laboureur  nommé  Ga- 
nachaud,  d'un  complot  formé  pour  s'emparer  des 
batteries  pendant  la  nuit ,  fit  battre  la  générale , 
»et  prit  les  mesures  nécessaires  à  la  sûreté  de  la 
ville. 

Cependant  vers  les  quatre  heures  du  matin  du 
3o,  les  conjurés  se  portèrent  sur  les  batteries  du 
Goy  et  de  la  Fosse,  s'emparèrent  des  quatre  postes 
les  plus  importans,  désarmèrent  la  garde,  en- 
clouèrent  cinq  pièces  de  canon,  et  marchèrent 
avec  les  armes  et  munitions  au-devant  de  la 
troupe  que  Charette  avait  réunie  dans  le  Goy. 

L'alarme  se  répand  bientôt  à  Barbatre;  on  y 
bat  la  générale,  et  Ton  court  aux  batteries.  On 
parvient  à  déclouer  quelques  pièces  que  l'on  fait 
jouer  sur  la  colonne  ennemie  qui  s'était  avancée 
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en-derà  de  la  pierre  Belise,  et  à  qui  il  ne  restait 
plus  à  francliir  que  le  passa^ije  du  retranchement. 
Le  feu  fut  si  vif  que  l'ennemi  jnit  la  fuite. 

Tel  fut  le  compte  rendu  par  Wielland  sur  celte 
tentative. 

Peu  de  temps  après,  la  traliison  réussit  à  livrer 
ce  poste  à  Charette;  et  A\  ielland ,  accuse  d'y  avoir 
participe,  fut  sacrifie  plus  tard  à  la  barbarie  du 
moment. 

Les  ëve'nemens  qui  s'étaient  succe'dë  dans  l;i 
Vendée  depuis  le  commencement  de  septembre, 
les  plaintes  parties  de  l'ëtat-major  de  Saumur,  les 
intrigues  de  Ronsin  ,  son  Iniluence  dans  les  bu- 
reaux du  ministère,  et  peut-être  dans  ceux  du 
comité  de  salut  public,  ses  dénonciations,  le  pro- 
jet annoncé  depuis  long-temps  d  éloigner  les  no- 
bles des  armées,  tout  cela  devait  amener  de 
grands  changemens  dans  les  états-majors  des 
deux  armées  des  côtes  de  Brest  et  de  La  Rochelle. 

Le  27,  le  ministre  envoya  à  Tours  le  citoyen 
Caumont  pour  surveiller  /esprit  suspect  de  V état- 
major  de  r armée. 

Le  5o,  il  écrivit  à  Aubert  Dubayet  : 

««  Le  conseil  exécutif  provisoire  inc  cliarge  de  vous  mander 
de  vous  rendre  sans  délai  près  de  lui ,  pour  lui  donner  tous 
les  renseigneinens  qui  lui  parailronl  convenables  sur  Télat 
des  affaires  de  la  Vendée  et  les  opérations  qui  ont  eu  lieu  jus- 
qu'à ce  jour,  depuis  rentrée  par  Nantes.  » 

Ce  n'était  c|u  un  moyiîn  politique  emj»h»\c  pour 
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l'éloigner  de  l'armée,  car  déjà  toutes  les  mesures 
étaient  prises. 

Le  même  jour,  il  écrivit  au  général  L'Echelle  : 

«  Il  est  nécessaire  que  vous  vous  rendiez  sans  délai  à  Nan- 
tes, pour  y  conférer  avec  un  des  membres  du  comité  de  sa- 
lut public  qui  doit  s'y  trouver.  Vous  aurez  à  traiter  sur  les 
affaires  de  la  Vendée.  Un  décret  qui  doit  être  rendu  ,  et  un 
arrêté  du  comité  dont  il  sera  probablement  porteur,  seront 
les  bases  de  votre  conférence. 

»  La  république  va  vous  accorder  un  grand  témoignage 
de  confiance  ,  vous  connaîtrez  bientôt  ses  intentions.  » 

L'Échelle  était  alors  à  La  Rochelle,  où  il  avait 
remplacé  le  général  Verteuil  dans  le  commande-^ 
ment  de  la  douzième  division  militaire.  Ce  géné- 
ral n'avait  paru  qu'un  instant  dans  la  Vendée , 
sous  les  ordres  du  général  BefFroy.  Ses  talens  mi- 
litaires n'étaient  pas  connus. 

Le  ministre  donnait  en  même  temps  l'ordre  à 
Rossignol  d'envoyer  un  général  de  brigade  à  La 
Rochelle,  pour  commander  à  la  place  de  L'É- 
chelle appelé  à  Nantes  pour  une  mission  parti- 
culière; d'envoyer  à  Nantes  Jomard,  nommé  gé- 
néral de  brigade,  et  de  le  charger  de  la  lettre 
pour  Aubert  Dubayet. 

Le  même  jour,  les  généraux  Salomon,  Rey , 
Gauvillier,  Grouchy,  Mieszkowsky,  BefFroy,  Nou- 
vion  etBurac  furent  suspendus  (i).  Les  généraux 


(i)  Les  lettres  d'avis  de  ces  suspensions  nV'taient  souvent  adressées 
que  long-temps  après  les  de'cisions  du  conseil  exécutif. 
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Menoii  et  Dulioux  avaient  déjà  cessé  leur  ser- 
vice. 

Le  général  Turreau  avait  été  nommé  ^  le  ib 
septembre,  i^énéral  de  division  pour  commander 
en  chef  l'armée  des  Pyrénées-Orientales. 

L'adjudant-<^énéral  Mullcr  fut  nommé  général 
de  division,  et  Canuel  général  de  brigade.  Beau- 
coup d'autres  ofliciers  furent  promus  au  grade  de 
général.  Kleber,  Vimeux,  Beaupuy  et  Haxo  furent 
seulement  conlirmés  dans  le  grade  de  général  de 
brigade,  (jui  leur  avait  été  accordé  après  le  siège 
de  Mayence. 

S  VIII.  Lhounnneric.  —  Son  origine.  • — •  Rasseniblcnicnl  d:iris 
la  foret  du  Pertrc.  —  Rassemblement  dans  les  districts  de 
Sablé  et  de  Sillé  annoncé  par  le  déparleincnt  de  la  Sarfhe. 

K\'i'ii(îmrts  de  lu  clwiuuitui te. 

Le  plan  de  conspiration,  dont  l'exécution  avait 
été  confiée,  au  commencement  de  1792,  à  Al.  de 
la  Rouarie,  par  le  comité  deCoblentz;  lesmouve- 
mensoccasionésen  Bietagncelen lNorman(lic|)ar  le 
fédéralisnie;  l'infatigable  activité  delNL  de  Fuisaye 
pour  réunir  les  élémens  épars  de  la  guerre  civi- 
le; l'empire  des  prêtres  sur  les  esprits  des  liabi  tans 
des  campagnes;  (juelques  chefs  vendéens,  échap- 
pés aux  affaires  du  iNIans  et  deSavenay,  restés 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  le  recrutement  en- 
fin ;  telles  furent  1rs  causes  de  la  guérie  des 
chouans. 
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L'origine  du  nom  chouan ,  devenu  célèbre  dans 
notre  histoire  moderne ,  remonte  à  la  famille  Cot- 
tereau  dont  le  chef,  père  de  quatre  garçons  , 
était  sabotier  au  bourg  de  Saint-Ouen-des-Toits, 
district  de  Lassay.  Le  père  Cottereau,  suivant  la 
tradition  du  pays,  avait  reçu  d'un  de  ses  voisins 
le  surnom  de  chouan  {chsit-hwànl),  pour  caracté- 
riser sa  mine  parfois  triste  et  refrognée.  Ses  en- 
fans,  comme  il  est  d'usage  ,  avaient  hëritë  de  ce 
surnom ,  et  Jean  Chouan ,  Faîne,  est  celui  que  l'on 
vante  pour  ses  exploits. 

Le  nom  de  chouan  qui  nous  a  été  donné,  dit 
Coquereau  ,  fameux  chef  dans  le  district  de  Châ- 
teau-Gontier ,  ne  dérive  pas  de  l'oiseau  de  nuit, 
mais  bien  des  frères  Chouan ,  contrebandiers  et 
habitans  des  environs  de  Laval,  premiers  chefs  de 
bandes  qui  n'eurent  jamais  d'auti-es  motifs  d'in- 
surrection que  ceux  du  pillage  (i). 

Dès  le  i5  août  1792,  Jean  Chouan  ,  seconde' 
par  les  nommes  Moulin  et  Moulière,  se  distingua 


(i)  Lettre  de  Coquereau  au  comité  de  sulut  public  du  i5  mars  179^ 
(  Vende'e  ).  M.  de  Puisaye  est  loin  de  partager  cette  opinion. 

Dans  ses  me'moires,  écrits  avec  cette  facilite,  cette  abondance  qui 
ne  connaît  ni  ordre  ni  méthode,  il  parle  des  chouans  (  tom.  2,  pag. 
129-21  î  )  ,  avec  la  sollicitude  d'un  père  pour  ses  enfans.  «  //  ne  con- 
u>enait ,  dit-il ,  qu'aux  ennemis  de  toute  ueitu  de  les  appeler  bri- 
gands   »  On  verra  quelle  fut  l'espèce  de  vertu  des  chouans. 

Les  mémoires  de  M.  de  Puisaye  sont  remplis  de  détails  iutéressans 
sur  les  plans  et  les  opérations  de  la  chouannerie,  et  surtout  sur  les 
intrigues  des  courtisans,  des  érnigre's,  des  agcns  de  toutes  les  cou- 
leur». 
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en  excitant  nnc  révolte  contre  les  commissaires 
du  département  de  la  Mayenne  envoyés  pour 
présider  une  assemblée  des  communes  du  canton 
de  Saint-Ouen.  Ces  commissaires  furent  injuries, 
frappes  et  fort  maltraites.  Jean  Chouan  se  cacha  , 
et  peu  de  jours  après  on  ajij)rit  qu  il  était  à  la 
tête  de  trente  à  quarante  contrebandiers  armes. 
L'assassinat  du  juge  de  paix  de  Loiron ,  homme 
estimable,  fut  un  des  premiers  actes  de  cette 
J)ande  qui  exerça  pendant  quelques  mois  ses  ra- 
vages ,  et  se  retira  ensuite  dans  la  foret  du  Tertre. 

Cette  foret  servait  déjà  d'asile  à  une  petite  colo- 
nie d'individus  cherchant  à  se  soustraire  à  la 
réquisition,  et  quelques-uns  à  la  déportation. 
L'abbe  Legge  en  était  le  législateur  et  le  grand 
juge;  son  frère,  oilicier  au  rtîgiment  de  Brie,  en 
était  le  protecteur.  Cette  coh)nie  vivait  paisible 
dans  ses  barraques,  lorsque  IJoisgny  ,  qui  avait 
rassemble  une  petite  troupe  de  chouans  dans  les 
environs  de  Fougères,  vint  s'y  réfugier  avec  les 
siens ,  et  ne  tarda  j)as  d't'veilier  l'attention  des 
autorités  militaires  par  les  ravages  qu'il  exerçait 
dans  le  voisinage  de  cette  foret. 

Le  premier  rassemblement  qui  donna  de  lin- 
«piiétude  fut  annonce  au  ministre  de  la  guerre 
par  le  conseil  gtinciral  du  département  de  \n  Sarthe. 

Un  rassemblement  considérable,  mandait-on, 
existe  dans  les  districts  de  Sablé  et  de  Sillé;  nous 
prenons  les  mesures  (jui  nous  j)araissent  les  plus 
eflicaces  pour  dissip(M'  un  altroupcmcnt  qui  |)Our- 
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rait  faire  de  notre  de'partement  une  nouvelle 
Vende'e.  Nous  avons  besoin  de  secours  prompts  et 
puissans  ;  nous  vous  réitérons  la  demande  que 
nous  faisons  à  la  Convention  de  nous  aider  d'ar- 
gent, d'armes  et  de  munitions. 

Nota.  La  guerre  des  chouans  ne  présentant  que 
des  faits  isolés  ^  on  se  bornera  à  les  faire  connaître 
par  les  rapports  et  la  correspondance. 
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CHAPITRE  VlU. 


Octobre  i7o3. 


(r)u     lo     vriiilciiuâii' 
au  lu  liruniairr  au  II 


5  V^\  Décret  du  i*'"'^.  qui  nomme  le  général  L'Écliclie  au  coin- 
iiiandcnient  en  chef  de  rurmce  de  l'Ouest. —  Proclamation  u 
la  suite.  —  Lettre  du  ministre  au  général  L'Echelle.  —  Ar- 
rêté du  conseil  de  guerre  de  Saumur,  transmis  au  général 
('anclaux  pour  le  mouvement  des  troupes.  —  Ordre  de  Cau- 
daux, mouvemens  de  troujTrs.  —  Reconnaissance  de  Mari- 
gny  sur  la  route  de  Saint-I'uigrnt ,  ce  poste  emporté.  —  Ma- 
rigny  s'avance  avec  trente  chasseurs  vers  Chantonnay.  ■ — 
Accueil  qu'il  reçoit  à  Saint-Hermine.  —  Ordre  du  5  au  gé- 
néral Kieber  de  se  porter  sur  Tiffauge,  parlant  à  minuit.  — 
Affaire  de  Treizc-Septicrs  et  vSaint-Symphorien;  rajiports  di- 
(lancîaux  et  de  Kieber.  —  (Janclaux,  rappelé,  remet  le  conr 
mandement  au  général  Vimeux  qui  invite  les  rcprésenlaus  a 
le  décharger  de  ce  fardeau.  —  Arrêté  des  représenlans  du  7  , 
qui  charge  Kieber  du  commandement  par  intérim.  —  Arrivée 
de  L'Échelle  à  iV.<ntes,  —  Lettre  de  Canclaux  au  Diinistrc.  — 
Portrait  de  L'Échelle  par  Kieber.  —  Proclamation  des  repré- 
sentans  Ilentz  et  Prieur,  du  \).  —  Proclamation  du  comité  de 
salut  public  à  l'armée  de  l'Ouest.  —  Décret  de  la  Conven- 
tion du  10,  qui  déclare  le  gouvernement  révolutionnaire  jus- 
qu'à la  paix. 

Èvihwmcns  tftins  la  haute  rt  la  l/assr  (cndcc- 

Le  T'.  octobre,  \v  (l('j)arleiiieiil  àv.  la  Loirc-lii- 
ferieuic  fui  distrait  ,  |)ar  un  décret  de  la  C^onven- 
tioii   natioiial<> ,  de  l'année  des   côtes  de  Brcbl ,  et 
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réuni  à  l'armëe  des  côtes  de  La  Rochelle  qui  prit 
le  nom  d'armée  de  l'Ouest.  La  nomination  du  gé- 
néral L'Échelle  au  commandement  en  chef  de  cette 
armée,  fut  approuvée  par  le  même  décret  suivi 
d'une  proclamation  ainsi  conçue  : 

u  Soldats  de  la  liberté,  il  faut  que  les  brigands  de  la  Ven- 
dée soient  exterminés  avant  la  fin  du  mois  d'Octobre  ;  le  sa- 
lut de  la  patrie  l'exige  ;  l'impatience  du  peuple  français  le 
commande,  son  courage  doit  l'accomplir.  La  reconnaissance 
nationale  attend  ,  à  cette  époque,  tous  ceux  dont  la  valeur 
et  le  patriotisme  auront  affermi  sans  retour  la  liberté  et  la 
république.    » 

La  nomination  du  gênerai  L'Echelle  au  comman- 
dement de  l'armëe  de  l'Ouest,  écartait  de  la  Ven- 
dée les  généraux  Canclaux  et  Rossignol  ;  mais  ce 
dernier  passa  au  commandement  de  l'armëe  des 
côtes  de  Brest,  et  Canclaux  resta  sans  emploi. 

Le  ministre  ëcrivit,  le  2,  au  gënëral  L'Échelle  : 

«  Je  vous  préviens,  général ,  que  le  conseil  exécutif  pro- 
visoire ,  rendant  justice  à  votre  patriotisme,  à  votre  courage 
et  à  votre  capacité,  vous  a  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  l'Ouest  destinée  à  soumettre  dans  le  plus  court  dé- 
lai les  rebelles  de  la  Vendée.  Celte  armée  se  compose  de  tout 
ce  qu'on  appelait  ci-devant  armée  de  La  Rochelle,  de  la  ci-de- 
vant garnison  de  Mayence ,  et  des  troupes  de  l'armée  des 
cotes  de  Brest  passées  à  la  gauche  de  la  Loire  pour  couvrir  le 
département  de  la  Loire-Inférieure.  Prieur,  membre  du  co- 
mité de  salut  public,  qui  se  rend  à  Nantes,  est  chargé  de 
vous  expliquer  les  intentions  du  comité. 

»  D'après  l'avis  du  comité,  il  ne  doit  y  avoir  que  deux  di- 
visions dans  l'armée  tle  l'Ouest ,  l'une  du  côté  de  Nantes,  qui 
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sera  la  plus  forte  et  la  plus  agissante  ;  l'autre  moins  forte  et 
moins  agissante  du  côté  de  Sauinur  (i).  Cette  division  fera 
les  mouvemens  qui  lui  seront  indiqués  dans  le  plan  général 
qui  sera  arrêté  après  l'arrivée  du  citoven  Prieur. 

»  Vous  placerez  les  réquisitions ,  appciccs  par  la  loi  du 
23  août ,  dans  les  villes  ,  pour  s'opposer  au  débordement  des 
rebelles;  vous  garderez  par  des  forces  suflisantes  les  villes  de 
Sauniur,  du  Pont-de-Cé,  de  La  Rochelle  et  des  Sables;  vouspren- 
drez  en  considération  ,  pour  baser  vos  démarches  ,  les  décrets 
et  les  arrêtés  du  comité  de  salut  public  rendus  sur  la  Vendée. 

»  Les  changemens  faits  dans  l'étal-major,  pour  remplacer 
ceux  qui  ne  sont  pas  républicains  par  d'autres  reconnus  tels, 
vous  assureront  des  succès  que  vous  n'auriez  pas  obtenus  sans 
cela.  Faites  entendre  la  voix  du  patriotisme,  et  surtout  à  laci- 
devant  garnison  de  Mayeuce  ,  qui ,  long-temps  enfermée  dans 
cette  terre  étrangère,  n'a  pu  se  fortifier,  autant  que  nous  , 
dans  les  principes  actuels  de  notre  gouvernement- 

n  Veillez  à  ce  qu'il  y  ait  de  l'ordre  dans  les  mouvemens; 
la  confiance  que  vous  avez  déjà  inspirée  pourra  beaucoup.  La 
patrie  qui  vous  a  nommé  compte  sur  vous  pour  bien  diriger 
nos  frères  d'armes.  »> 

Le  même  jour,  le  *^éneral  Rossignol  écrivit  au 
"ene'ral  Canclaux  : 

«1  Je  vous  adresse,  général ,  copie  de  l'arrêté  du  conseil  de 
guerre  tenu  ce  matin  ici  (  Saumur  ).  Vous  verrez  j)ar  les 
dispositions  de  cet  arrêté  combien  l'armée  que  je  commande 
désire  seconder  vos  mouvemens.   » 

«  Les  généraux  soussignés,  réunis  en  conseil  de  guerre, 
ont  arrêté  que  les  divisions  commandées  par  les  généraux 
JSanterre ,  Rey  et  Chalbos ,  se  réuniront  et  ne  formeront 
(ju'une  seule  armée  ,  dont  la  direction  sera  sur  rhatillon  ,  après 

(t)  C'rlaif  \c  plan  du  général  Canclaux. 
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avoir  opéré  leur  réunion  à  Bressuire.  Cette  réunion  s'opèrer.i 
de  cette  manière; 

»  Le  général  Chalbos  partira  de  la  Châtaigneraie  le  5  et  ar- 
rivera le  7  à  Bressuire. 

»  Le  général  Rej  sortira  le  5  de  Thouars  et  se  rendra  le  7 
à  Bressuire. 

»  Le  général  San  terre  partira  de  Doué  le  4  pour  Thouars  et 
arrivera  le  7  à  Bressuire. 

»  Le  corps  commandé  par  le  général  Lecomte  se  réunira  à 
la  colonne  du  général  Chalbos  qui  réunira  à  sa  division  la 
troupe  en  station  à  Parthenay. 

»  Le  général  Beffroy  restera  avec  les  troupes  qu'il  commande 
maintenant  pour  la  défense  de  Luçon  ,  et  le  général  Miesz- 
kowsky  pour  celle  des  Sables.  Le  général  Chalbos  préviendra 
ces  généraux  de  ces  dispositions. 

»  Les  généraux  Chalbos ,  Rey  et  Santerre  se  concerteront  à 
Bressuire  sur  la  marche  qu'ils  tiendront  pour  se  rendre  à  Châ- 
tillon ,  et  instruiront  le  général  en  chef  des  mesures  qu'ils 
auront  prises. 

»  Le  commissaire-général  se  mettra  en  mesure  pour  faire 
parvenir  des  subsistances  pour  douze  à  quatorze  mille  hommes, 
à  partir  de  la  réunion  à  Bressuire. 

»  Fait  au  quartier-général  à  Saumur,  le  2  octobre  1793.  » 

Ce  mouvement  s'exécuta  sans  difficulté  jusqu'à 
Bressuire.  Les  généraux  Rey  et  Santerre  quittè- 
rent alors  l'armée  :  le  premier  était  suspendu  ,  le 
second  fut  appelé  à  Orléans.  Ils  furent  remplacés 
par  le  général  Muller. 

Le  général  Beffroy ,  également  suspendu ,  fut 
remplacé  par  le  général  Bard  à  Luçon  ;  le  général 
Mieszkowsky  ne  tarda  pas  de  recevoir  l'avis  de  sa 
suspension. 
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Cependant  le  général  Canclaux  continuait  son 
mouvement.  Le  i".  octobre,  il  donna  Tordre  sui- 
vant : 

«  L*armée  se  mettra  aujourd'hui  en  marche  à  midi. 

»  I/avant  garde  se  portera  en  avant  de  Montaigu,  au-des- 
sus du  pont  Saint-Georges. 

»  La  première  division  suivra  la  grande  route  jusqu'au 
cliamp  de  foire  de  Montaigu. 

»  La  deuxième  division  prendra  la  même  direction  ,  aprè* 
que  les  troupes  de  Clisson  se  seront  réunies  à  elle  (i). 

>»  La  réserve  ira  prendre  position  sur  le  plateau  qui  domine 
Montaigu.  >» 

Kleber  fait  connaître  les  positions  de  rnrnir'e  à 
la  suite  de  ce  mouvement. 

«  L'avanl-garde  légère  ,  dit-il ,  s'établit  à  Saint-Cicorges  , 
village  qui  avait  été  incendié,  sur  la  route  de  la  Rochelle,  à 
une  lieue  de  iNIontai^u.  Le  pont  et  les  ravins  étaient  gardés 
par  les  grenadiers  aux  ordres  de  Bloss  et  deux  bouches  à  feu. 
L*avant-garde  était  très-avantageusement  postée  à  envircn 
trois  cents  toises  de  ce  pont  . 

»>  la  première  division  était  près  de  Montaigu,  ayant  sa 
droite  à  la  route  de  La  Rochelle  et  sa  gauche  à  celle  de 
(ilisson. 

»  La  réserve  de  llaxo  ,  campée  en  deçà  de  Montaigu  ,  avait 
sa  gauche  appuyée  à  la  route  de  La  Rochelle  ,  sa  droite  se 
prolongeant  jusqu'à  celle  de  Clisson  et  faisant  face  en  arrière. 

»»  Deux  bataillons  de  grenadiers  furent  ])lacés  dans  Mon- 
taigu pour  la  garde  du  château  Verine  mit  ce  poste  en  étal 
de  défense,  autant  qu'il  était  possible.  Nous  trou^'dmes , 
ajoute  Kleber ,  U^  puits  du  rJnllcau  rempli  de  caiim'rcs  dm 
soldats  de  lieysscr.  » 

' \)      Canrl.in\   ne  voulait   point  lai>isrr  ilo  corjf*  isole. 
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Le  2 ,  Kleber  fît  attaquer  par  Targes  les  avant- 
postes  vendéens  qui  s'approchaient  jusqu'à  portée 
de  fusil  ;  ils  se  replièrent  promptement.  Canclaux, 
après  avoir  fait  avec  Kleber  une  reconnaissance 
en  avant  de  Saint-Georges ,  prit  la  résolution  de 
faire  partir  la  nuit  suivante ,  à  deux  heures  du 
matin  ,  Marigny  avec  son  avant-garde  légère  pour 
repousser  tout  ce  qu'il  trouverait  devant  lui  jus- 
qu'à Saint-Fulgent.  Canclaux,  Kleber,  Beaupuy 
et  Merlin,  suivirent  cette  colonne  jusqu'au  châ- 
teau de  la  Chardière,  occupé  par  un  poste  ven- 
déen qui  fît  une  assez  vive  résistance  et  qui  fut 
emporté.  Le  château  fut  incendié  (i). 

Canclaux  et  Beaupuy  retournèrent  à  Montaigii, 
Kleber  et  Merlin  allèrent  jusqu'à  Saint-Fulgent 
Oii  Marigny  entra  avec  impétuosité  et  chargea  l'ar- 
rière-garde  vendéenne  qui  prit  la  fuite  avec  pré- 
cipitation. 

On  apprit ,  de  quelques  habitans  de  Saint-Ful- 
gent, l'arrivée  d'une  colonne  républicaine  à  Chan- 
tonnay.  Il  parut  important  à  Merlin  de  s'assurer 
de  ce  fait  :  il  proposa ,  en  conséquence ,  à  Marigny 
de  continuer  sa  route  et  de  s'en  convaincre  par 
lui-même.  Marigny  partit  sans  hésiter  à  la  tête  de 
trente  de  ses  chasseurs  à  cheval  seulement  :  la  co- 
lonne retourna  à  Saint-Georges  (^2), 


(i)  C'est  le  seul  incendie  que  l'on  puisse  attribuer  aux  Maycncais. 
(2)  Le  repre'sentant  Merlin  rendit  compte  de  cette  expe'dition  à  la 
Convention. 

Tome  II.  i4 
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rendant   cette  expc'clition  ,  l)ul)ayet  repoussait 
des  postes  ennemis  du  coté  de  Treize-Sepliers. 

On   n'était   pas  sans  inquiétude  sur   le  sort  de 
Mari^ny,  courant  avec  trente  hommes  au  travers 
de  la  Vendée,  lorsque  le  lendemain  5  on  vit  arri- 
ver à  Montaigu ,  vers  les  quatre  heures  du  soir, 
un  hricradier  avec  deux  chasseurs  de  Tescorte.  ()r> 
apprit  que  jNIarigny  s  était  porté  à  Chantonnay  oii 
il  n'avait  trouvé  personne;  qu  il  s  était  avancé  jus- 
quà   Sainte-Hermine  où  un  rassemblement  d  en- 
viron cinq   cents   habitans ,   prenant  son  escorte 
pour  une  avant-garde  vendéenne ,  s'était   disposé 
à  lui  disputer  le  passage  ;  (ju'il  était  parvenu  à  se 
faire  entendre  ,   et  qu  alors  tous  les  habitans  lui 
avaient  fait  fête  ;  enlln,  (fu  il  avait  joint  la  colonne 

de  Liu'on  à  Mouilleron. 

•> 

Avant  de  connaître  les  dispositions  du  conseil  de 
guerre  tenu  à  Saumur  le  2,  le  général  Canclaux 
avait  écrit  aux  généraux  iNIieszkowsky  et  liellroy  , 
pour  les  inviter  à  diriger  les  forces  dont  ils  pour- 
raient disposer  sur  Salnl-Fulgent  ;  car  sa  |X)sition 
au  milieu  de  la  Vendée,  entouré  d'ennemis  de 
tous  les  cotés,  commençait  à  rincjuiéter. 

INlieszkoNvsky  s'empressa  de  lui  répondre  qu  il 
ne  devait  pas  compter  sur  le  secours  de  sa  division 
qui  se  trouvait  entièrement  désorganisée. 

11  écrivit  en  même  temps  à  Rossignol  : 

»»  l)ej»uis  que  les  rebelles  occupent  de  nouveau  Macliecoul 
cl  I-rgé,  il  scrail  tris-dangereux  de  découvrir  les  Sahics.  Jeme 
liens  sur  une  déftiianc  trés-aclive.  Charetle  a  un  rassrniMc- 
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ment  à  Bouin  près  Challans,  qui  inquiète  le  port  de  Saint-Gil- 
les, poste  très-important  à  conserver. 

»  Ma  division  ,  diminuée  de  plus  d'un  tiers  par  les  mala- 
dies,  occupe  les  postes  de  la  Mothe-Acliard ,  la  Grassière ,  le 
Fenetreau,  Olonne,  Vairé,  Saint-Gilles  et  la  ville  des  Sables; 
plus,  entre  les  Sables  et  Luçon,  le  port  de  la  Claye,  Saint- 
Gyr,  les  Moutiers-les-Maufaits,  Avrilîé  et  Talmont.  Il  ne 
me  reste  donc  rien  de  disponible  si  je  veux  conserver  ces 
postes.  Je  n'ai  pas  soixante  hommes  de  cavalerie  en  état  de 
service.   » 

De  son  côte,  le  général  Beffroy  mandait  à  Ros- 
signol : 

»  Ma  division  est  d'autant  plus  afïlaiblie,  que  trois  mille 
hommes  au  moins  se  trouvent  maintenant  attachés  à  celle  du 
général  Chalbos  et  aux  Sables ,  et  que  ces  troupes  aguerries 
se  trouvent  remplacées  par  des  soldats  sans  expérience  et  la 
plupart  sans  armes . 

BefFroy  ajoutait  : 

»  Des  douleurs  continuelles,  suites  de  la  blessure  que 
j'ai  reçue  au  mois  de  mai,  jointes  aux  infirmités  dont  je 
suis  accablé  par  mon  grand  âge  ,  me  rendant  l'exercice 
du  cheval  tout-à-fait  impossible  ,  je  suis  forcé  ,  malgré 
mon  amonr  pour  l'état  et  la  république  ,  de  vous  prier  de 
recevoir  ma  démission  du  commandement  de  Farmée  de  Lu- 
çon ,  et  d'ordonner  qu'il  soit  pourvu  à  mon  remplacement. 
J'écris  au  ministre  de  la  guerre  pour  lui  demander  la  permis- 
sion de  me  retirer  dans  mon  humble  habitation  et  d'y  con- 
tinuer à  servir  la  république  ,  en  instruisant  mes  concitoyens 
sur  leur  devoirs ,  et  en  leur  prêchant  l'amour  des  lois  et  de 
la  république.  Je  me  flatte  qu'il  accédera  à  la  demande  d'un 
vieux  soldat  qui,  depuis  cinquante  années  et  plus,  verse 
son  sang  pour  son  pays.  » 


:ai2  GUERRES    DES    VENDÉENS 

Déjà,  ainsi  qu'on  la  vu,  la  sus|)onsion  de  ces 
tieux  f^en(fraux  ctait  prononcée. 

Le  ii^eneral  Lccomte  avait  ele  appelé  à  la  Cliàtai- 
î:;neraie  par  le  général  Chalbos  avec  une  grande 
partie  de  la  division  de  Lucon,  le  surplus  resta 
sous  les  ordres  du  général  Bard  et  de  Tadjudant- 
tiénéral  Marceau.  Ainsi  ,  le  "énéral  Caudaux  u'a- 
vait  aucun  secours  à  attendre  dans  ce  moment. 

Ce|)en(]ant,  le  succès  de  rexpédition  de  i\lari- 
gny  délermina  le  général  Caudaux  \  donner,  le  5, 
au  général  Klei)(îr  Tordre  suivant  : 

H  I/avant-gardc  aux  ordres  du  i;cuéral  Klcbcr  partira  à 
uiinuit  précis  pour  se  porter  sur  Tillaugc.  S'il  réussit,  il  en- 
verra avertir  le  général  en  chef  et  se  postera  niililairenient  ; 
sinon,  il  fera  sa  retraite  sur  le  corps  qu'il  aur.i  laissé  en  ar- 
rière et  sur  l'échelon  parti  du  corps  d'armée.  >» 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec  le  plus  grand  succès. 
Les  détails  en  sont  consignés  dans  les  rapports 
suivans  : 

Le  gvm'ral  Conclaux  aux  repnKscutans  du  peuple. 

«  Votre  brave  et  digne  collègue  Merlin  veut  que  je  vous 
rende  un  premier  compte  de  notre  affaire  de  ce  malin,  6  oc- 
tobre; elle  a  été  brillante  ,  par  les  bonnes  dispositions  du  gé- 
néral Klcber,  qui  avait  marché  avec  l'avant-gardc  de  l'armée, 
et  par  l'inlrépidilé  de  l'adjudant  général  Bloss  et  des  chefs  de 
bataillon  Targcs  et  Dubrcton,  qui  en  menaient  la  tête. 

»  Je  suis  parti  à  deux  heures  du  malin,  avec  le  citoyen 
Merlin  ,  votre  collègue  ,  et  je  me  suis  fait  suivre  par  une  co- 
lonne de  douze  cents  honmics  d'infanterie  et  de  cinquante 
chasseurs  achevai,  réunis  ii  la  compagnie  de  dragons   d'Ille- 
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et-Vilaine,  qui  m'accompagne  ordinairement  avec  le  déta- 
chemenl  de  gendarmerie  du  quartier  général.  Je  destinais  ces 
troupes  à  former  un  échelon  ,  entre  l'armée  qui  est  restée 
dans  son  camp  ,  mais  sous  les  armes  ,  et  l'avant-garde  qui  de- 
vait attaquer.  Il  faut  de  tels  points  d'appui ,  de  tels  soutiens 
avec  un  ennemi  qui  ,  fuyant  devant  la  force  repoussante, 
triomphe  de  l'inexpérience,  de  la  trop  grande  sécurité  et  des 
négligences.  Les  précautions  que  j'avais  prises  ont  arrêté  le 
succès  de  cette  méthode  qu'il  a  voulu  employer  pour  se  sous- 
traire à  la  baïonnette  dont  nos  troupes  l'ont  pressé  dès  le 
premier  moment,  après  s'être  annoncées  par  un  feu  de  mous- 
quelerie  superbe  sur  leurs  premiers  postes:  ceux-ci,  bientôt 
repliés,  ont  mis  à  découvert  la  totalité  de  leur  armée,  dont 
la  force  doit  faire  présumer  qu'elle  avait  tout  autre  dessein 
que  celui  de  se  garder  ;  et  que ,  si  je  ne  l'avais  prévenue  ,  sans 
doute  elle  nous  eût  attaqués  dans  notre  camp. 

»  Le  général  Kleber  m'ayant  fait  avertir,  je  me  suis  trans- 
porté près  de  lui  avec  le  citoyen  Merlin,  et  bientôt  l'affaire 
a  été  engagée.  Elle  a  commencé  par  les  flancs  ,  mais  les  re- 
belles les  trouvant  en  force  et  garnis  ,  se  sont  rassemblés  dans 
le  centre ,  au  point  oii  était  leur  batterie  ,  et  dans  une  position 
invincible  pour  toute  autre  que  pour  une  armée  républicaine. 
Chaque  bataillon ,  chaque  peloton ,  chaque  soldat ,  ne  consul- 
tant que  son  courage,  s'est  conduit  comme  si  chacun  l'eût 
été  par  le  plus  habile  tacticien.  Attaque  partielle,  attaque  gé- 
nérale ,  de  front ,  par  les  flancs ,  mouvemens  audacieux  de 
cavalerie,  tout  a  été  employé  à  propos  et  sans  relâche.  Les 
combattans  étaient  tellement  mêlés  que  Ton  ne  pouvait  faire 
usage  de  part  et  d'autre  d'artillerie.  Le  représentant  du  peu- 
ple a  cependant  fait  tirer  quelques  coups,  mais  à  toute  volée, 
bien  sûr  qu'il  dépasseraient  nos  soldats  et  qu'ils  étonneraient 
l'ennemi. 

»   Enfin  il  devait  céder  ,  il  Ta  fait ,  et  nous  a  laissé  avec   le 
champ   de  bataille    deux  pièces  de  canon  ,  l'une    de  huit, 
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l'autre  de  quatre,  et  deux  caissons  tout  reiuplis.  Peut-être 
trouvera-t-on  leurs  autres  piècesqu'ils  doivent  avoir  eu  bien  de 
la  peine  à  emmener.  On  dit  (ju*ils  en  avaient  huit ,  nous  n'en 
avions  que  deux  ,  et  notre  force ,  à  vue  d'œii  ,  ne  devait  pas 
faire  le  quart  de  la  leur.  J'ai  laissé  à  leur  j)0ursuite  une  colon- 
ne sous  les  ordres  des  citoyens  Bloss  et  'larges.  Je  n*en  ai 
point  encore  de  nouvelles. 

>»  L'ennemi  étant  eu  pleine  déroule  ,  je  le  suivais  sans  relâ- 
che ,  lorsqu'arrivé  à  Saint-Syniphorien  (i) ,  j'ai  été  arrêté  par 
l'avis  que  Charelte  ,  dont  le  mouvement  était  sans  doute  com- 
biné avec  d'Elbée  et  lionchanjps  que  j'ai  combattus  ce  matin  , 
devait  se  porter  sur  le  cdmp.  Il  était  un  peu  dégarni;  ainsi 
malgré  la  confiance  «{ue  j'avais  dans  les  troupes  qui  y  res- 
taient, coiatxie  dans  le  nénéral  Dubayet  et  les  généraux  ses 
coopérateurs  ,  j'ai  cru,  pour  ne  point  compromettre  une  vic- 
toire acquise  ,  la  gloire  et  l'avantage  de  la  république  ,  devoir 
renoncer  à  une  suite  de  succès,  pour  venir  en  assurer  d'au- 
tres ;  j'ai  donc  ramené  au  camp  les  deux  pièces  de  canon  ,  ga- 
ges de  notre  triomj»he. 

>»  Mon  aide  de  camp  Saint-James  a  re<;u  une  balle  à  la  jam- 
be, à  mes  côtés,  et  mon  cheval  une  dans  le  sabot. 

»  Le  génie  de  la  liberté  m'avait  sans  doute  inspiré  le  projet 
de  cette  marche  en  avant  qui  a  déjoué  ceux  de  l'ennemi,  et 
dont  le  succès  a  dû  arrêter  l'effort  des  autres  colonnes  ;  je  lui 
rends  grâce  à  ce  génie  conservateur  qui  m'a  conduit  jusqu'au 
bout  de  ma  carrière.  Puisse-t-il  en  guider  d'autres!  je  n'ai 
plus  de  droit  qu'à  former  ce  vœu  qui  estbien  dans  mon  cœur; 
et ,  venant  de  recevoir  nja  lettre  de  rappel ,  je  me  retire  avec 
la  soumission  d'un  républicain  qui  ne  sert  sa  patrie  que 
quand  et  (  omme  elle  le  veut  être. 

M  Permettez-moi,  citoyens  représentans,  de  me  flatter  (jue 


(l)   M.    tic    l.iMiirhainp    place   Sont -SMiiplioriiMi    tnlic    Ti/f.iui.'c  et 
Mortagne  ;  c'est  une  erreur  (|u'il  vù\  pu  t  viter  avcr  la  carte  du  pays. 
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j'emporte   votre  estime  ;  je  l'ai  méritée,  j'ose  le  dire,  et  dans 
quelque  position  que  je  me  trouve  ,  je  la  mériterai  toujours.  » 

Le  même  jour,  le  général  accusa  au  ministre  la 
réception  de  sa  dépêche  du  5o  septembre  ,  et  de  la 
décision  du  conseil  exécutif  relative  à  la  cessation 
de  ses  fonctions. 

«  Demain ,  ajoutail-il ,  je  me  rendrai  à  Nantes  pour  met- 
tre mon  successeur  au  fait  de  la  situation  actuelle  de  l'armée, 
qui  n'est  pas  exempte  de  dangers;  la  présence  d'un  général  y 
est  nécessaire.  Je  m'expliquerai  avec  loj'auté ,  franchise  et  le 
désir  du  bien,  » 

Il  remit  de  suite  le  service  au  général  Vimeux , 
comme  le  plus  ancien  des  généraux  présens.  Ce- 
lui-ci s'empressa  d'écrire  aux  représentans  : 

«  Mon  âge  ,  mes  longs  services  ,  ma  santé  ,  le  peu  de  con- 
naissance du  pays  oii  Ton  fait  la  guerre,  me  mettent  dans 
l'impossibilité  de  commander  une  armée  de  qui  dépendent 
les  plus  chers  intérêts  de  la  république.  Je  ne  serais  pas  sur- 
pris d'être  attaqué  sur  plusieurs  points  et  forcé  de  reprendre 
la  position  de  Rémouillé.  » 

Cependant  Kleber  lui  adressa  le  rapport  sui- 
vant de  la  journée  du  6  : 

«  Des  rapports  multipliés  et  que  tout  annonçait  être  fon- 
dés ,  avaient ,  comme  vous  le  savez  ,  mon  général ,  pro- 
voqué une  délibération  entre  le  représentant  du  peuple  Mer- 
lin et  les  généraux  Canclaux,  Aubert  Dubayet  et  moi.  Ce  fut 
à  la  suite  de  celte  délibération  que  je  reçus  ordre  de  me 
mettre  en  marche  avec  toute  mon  avant-garde  pour  me  por- 
ter sur  ïiftauge.  Je  montai  donc  à  cheval  à  1 1  heures  pré- 
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cises  et  donnai  les  ordres   les  plus  positifs  ponr  partir  à  mi- 
nuit. Avant  mon  départ,   je  distribuai  mes   troupes  en  trois 
colonnes  :  la  première,  composée  des  chasseurs  de  Cassel ,  de 
la  légion  des  Francs  et  des  chasseurs  de  la  Côte-d'Or ,  était 
commandée  par  le  chef  de  bataillon  Targes  j  l'adjudant-géné- 
ral  Bloss  avait  la  seconde  sous  ses  ordres  j  elle  était  de  dix- 
sept  compagnies  de  grenadiers  de  l'armée  des  côtes  de  Brest 
et  des  chasseurs  de  la  Charente.  Je  me  mis  à  la  tête  de  la 
troisième,  c'est-à-dire  de  la  compagnie  du  septième  batail- 
lon d'infanterie  légère,  du  bataillon  de  grenadiers  réunis,  de 
la  demi-brigade  aux  ordres  de  Travot ,  et  d'une  compagnie 
de  la  légion  nantaise;  le  représentant  Merlin  et  le  général  en 
chef  Caudaux,  nous  suivaient  avec  deux    j)ièces   d'artillerie 
volante  et  douze  cents  hommes  commandés  par  le  chef  de 
brigade  Schcrb  ;  ces  dernières  troupes  devaient  nous  servir  de 
réserve.  Des  défilés  que  j'eus  à  traverser  firent  que  je  n'arri- 
vai qu'au  point  du  jour  à  la  hauteur  du  village  de  Treize-Scp- 
tiers.  C'est  là  oii  un   feu  de   file  supérieurement  exécuté  me 
confirma  la  vérité  des  rapports  et  la  présence  de  Tennemi  ;  le 
brave  Targes  qui  l'avait  commandé  me  fit  prévenir  qu'il  venait 
de  rencontrer  les  premiers  postes  de  l'armée  catholique,  qu'il 
les  avait  repoussés  ,  et  qu'en  se  repliant  ils  avaient  mis  à  décou- 
vert leur  armée  qui  lui  paraissait  fort  considérable.  Je  lui  ordon" 
liai  alorsde  j)rcndrcun  emj)lacemeiit  convenable  pour  se  mettre 
en  bataille  et  d'attendre  là  (juelques  minutes  pour  donner  aux 
autrescolonnes  le  tempsd'arriver  et  décharger  vigoureusement, 
»  L'adjudant-général  Bloss,  commandant  la  seconde  co- 
lonne ,  avait  déjà  prévenu  mon  ordre  en  se  formant  en  bataille 
à  la  droite  de  Targes. 

*»  Je  profilai  de  l'intervalle  que  me  laissait  l'arrivée  des 
colonnes  pour  faire  passer  dans  leur  àme  l'intrépidité,  le 
courage,  le  feu  ipti  dévoraient  la  mienne;  car,  jaloux  de  reparer 
ce  qu(?  l'on  avait  appelé  un  échec  y  de  ref^agner  ce  que  j'avais 
perdu  ilaii"»  rcilniie  de  ceux  (jui  regardaient  uiusi  mon  affaire 
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de  Torfou  (i),  j'étais ,  comme  tout  mon  état-major,  décidé  à 
rester  sur  le  champ  de  bataille  ou  à  ne  le  quitter  que  victo- 
rieux ;  ce  fut  alors  que  quelques  soldats  s'écrièrent:  Mais, 
général ,  nous  ri  avons  pas  de  canons...  Non^  répondis-je  vi- 
vement ,  mais  ,  nous  allons  chercher  ensemble  ceux  que  nous 
fumes  contraints  (V abandonner  à  Torfou.  Un  bravo  général 
servit  de  réponse;  aux  dispositions  que  je  remarquai  dans  les 
troupes ,  je  vis  bientôt  qu'elles  allaient  se  couvrir  de  gloire.  Je 
fis  marcher  Targes  sur  la  gauche ,  Bloss  sur  la  droite  ,  et  je 
marchai  au  centre.  Nous  fîmes  peu  de  pas  avant  de  ren- 
contrer l'ennemi;  caché  dans  les  haies ,  il  fit  de  tous  côtés  un 
feu  épouvantable  qui ,  nous  annonçant  leur  nombre ,  ne  fit 
qu'enflammer  l'ardeur  de  nos  soldats.  Aux  premiers  coups  de 
fusil ,  Scherb  ,  aussi  prudent  que  brave  ,  fit  ranger  en  bataille 
et  par  échelons  les  douze  cents  hommes  qu'il  commandait , 
afin  de  protéger  notre  retraite  en  cas  de  besoin.  Je  lui  rends, 
en  passant ,  tous  les  éloges  que  l'on  doit  à  l'intelligence  et 
aux  talens  militaires  qu'il  a  déployés  dans  cette  heureuse 
journée;  ce  fut  dans  cet  instant  que  la  colonne  de  droite, 
culbutant  l'ennemi  pour  gagner  une  hauteur  avantageuse, 
empêcha  plus  d'une  fois ,  par  ses  savantes  manœuvres  et  son 
énergie,  les  rebelles  de  nous  couper.  Toutes  nos  troupes  enfin, 
lasses  d'un  combat  qui  durait  depuis  plus  de  deux  heures,  et 
connaissant  la  nature  de  l'ennemi  qu'elles  avaient  en  tête ,  le 
chargèrent  la  baïonnette  en  avant ,  et  le  chargèrent  avec  cette 

intrépidité  et  cette  audace  qui  caractérisent  le  républicain  et 

...  « 

procurent  toujours  la  victoire. 

»  Ainsi  attaque  partielle,  attaque  générale,  de  front,  par 
les  flancs ,  tout  a  été  employé  à  propos  et  sans  relâche.  Les 
combaltans  étaient  tellement  mêlés  que  l'on  ne  pouvait  de 
pari  et  d'autre  faire  usage  du  canon  ;  cependant  Merlin,  que 

(i)  Le  général  Canclaux  lui  avait  reproche,  dans  le  premier  mo- 
ment, de  s'être  porte  au  delà  de  ce  que  prescrivait  son  ordre. 
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son  cour.tge  porte  toujours  à  la  télé  des  actions  ,  crut  devoir 
en  faire  tirer  (jueKjues  coups  à  toute  volée;  il  ne  voulait 
qu'intimider  l'ennemi,  et  son  but  fut  parfaitement  rempli. 
Nos  intrépides  soldats  se  battaient  corps  à  corps ,  mais  le  bruit 
du  canon  ayant  achevé  de  jeter  l'épouvante  parmi  les  rebelles, 
lis  ne  cherchèrent  plus  leur  salut  que  dans  la  fuite.  Nous  les 
poursuivîmes  alors  sans  relâche,  et  de  si  près,  qu'ils  ne  pu- 
rent emmener  deux  canons  et  deux  caissons  que  prit  la  co- 
lonne de  Targes  ,  qui,  dans  cette  action,  a  justilié  la  répu- 
lalion  qu'elle  et  son  commandant  s'étaient  déjà  acquise;  elle 
fut  secondée  par  des  grenadiers  du  neuvième  régiment  d'in- 
fanterie. 

»»  Je  ne  puis  vous  rendre,  mon  général ,  les  sentimens  que 
m'ont  inspirés  rintré])ide  Bloss  et  ses  grenadiers.  Bloss  com- 
battait à  pied  au  milieu  d'eux  et  les  encourageait  par  son 
exemple;  ils  se  sont  conduits  en  héros  et  ont  profondéineiit 
gravé  dans  mon  àme  l'estime  que  méritent  toujours  la  pru- 
dence et  le  courage.  Celui  qu'a  montré  le  citoyen  Verger, 
capitaine  des  grenadiers  de  Maine-et-Loire,  et  commandant 
d'un  bataillon  de  grenadiers,  mérite  aussi  des  éloges;  se  por- 
tant en  avant  de  la  colonne  de  droite ,  il  a  tourné  avec  quel- 
cjues  grenadiers  le  village  de  la  Guyonnièrc,  et  y  a  soutenu 
le  feu  des  ennemis  fuyards.  Le  sang-froid  et  l'audace  des  ci- 
toyens Toisgerard,  chef  démon  état-major.  Nattes,  Mignottc, 
Dubreton  ,  Mangin  ,  mes  adjudans -généraux  ;  le  zèle  et  l'ac- 
tivité du  chef  de  brigade  Travot ,  du  commandant  Billig  ,  chef 
du  premier  bataillon  du  llaut-Iihiu  ,  du  citoyen  Hellet  , 
adjoint  de  Bloss,  ont  beaucoup  contribué  au  succès  de  celle 
journée  que  nous  devons  attribuer  aux  sages  dispotitions  du 
général  Canclaux  qui  s'est  trouvé  partout.  Sa  bravoure  ,  sa 
prudence  et  ses  talens  ont  dirigé  les  opérations  ,  je  n'ai 
d'autre  mérite  que  de  les  avoir  exécutées.  Son  aidc-dc-ramp 
Î>aint-Jdiiic>>  a  clé  blessé,  à  ses  côlés ,  d'une  balle  rcslce  dans 
sa  jambe. 
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»  Il  me  faudrait ,  mon  général  ,  nommer  tous  les  individus 
de  Tarmée  pour  vous  faire  connaître  tous  ceux  qui  se  sont 
distingués. 

»  Arrivé  à  la  hauteur  de  Saint-Synipliorien,  je  rassemblai 
m.a  troupe.  Nous  étions  maîtres  de  Tiffauge  ,  si  nous  n'eus- 
sions été  prévenus  des  dispositions  de  l'ennemi  pour  l'attaque 
de  notre  camp,  elle  devait  s'effectuer  le  même  jour  sur  trois 
points  ,  par  les  directions  de  Tiffauge,  de  Clisson  et  de  Legé. 
Ce  plan  dont  nous  fumes  instruits  dans  notre  route,  nous  fit 
arrêter  la  marche  rapide  de  nos  troupes  victorieuses,  pour  les 
ramener,  s'il  était  possible,  à  une  seconde  victoire.  Ce  fut  à 
trois  quarts  d'heure  de  Tiffauge,  qu'entre  Canclaux,  Merlin 
et  moi,  nous  arrêtâmes  notre  retour;  et  cependant,  pour  ne 
pas  perdre  le  fruit  de  cette  journée ,  nous  ordonnâmes  aux 
citoyensBlossetTargesdecontinuer,  avec  douze  cents  hommes, 
leur  marche  sur  Tiffauge^  mais  nous  leur  recommandâmes 
de  donner  plus  à  la  prudence  qu'au  courage,  et  de  revenir  sur 
leurs  pas,  si,  comme  nous  le  soupçonnions,  ils  rencontraient 
un  ennemi  trop  supérieur.  C'est  donc  ,  comme  vous  le  voyez  , 
mon  général ,  une  reconnaissance  plutôt  qu'une  expédition 
que  nous  leur  avons  confiée. 

»  Je  ramenai  le  reste  des  troupes  et  avec  elles  les  deux  ca- 
nons et  les  deux  caissons  que  nous  avions  pris  à  l'ennemi. 
L'accueil  qu'elles  reçurent  au  camp  ajouta  un  nouveau  prix 
à  cette  douce  satisfaction  que  donne  la  certitude  d'avoir  rem- 
pli ses  devoirs. 

»  C'est  l'armée  de  d'Elbée  et  deBonchamps  que  nous  avons 
battue,  cette  armée  que  l'on  annonçait  être  toujours  précédée 
de  la  victoire.  Eh  bien!  mon  général,  quatre  mille  hommes 
viennent  d'en  battre  trente  mille.  Les  femmes  que  j'ai  trouvées 
dans  les  villages  et  dans  les  fermes  ,  un  officier  d'un  bataillon 
des  Vosges,  pris  à  l'affaire  de  Torfou  et  forcé  de  suivre  l'armée 
des  rebelles ,  fixent  à  un  nombre  plus  considérable  celui  des 
troupes  mises  en  déroute  ;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  rien  n'est 
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impossible  à  l'homme  qui  veut  sincèrement  ce  qu'il  veut.  Nous 
avions  juré  de  ne  revenir  que  victorieux  ,  nous  n'avons  pas 
faussé  notre  parole.    »» 

La  reconnaissance  confiée  a  Bloss  et  à  Tardes 
fut  poussée  jusque  sous  les  murs  deTiiraui^e;  les 
soldats  demandaient  à  y  pénétrer,  mais  les  cliefs 
s'y  refusèrent  et  rentrèrent  dans  le  camp. 

«  Cette  journée  ,  dit  Kleber  dans  ses  mémoires,  fut  termi- 
née par  un  événement  qui  fil  très-grande  sensation  dans 
l'armée.  Canclaux  ,  Grouchy  et  Dul)ayel  reçurent  la  nouvelle 
de  leur  rappel  et  se  rendirent  le  même  soir  à  Nantes.  Ils 
furent  vivement  regrettés  ,  non-seulement  des  soldats,  mais 
encore  de  tous  les  généraux  et  de  tous  les  ofllciers.  On  cùl  dit 
qu'on  cherchait  à  les  punir  de  leurs  succès.  Je  perdis  ai  Du- 
bayet  un  ami  particulier.    >» 

Les  représentans  Gillet  et  Pirdij)pcaux  s'empres- 
sèrent d'écrire  au  comité  de  salut  public  : 

K  Nous  rendons  compte  par  ce  courrier  à  la  Convention  du 
succès  de  notre  armée  dans   la  journée  d'hier  contre  vingt- 
cinq  mille  brigands.  Les  généraux  Canclaux  et  Aubert  Dubayet 
reçurent  leur  destitution  sur  lechamp  de  bataille,  au  moment 
même  de  la  victoire,  et  le  général  Grouchya  reçu  la  sienne 
ce  matin,  sur  la  route  de  Montaigu  ou  il  conduisait  une  co- 
lonne. Ils  se  sont  empressés  de  s'y  soumettre  et  nous  pouvons 
vous  assurer  que  quoique  ces  généraux  eussent  toute  la  con- 
fiance des  soldats,  leur  retraite  ne  produira  aucun  mouve- 
ment fâcheux,  parce  que  l'armée  est  dévouée  toute  entière  à 
la  république  et  qu'elle  ne  mettra  jamais  dans  la  balance  un 
homme  et  la  patrie;  mais  ce  qui  est  véritablement  fAcheux 
dans  la  circonstance  ,  c'est  que  l'armée  se  trouve  sans  général. 
Hossignol  qui  devait,  suivant  les  ordres  du  ministre,  rempla- 
cer Cianclaux, n'est  point  arrive.  L'Échelle,  qui  doit  comiuan- 
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der  l'armée  de  l'ouest,  ne  peut,  dit-on,  être  rendu  d'ici  à 
plusieurs  jours.  Il  en  résulte  que  l'armée,  qui  d'ailleurs  vient 
d'être  abandonnée  de  nouveau  par  les  armées  des  côtes  de  La  Ro- 
chelle, reste  seule  et  sans  chefau  milieu  de  la  Vendée,  ayant  en 
tête  et  sur  ses  deux  flancs  trois  armées  considérables  de  bri- 
gands. La  défaite  de  celle  qui  couvrait  Mortagne  dans  la  journée 
d'hier  devait  à  la  vérité  non-seulement  diminuer  les  dangers, 
mais  nous  ouvrir  le  chemin  de  ce  repaire  fameux ,  et  dès  au- 
jourd'hui l'armée  devait  se  mettre  en  marche  pour  profiter 
de  la  déroute  de  l'ennemi.  La  retraite  des  deux  généraux  a 
s  spendu  cette  mesure  décisive.  On  va  nommer  un  général 
provisoire.  Nos  forces  effectives  se  réduisent  en  ce  moment  à 
neuf  mille  six  cents  hommes  ;  ils  ne  comptent  pas  le  nombre 
de  leurs  ennemis ,  mais  ces  braves  soldats  doivent-ils  être  sa- 
crifiés aux  calculs  ambitieux  de  quelques  intrigans  qui  vous 
trompent?  etc.  » 

L'armëe  restait  sans  chef,  Vimeux  refusait  de  se 
charger  du  commandement  ;  on  désignait  Kleber 
pour  commander.  Les  reprësentans  Merlin  etTur- 
reau  prirent  Tarrêtë  suivant  : 

Nantes ,  le  7  octobre  lygS. 

«  Le  citoyen  Kleber,  général  en  chef  par  intérim  de 
l'armée,  mettra  à  l'ordre  du  jour  ce  qui  suit  : 

»  1°.  Il  est  ordonné  au  général  de  brigade  Kleber  de  prendre 
le  commandement  en  chef  provisoire  de  l'armée,  et  de  se  faire 
reconnaître  à  l'instant  en  cette  qualité. 

M  2°.  11  est  ordonné  au  général  Beaupuy  de  prendre  le 
commandement  de  l'avant-garde  et  de  toutes  les  troupes  jus- 
qu'aujourd'hui sous  les  ordres  du  général  Kleber,  et  de  se 
faire  reconnaître  de  suite  en  cette  qualité. 

»»  3o.  Il  est  ordonné  au  citoyen  Scherb,  adjudant  général, 
de  prendre  le  commandant  provisoire  de  la  deuxième  division , 
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<:i-dev.int  sous  les  ordres  du  général  lîoaupiiy  ,  et  de  se  faire 
reconnaître  de  suite  en  cette  qualité. 

n  4".  A  radjudanl-général  chef  de  brigade  Ploss ,  d'aller 
prendre  le  coininandement  des  troupes  au  bivouac  près  Rt^ 
mouillé,  et  d'y  attendre  les  ordres  du  général  en  chef. 

5".  »  Il  estordonné  à  i'adjudant-généralDusiratde  se  rendre 
à  Nantes,  et  d'y  prendre  provisoirement  le  commandement 
amovible  de  cette  place  ,  sous  le  ciloyeu  Laval ,  et  de  corres- 
pondre avec  le  général  en  chef. 

<«  6".  Au  citoyen  Hesson,  de  remplir  les  fonctions  d'adju- 
dant-général  auprès  du  général  l^eaupuy. 

»  -j".  Au  citoyen  Lefaivre,  chef  de  bataillon  ,  de  prendre  ji 
l'avant-garde  les  fondions  du  citoyen  Hloss. 

<«  8".  Au  citoyen  Lefaivre  jeune,  de  remplir  les  fonctions 
d'adjoint  aux  adjudans-généraux  près  le  citoyen  Besson 

«  g".  Au  citoyen  Duthil,  de  remplir  les  fonctions  d'adju- 
danl-général  à  la  colonne  du  général  Scherb.    » 

SisTru'  ^Ir.uLiN  ol  Ti  rrfau. 

«  Je  fis  ,  dit  Klebcr  ,  des  vives  réclamations,  ne  voulant  pas 
me  charger  d'un  fardeau  que  je  regardais  au-dessus  de  mes 
forces.  Ce  qui  me  consola,  ce  fut  l'espoir  d'en  être  bientôt 
déchargé,  les  papiers  publics  a^ant  déjà  annoncé  l'arrivée  du 
général  L'Échelle.  » 

En  efiet  ,  ce  nouveau  £;eneral,  qui  avait  dirige 
sa  roule  par  Sauinur,  oii  il  rencontra  les  reprë- 
senlans  Hentz  et  Prieur  de  la  Marne  envoyés 
extraordinain^nient  par  le  comité  de  salut  public, 
et  où  il  reçut,  sans  exanjcn  et  sans  reflexion  ,  tou- 
tes les  impressions  que  r»ossie;nol  et  son  cortc£;e 
voulurent  lui  donner  contre  les  généraux  de  l'ar- 
mée de  Mayence,  arriva  a  Nantes  dans  la  soirée 
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du  7  octobre.  Le  représentant  Carrier,  muni  de 
pouvoirs  illimite's,  l'y  avait  prëce'dé. 

Le  général  Canclaux  eut  avec  son  successeur  une 
conférence  dans  laquelle  il  lui  donna  tous  les  ren- 
seignemens  dont  il  pouvait  avoir  besoin  ;  il  écrivit 
ensuite  au  ministre  : 

«  J'ai  quitté  l'armée,  l'âme  déchirée  de  ne  pouvoir  plus 
servir  avec  des  républicains  aussi  braves. 

M  L'armée  de  Mayence  diminue  chaque  jour  par  des  perles 
et  des  maladies  ;  elle  n'est  pas  à  présent  de  plus  de  huit  à  neuf 
mille  hommes.  Elle  est  très-patriote,  mais  elle  a  besoin  de 
recrutement  et  d'une  organisation,  allant  bien  par  la  con- 
fiance dans  les  généraux  bien  éprouvés  qui  la  commandent, 

»  Je  donnerai  au  général  Rossignol  tous  les  renseignemens 
qui  peuvent  lui  être  utiles,  relativement  au  coramandemcTit 
de  l'armée  des  côtes  de  Brest.    » 

Ainsi ^  Canclaux,  qu'une  longue  expérience, 
une  grande  connaissance  des  hommes  et  du  théâ- 
tre de  la  guerre,  une  prudence  consommée,  un 
courage  froid  et  inaltérable,  une  activité  sans  bor- 
nes, une  grande  aménité  de  caractère  jointe  à 
beaucoup  de  fermeté ,  rendaient  si  utile  auprès 
de  l'armée,  y  fut  remplacé  par  un  homme  que 
l'intrigue  et  l'opinion  du  moment  firent  sortir  de 
sa  nullité,  pour  lui  donner  un  nom  qui  aurait  dû 
rester  dans  l'oubli.  Le  portrait  tracé  par  Kleber, 
dans  une  note  de  ses  mémoires,  est  d'une  vérité 
frappante. 

-   Le  comité  de  salut  public,  dil-il ,   annonça    L'Échelle 
comme  réunissant  l'audace  et  les  talens  nécessaires  pour  ter- 
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mioer  cette  trop  longue  et  trop  cruelle  guerre  ;  mais  voici  , 
sans  exagération  ,  le  témoignage  que  lui  doivent  ceux  qui  l'ont 
connu  et  nj)précié. 

>»  Il  était  le  plus  lâche  des  soldais ,  le  plus  mauvais  des  of- 
ficiers,  et  le  plus  ignorant  des  chefs  qu'on  eût  jamais  vu.  Il 
ne  connaissait  pas  la  carte  ,  savait  à  peine  écrire  son  nom ,  et 
ne  s'est  pas  une  seule  fois  approché  à  la  portée  du  canon 
des  rebelles;  en  un  mot,  rien  ne  pouvait  être  comparé  à  sa 
poltroimerie  et  à  son  ineptie,  que  son  arrogance,  sa  brutalité 
et  son  enlêlement.  »» 

L'arrivée  de  L'ÉclielIc  fut  annoncée  par  une  pro- 
clamation des  representans  Ilcntz  et  Prieur  a  Tar- 
niëe.  La  voici  : 

TéCS  rrjfrrscntaris  du  peuple  ^  chnrgvs  jiar  le  comïic  de  salut 
pu^>lic  d'nssurcr  toutes  les  mesures  propres  à  terminer  , 
dans  cette  campagne  ,  la  guerre  contre  la  V endive. 

n  Soldats  républicains  I 

n  Seize  cent  mille  Français  sont  en  ce  m'imont  sous  les 
armes  :  ils  exercent  la  vengeance  nationale  sur  deux  villes  re- 
belles (  Lyon  et  Toulon  )  ;  ils  sont  en  marche  pour  chasser 
les  rois  et  leurs  vils  esclaves  du  sol  de  la  république.  Votre 
tAche  est  de  purger  la  ^  endéc  d'une  horde  de  brigands  (jui  la 
désolent. 

»  Les  deux  armées  des  côtes  de  La  Kocholle  et  de  Brest  n'a- 
vaient pas  l'unité  nécessaire  dans  leur  direction  ,  parce  qu'elles 
étaient  conduites  chacune  par  un  général  en  chef  séparé, 
dont  les  vues  se  croisaient  quehjurfois.  Cet  ordre  de  choses  n'a 
pas  encore  présenté  à  l'ennemi  une  masse  de  forces  suffisantes, 
et  nos  armes  n'ont  pas  toujours  été  heureuses. 

»♦  Mais  la  Convention  nationale  ,  dont  vous  fixez  sans  cesse 
l'attention  et  l'intérêt ,  vient  de  faire  cesser  cet  inconvénient. 


ET    DES    CHOUANS.    —    Octohie    lygS.  225 

Elle  a  décrété  qu'un  seul  général  en  chef  commandera  tous 
les  soldats  qui  combattent  dans  la  Vendée ,  et  cette  armée 
sera  appelée  Armée  de  V Ouest. 

»  Le  souvenir  des  Lafayette ,  des  Dumouriez  ,  des  Custine  , 
qui ,  pour  mieux  voiler  leur  trahison  ,  ont  signalé  les  com- 
mencemens  de  leur  carrière  par  des  victoires  ,  donne  à  la  na- 
tion de  justes  inquiétudes  sur  les  hommes  d'une  caste  qui  a 
soulevé  l'Europe  contre  nous ,  et  qui  grossit  les  bataillons  de 
nos  ennemis.  Il  n'y  en  a  plus  à  la  tête  de  nos  armées;  Can- 
claux  et  Dubayet,  ci-devant  nobles  ,  sont  rappelés.  L'Échelle, 
homme  du  peuple,  ancien  soldat ,  est  votre  général  en  chef. 

»  Soldats  !  un  homme  n'est  rien  ,  la  république  est  tout  ; 
vous  n'êtes  pas  Tarmée  d'un  général ,  mais  l'armée  de  la  ré- 
publique :  vous  n'appartenez  à  personne ,  vous  n'obéissez 
qu'à  la  loi.  Ce  ne  sont  pas  les  généraux  qui  jusqu'ici  ont  rem- 
porté des  victoires  ;  c'est  votre  audace ,  c'est  votre  seule  bra- 
voure :  c'est  ainsi  que  ,  malgré  les  combinaisons  perfides  de 
Dumouriez  à  Gemmaj>es  ,  de  Delage  à  Arlon  ,  de  Bouchard  à 
Honscote,  les  soldats  de  la  république  ont  vaincu  leurs  en- 
nemis plus  nombreux  et  retranchés  ou  sur  des  rochers,  ou 
derrière  de  triples  rangs  de  redoutes. 

»  La  guerre  a  formé  des  républicains,  nous  pouvons  nous 
passer  des  nobles  ,  dont  la  plupart  n'étaient  que  des  conspira- 
teurs. Tout  a  les  yeux  sur  vous,  les  représentans  du  peuple 
sont  là  ;  les  traîtres  sont  livrés  à  la  justice ,  les  ignorans  sont 
éloignés  (i) ,  les  inlrigans  sont  connus  et  chassés. 

»  Votre  valeur  va  être  secondée  de  bataillons  nombreux  (2) 
à  qui  vous  donnerez  l'exemple  de  la  bravoure  et  de  la  disci- 
pline ;  bientôt  des  colonnes  terribles  détruiront  les  brigands 


(t)  C'était  assurément    bien  choisir  son  temps  pour  parler  d'igno- 
rance... 

(•>.)  Ces  nombreux  bataillons  n'existaient  que  dansla  proclamation- 
ToME  L  i5 
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et  obtiendront  la  gloire  d'avoir  donné  la  paix  à  l'intérieur  de 
la  république. 

>»  La  Convention  nationale  a  décrété  une  récompense  en  fa- 
veur de  l'armée  qui  sauvera  la  liberté  dans  cette  campagne  ; 
vos  dispositions,  vos  derniers  succès,  tout  annonce  que  vous 
la  mériterez. 

>»  Courage,  braves  guerriers,  votre  ennemi  tremblera  de- 
vant vous,  parce  que  vous  ne  fuirez  pas  devant  lui  ;  le  génie 
de  la  liberté  veille  sur  nous  ;  bientôt  tout  cédera  à  la  puissance 
et  à  la  volonté  d'une  nation  libre  ,  magnanime  et  terrible. 

n  Nantes  ,  q  octobre  i  -c)3  ,  etc. 

>»  Si'gru' f  Hfntz  et  Pkif.lk.  •• 

On  vit  en  même  temps  paraître  la  proclamation 
suivante  du  comité  de  salut  public  aux  soldats  de 
la  république  à  l'armée  de  lOuest  : 

)»  I^yon  rebelle  est  subjugué  ,  l'armée  de  la  republique 
\ient  d'y  entrer  en  triomplie;  à  cet  instant,  elle  taille  en 
pièces  tous  les  traîtres.  Il  n'écbappera  pas  ur*  seul  de  ces  vils 
et  cruels  satellites  du  despotisme. 

»  Kt  vous  aussi,  braves  soldats,  vous  remporterez  une  vic- 
toire; il  y  a  assez  long-lemps  que  la  Vendée  fatigue  la  répu- 
blique. Marcbez,  frappez,  finissez;  tous  nos  ennemis  doi- 
vent tomber  à  la  fois,  chaque  armée  va  vaincre,  seriez-vous 
les  derniers  à  moissonner  des  palmes  ,  à  mériter  la  gloire  d'a- 
voir exterminé  les  rebelles  et  sauvé  la  patrie?  La  trabison  n'a 
pas  le  temps  d'agir  devant  rimpétuoslté  du  courage;  préci- 
pitez-vous sur  ces  bordes  insensées  et  féroces  que  la  victoire 
vous  présente;  écrasez-les,  que  chacun  se  dise,  Aujounfhtti 
s'iiTirtwtissr  la  J'endvr ,  et  la  Vendée  sera  vaincue. 

"    Sif^né  ,  IIfraui.t,  Hii  j  ai  h-Varfnnf,  IUrf'rf  , 

RoRFSriFRRF.  » 
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Les  |X>uvoirs  du  comité  de  salut  public  s'accrois- 
saient en  raison  des  difficultés ,  des  résistances  et 
des  dangers  qu'il  fallait  surmonter.  Un  décret  du 
10  octobre  lui  créa  une  sorte  de  dictature.  Le  gou- 
vernement fut  déclaré  révolutiomiaire  jusqu'à  la 
paix  :  les  ministres,  les  agens  et  les  fonctionnaires 
publics ,  furent  placés  sous  la  surveillance  du  co- 
mité de  salut  public.  Le  mode  de  goui>ernement 
réi'oîutionnaire  fut  organisé  plus  tard. 


§  II.  Arrivée  de  L'Échelle  à  Montaigu  le  8.  —  Conseil  de  guerre. 
— •  Revue  passée  par  L'Échelle  le  9.  —  Tableau  de  la  situa- 
tion de  l'armée  de  Mayence.  —  Haxo  se  porte  le  10  sur  Legé. 

—  Le  rassemblement  de  Charette  en  marche  sur  Noirmou- 
tier,  qui  lui  fut  livré  le  12.  ■ — •  Plusieurs  communes  viennent 
déposer  les  armes.  • — •  Rapport  de  L'Échelle  au  ministre.  — 
Conseil  de  guerre  tenu  dans  la  soirée  du  11;  on  arrête  la 
marche  sur  Tiffauge  pour  le  1 4  ,  Kleber  conservant  le  com- 
mandement delà  colonne  de  Mayence;  Bloss  envoyé  avec  ses 
grenadiers  pour  se  réunir  à  la  division  de  Luçon.  > —  Avis  de 
l'occupation  de  Noirmoutier  par  Charette.  —  Lettre  du  mi- 
nistre à  L'Échelle  ;  invitation  de  surveiller  l'armée  de  Mayence 
et  d'en  former  des  têtes  de  colonne  dans  différentes  divisions. 

—  Marche  des  colonnes  de  l'armée  de  Saumur.  —  Réunion , 
le  8,  à  Bressuire.  —  Combat  du  9  sur  les  hauteurs  du  bois 
du  Moulin-aux-Chèvres,  ■ —  Succès;  compte  rendu  à  ce  sujet. 
— •  Revers  éprouvé  à  Châtillon  le  1 1 ,  réparé  le  soir  même.- — 
Relation  du  général  Chalbos.  ' —  Lettre  de  Choudieu  à  son 
collègue  Richard,  du  12.  — ■  Mémoire  de  Choudieu  et  Ri- 
chard pour  servir  de  réponse  à  la  lettre  de  Philippeaux. 

Suite  des  eWnemens  dans  la  haute  et  la  basse  T^endée. 
Le  général  L'Echelle  était  attendu  au  quartier 
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f^rneral  à  iMontîili^u  ;    il  s'y  l'endit   dans    la    soirée 
(lu  8  ,  accoiiipai^iie  du  représentant  Carrier  et  du 
i^énéral  Denibarrère.    lies  généraux  Kleber,   Vi- 
nieux    cl    Hcaupuy   se   présentèrent   chez  lui.   On 
tint  un  conseil  de  i^uerre  en  présence  des  députés 
Merlin,  Turreau  et  Carrier.  Kleber  remit  au  gé- 
néral en   cheT  létat  de  situation  de  l'armée,    et, 
sur  l'invitation  de  Merlin  ,  il  expliqua  succincte- 
ment, la  carte  sous  les  yeux,  ce  qui  avait  été  fait 
et  ce  qui  restait  à  faire,  d'après  le  plan  du  géné- 
ral Canclaux  ,  pour  arriver  sons  peu  devant  Mor- 
la"ne  et  Cliollet.  L'Échelle  écouta  tout  sans  faire 
aucune  observation   et  sans  jeter  les  yeux  sur  la 
carte;    puis,  se   levant  tout  à  coup,   il  se  borna  à 
dire:  Oui,   ce  projet  est  Jort  de  mon  goût  ;  mais 
cest  sur   le   terrain  quil  sWi^^it  de  se  montrer.  Jl 
faut    marcher   en  ordre  ,    majestueusement   et    en 
masse.    A  ces   mots  Kleber  serre   froidement   sa 
carte,  Merlin  dit  en  se  retournant,  Je  crois  quon 
a  pris  à  tache  de  nous  envoyer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ignorant,  et  chacun  se  retire  chez  soi,   ne  sachant 
que  penser  de  Ihomme  cjui  commandait  en  chef. 
IjC  ()  ,    la  troupe  prit  les  armes,  vers  huit  heu- 
res du  matin,  pour  la  revue  du  général  en  chef. 
Carrier  harangua  les  soldats  ,  (jui  répondirent  par 
les  cris  de  ^>ive  la  rcpublupie  !  LKchelie  parla  à  son 
tour,  il   n\  ut    pas  à    se  plaindre  de  TaccucMl  (ju  il 
rei;ut.  '<   Cependant  ,   dit  Kleber,  j  ai   appris  (|ue 
»  quehjucs  voix  avaient  crié  vive  Dubajetî}c  ne 
»  lai  poiiit  rnlendu;  mais j  ai  remarqué  (jue  cela 
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»  avait  vivement  affecte  le  général  qui  ne  m'en 
»  parla  pas ,  mais  qui  dès  lors  porta  une  haine  in- 
»  vëtërëe  contre  l'armée  de  Mayence.  » 

Charette  tenait  toujours  son  rassemblement  à 
Legé  ,  et  ses  patrouilles  venaient  assez  près  de 
Montaigu.  L'ordre  fut  donné,  le  10,  au  général 
Haxo  de  partir  le  lendemain  avec  trois  mille  hom- 
mes pour  dissiper  ce  rassemblement ,  et  de  ren- 
trer ensuite  au  camp.  Cet  ordre  fut  exécuté  sans 
obstacle.  Haxo  trouva  Legé  évacué  ;  mais  les  fours 
pleins  de  pain  indiquaient  que  l'ennemi  ne  faisait 
que  d'en  sortir.  Charette  était  dans  ce  moment  en 
marche  sur  Noirmoutier,  qui  lui  fut  livré  le  12. 

Le  1 1 ,  un  grand  nombre  d'habitans  des  envi- 
rons de  Vieillevigne ,  Saint-André  de  Treize- 
Voix  ,  etc.  ,  vinrent  à  Montaigu  déposer  leurs 
armes  ;  on  leur  fit  un  bon  accueil ,  et  on  les  ren- 
voya en  les  assurant  que  leurs  communes  se- 
raient respectées. 

Ce  jour-là  L'Echelle  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre  : 

«  Les  troupes  étonnées  du  rappel  des  généraux  Canclaux  et 
Dubayet  ne  m'en  ont  pas  moins  fait  un  bon  accueil.  Le  per- 
sonnel ,  rien  ;  la  république ,  tout. 

>)  L'effectif  est  de  neuf  raille  soixante-quinze  hommes  en 
état  de  combattre  ,  l'état  de  situation  est  ci-joint;  je  donne 
l'ordre  aux  troupes  des  Sables  et  de  Luçon  de  me  renforcer  , 
en  laissant  ce  qui  convient  à  la  sûreté  des  postes.  Le  renfort 
sera  de  trois  à  quatre  mille  hommes  qui  viennent  me  joindre 
avant  trois  jours  ;  il  doit  y  avoir  onze  mille  hommes  sous 
Chalbos ,  il  douze  lieues  d'ici,  vers  Bressuire  ,  pour  tomber 
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sur  rhâlilloii ,  clief-lieu  du  gouveincnieiit  militaire  des  re- 
belles, ^ous  luarcherons  diacuri  de  notre  côté. 

»   Six    communes    veulent    promettre    fidélité   à    la    répu- 
blique.   » 


ÉTAT  DE  SITUATION. 

ARMÉE   DE    MAYENCE. 

QUARTIER-GÉNÉRAL     A     MONTAIGU. 


RLEBER,  général   de  brigade. 

BOISGERARI),  capitaine  du  génie,  chef  de  lélat- 

niajor. 

ÉTAT-MAJOK   GÉNÉRAL. 


ADJUD  AJNS-GKi\KRAUX . 


ADJOENTS. 


NATTES. 

MIGNOTTE. 

LEFAIVRE. 

MANGIN. 

DAMAS. 


H\(:ilELAY. 

ALLIEK. 

DECAEN. 

LEFÈVRE. 

CAILLER. 

OGIER. 


RUQUET  ,  aide-de-camp. 
BESGME,  coiumissaire  des  guerres. 
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ÉTAT-MAJOR  DE  L'AVANT-GARDE. 


BEAUPII Y,  général  de  brigade. 


ADJUDANS-GENÉhAUX. 


dubreton. 

Besson. 

Labruyère. 


ADJOINTS. 


Séguin. 

GuÉRIN. 

Lauron. 


Numéros 

Bouches 

des 

DÉSIGNATION  DES  CORPS. 

Officiers. 

Troupe. 

à 

brigades. 

i&M. 

1 

i 

'Le'gion  des  Francs  à  pied.  .   . 

i4 

335 

,..  \ 

Légion  des  Francs  à  cheval.  . 

a 

35 

Chasseurs  de  Cassel 

18 

416 

demi-     ^ 
brigade. 

Chasseurs  de  la  Côte-d'Or.  • 
Chasseurs  de  la  Charente.  .  . 

1 
5 

84 
95 

^De'tach.  da  "j*.  bat.  d'inf.  le'g. 

3 

49 

> 
j 

1^'.  bataillon  des  grenadiers. 

35 

528 

demi- 

k2*.  bataillon  des  grenadiers. 

l2«.  bat.  du  Jura  et  i3«.  de  la 
/     Nièvre 

33 

3o 

693 

408 
342 

brigade. 

14*.  bataillon  du  Haut-Rhin.  . 

1 

'7*.  et  i3«.  bataill.  des  Vosges. 

18 

3i9 

Artillerie 

2 

42 

4 

Totaux.  .   •   • 

186 

.3,346 

4 

332 
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ÉTAT-MAJOli 

DE    LA    PREMIÈRE   DIVISION 


YIMEUX,  gênerai  de  brigade, 


ADJUDANS-GÉNÉhAlîX. 


ADJOINTS 


KUNGLER. 

Prudhomme. 


Lemoine. 

NoiSET. 

Robin. 


Brondes  ,   commissaire 

dts  guerres. 

'    Numc'ros 

Bouclic» 

1         des 

DÉSIGNATION  DES  CORPS, 

Officiers 

ïioupc. 

à 

brigades. 

feu. 

1 

rSi*.  rëgimeut 

i8 

•yy 

Grenadiers  des  3-«.,  6o*.,  84'. 

'3;; 

et  88».  regimms 

lo 

!»•. 

8».  bataillon   des  Vosges.    .   • 

i3 

i4o 

brigade.  > 

()•.  bataillon  du  Jura 

^ 

4oa 

3a  1 

Ga".  régiment 

i() 

G',  bataillon  du  Calvados.  .   . 

i5 

a3o 

1 

4*-  bataillon  du  Calvados.    .    . 

2(> 

ua4 

! 

^5'.  bataillon  de  l'Eure.    .    .    . 

a5 

345 

1 

/ 

i'.  bataillon  de  Soine-ct-Oise. 

'7 

aai 

1 

!•'.  bataill.  de  la  ie])ul)li(|ue. 

8 

135 

i 

\*'.  des  Fede'rës  nationaux.   . 

\l\ 

^^ 

1 

•i*.  des  Amis  de  la  rt^pul)li<i 

'7 

aao 

1 

i 

\Cliasseurs  de  Saône  et-Loire. 

lo 

134 

1 

l.\rtillerie 

3 

4i 

5    : 

■  Parc  d'artillerie 

9 

i5a 

3     ; 

'  Artillerie  volante 

5 

40 

4 

i  Cba^'icui  .s  à  rluîval 

'4 

«49 

» 

1 

Totaux.   .    .   . 

a}.. 

3,38î 

1^     1 
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ÉTAT-MAJOR 
DE   LA   SECONDE  DIVISION. 

SCHERB,  adjudant-gënéral,  commandant. 


ADJUDANS-GENEKAUX. 


ADJOINTS. 


DuTHiL,  adjoint,  Daussure. 

Faisant  les  fonctions  d'adjudant-gënëial.  ReNAUD. 

Bâillon,  commissaire  des  guerres. 


Chef 

de 

brigade. 


Saint- 
Sauveur. 


DÉSIGNATION  DES  CORPS.      Officiers 


32«.  régiment. 


Détachement  du  i3«.  régim, 
2®.  bat.  de  la  Haute-Saône. 
9*.  bataillon       idem.    ... 

10*.  .  .  id id.    .   . 

Détachement  du  4^-  id.    •   • 
ii«.  bataillon,  .  ,  .  id.    .   . 

i2'>.  .   .  id id.    .   • 

Artillerie 


Totaux.  . 


18 
2 

21 
i5 

3 

12 
26 

I 


112 


Troupe 


224 
45 
241 
357 
168 

1  I 
218 
252 

25 


1,541 


Bouclies 


feu. 
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ÉTAT-MAJOR  DE  LA  RÉSERVE 


HAXO,  f»ëneral  de  brii:;ade  ,  coinmandanl 


ADJIJDANS-GENF.RAUX. 


ADJOINTS. 


Sainte-Suzanne.  Chadau. 

Kapatel. 
Griffon  ,   commissaire  des  guerres. 


Cluf 

Bouches 

dr 

DÉSIGNATION  DES  CORPS 

Oflicicrs. 

Troupe. 

à 

brigade. 

(eu. 

1'.  bataillon  de  TAin 

a5 

348 

2'.  bat.  du  S^'.  régiment     .    . 

•7 

a4o 

1*^'.  bataillon  de  la  Meui  (lie. 

iG 

8S 

Jouly.     ( 

y.  bataillon  tics  Vosges.  .    .   , 

-iG 

337 

i".  bat    du    5^'.  régiment.   . 

'7 

aJG 

Gcompagn.  de  grenad.  reunis 

1.3 

14^ 

Artillerie 

5 

77 

,» 

Totaux.    .    . 

"U 

i,ir>8 

.^ 
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TABLEAU  de  la  force  année  au  8  octobre  1795. 


DÉSIGNATION  DES  BRIGADES. 

Officiels. 

TROT 

Prësens. 

JPE. 

Aux 

hôpitaux. 

Bouches 

à 

feu. 

Avant-garde 

Première  division 

Deuxième  division 

Rései've 

Totaux.   .   .   . 

186 

1 12 
119 

3,346 
3,383 
',541 
1,468 

1,39.8 
1,718 

706 

846 

4 

13 

3 

5 

657 

9.7^7 

4,498 

34 

Nota.   On  avait  réuni  à  l'arme'e  de  Mayence  quelques  batail- 
lons qui  n'en  faisaient  pas  partie  à  son  arrive'e  dans  la  Vende'e. 
La  plus  grande  partie  des  hommes  aux  hôpitaux  e'taient  reste's  en 
route  après  le  de'part  de  Mayence. 

Dans  la  soirée  du  11,  on  tint  un  conseil  de 
guerre  dans  lequel  il  fut  décide  que  l'on  donne- 
rait suite  au  plan  du  gênerai  Canclaux  ,  que  l'on 
marcherait  le  i4  sur  Tiffauge  ,  et  que  Kleber  con- 
serverait le  commandement  de  l'armëe  de  Mayen- 
ce ,  sous  le  gênerai  en  chef.  On  devait  ajouter  à 
cette  colonne  un  bataillon  du  soixante-dix-neu- 
vième et  deux  du  cent-neuvième  régiment  qui 
avaient  fait  partie  de  la  colonne  de  Beysser.  ((  Par 
»  conséquent,  dit  Kleber,  le  corps  d'armëe  sous 
»  mes  ordres  se  trouvait  porte  à  environ  dix 
»  mille  hommes.  » 


Il  lui  (iiicore  décide  que  l'adjudaiit-i»eneral 
Bloss  se  porterait  le  jour  suivant,  avec  ses  dix- 
sept  coiij])ai^nies  de  £;renadiers  et  quarante  î:;en- 
dannes,  au  delà  de  Saint-Fuli^ent ,  près  du  châ- 
teau de  rOie,  pour  se  réunir  à  la  colonne  venant 
de  Luçon  ,  et  qui  devait  arriver  le  même  jour  à 
cette  hauteur. 

Bloss  fut  charge  d  envoyer,  aussitôt  la  reunion 
opérée,  l'état  de  la  force  de  cette  colonne  en  in- 
fanterie, cavalerie  et  artillerie,  et  dans  le  cas  où 
elle  excéderait  cinq  mille  hommes,  de  revenir  à 
Montaii^u  avec  ses  grenadiers. 

La  colonne  de  Luron  avait  ordre  de  se  porter, 
le  i5,  aux  Herbiers,  d  en  chasser  lennemi ,  et, 
sans  s'y  arrêter,  de  s'emparer  de  la  montagne  des 
yîllouettcs  pour  y  ])i'(mdre  poste;  ensuite,  et  le 
lendemain  14,  elle  devait  se  mettre  en  marclie 
et  se  diriger  sur  Mortagne  où,  s'etablissant  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Sevré,  elle 
devait  élever  deux  batteries  pour  battre  la  ville  et 
le  pont  (i) . 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  on  s'assembla  dans  la 
soirée  du  i3,  chez  le  général  L'Echelle,  (pii  ve- 
nait de  recevoir  une  réponse  de  ladjudant-géné- 
ral  Bloss.  Cet  officier  informait  le  général  que  la 
colonne  de  Luçon  ne  comptant  que  trois  à  quatre 


(I)    L'arrivée  ^iir   MoiJapnr  fut  ret.ini'^c  d'un  jonr  par  un  avii  i>oi- 
tcriuyr. 
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mille  hommes,    il  marcherait  avec   elle,   confor- 
mément à  ses  ordres. 

Les  reprësenlans  reçurent  dans  ce  moment  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Noirmoutier  par  Charette. 
((  Cet  événement ,  dit  Kleber ,  alarma  tout  le 
»  monde,  parce  qu'on  craignait  que  les  rebelles 
))  ne  tirassent  de  l'Angleterre  des  secours  qui 
))  pourraient  nous  être  préjudiciables.  L'Echelle 
»  ne  proféra  pas  un  seul  mol  ,*  mais  fatigue'  d'en 
»  entendre  parler,  il  demanda  avec  impatience  : 
»  Qu  est-ce  donc  que  ce  Noirmoutier?  où  est  ce- 
»  la?..,.  Et  cependant  il  avait  eu  un  commande- 
»  ment  à  la  Rochelle  !   » 

Kleber  ignorait  sans  doute  que  L'Echelle  n'a- 
vait commande  à  la  Rochelle  qu'environ  quinze 
jours,  et  qu'il  n'avait  visite  que  Rochefort. 

Le  ministre  écrivit  le  i5  à  L'Échelle  : 

«  J'ai  vu  avec  plaisir  le  bon  accueil  que  vous  ont  fait  les 
soldats  de  Tarmée  de  Mayence.  Votre  jonction  doit  être  opé- 
rée avec  la  division  de  Chalbos. 

»  Vous  aurez  sans  doute  reçu  le  rapport  officiel  que  le  gé- 
néral Chalbos  a  du  vous  faire  du  combat  que  les  divisions  de 
Saumur,  Airvault  et  la  Châtaigneraie  ont  eu  le  g,  entre  Bres- 
suire  et  Châtillon.  Cet  avantage  doit  accélérer  votre  réunion 
par  Saint-Fulgent,  les  Herbiers  et  Mallièvre.  La  jonction 
faite,  vous  ne  pouvez  avoir  que  des  succès,  surtout  si  vous  ne 
dotniez  pas  le  temps  à  l'ennemi  de  se  reconnaître,  aussitôt 
que  vous  l'aurez  mis  en  déroute.  Il  ne  nous  a  manqué  jus- 
qu'ici que  d'avoir  de  l'accovd  dans  nos  opérations  ;  vous  avez 
les  pouvoirs,  vous  les  ferez  respecter  de  tous  ceux  qui  sont 
sous  vos  ordres.  Cette  misérable  guerre  n'a  duré  jusqu'à  pré- 
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sent,  que  parce  que  chacun  a  voulu  agir  de  son  côté  ,  en 
consultant  plus  sa  gloriole  et  lon  amour-propre  que  le  bien 
de  sa  patrie.  Je  suis  persuadé  que  de  semblables  combinaison» 
n'entreront  jamais  dans  votre  âme  républicaine.  »» 

Par  une  depèclic  du  14,  ic  ministre  lui  disait  : 

«  Les  renforts  que  vous  avez  demandés  à  Luyon  vous  au- 
ront sans  doute  joint  heureusement;  veillez  à  ce  que  la  divi- 
sion de  Chalbos  ne  s'écarte  point  du  plan  arrêté. 

>»  Vous  pouvez  prendre  pour  chef  de  votre  état-major  le 
citoyen  Robert,  ce  sera  un  très-bon  choix  (1). 

»  Surveillez  Tarmée  de  Mayence ,  tâchez  d'en  former  sans 
affectation  des  têtes  de  colonne  dans  différentes  divisions  (2}. 
Il  faut  détruire  l'esprit  de  corps  ,  et  qu'il  n'y  ait  d'autre  ému- 
lation que  de  servir  la  patrie.  » 

Pendant  que  Ton  prenait  de.s  dispositions  à 
Montaigu,  les  divisions  de  Saïunur ,  Airvaull  et  la 
Châtaigneraie,  s'étaient  reunies  le  8  à  Bressuire  , 
sous  le  commandement  du  gênerai  Chalbos.  Kos- 
signol  était  parti  ])our  aller  prendre  à  Rennes  le 
commandement  de  l'armée  des  côtes  de  Brest.  11 
fut  rem|)lace  à  Saumur  par  le  lieutenant-colonel 
du  bataillon  des  Gravilliers,  (Sommaire,  nomm(' 
gênerai  divisionnaire  ,  et  charge  particulièrement 
de  commander  la  force  armée  de  cette  place. 

Le  g,  Chalbos  marcha  sur  Chàtillon.  Il  rencon- 


(i)   Ro|)rrt,  aidc-de-cami»  du  piMu-nl    lal^icfonds ,    fut  noninn*  i^i* 
nér.il  ilf  biiî»adr  le  3o  septembre  17»)^,  ot  genrr.il  «le  iliti^ion  le  :»  oc- 
tobre suivant. 

(■a^   tl'etait    un  nmyeu  infaillible  d'adaiblir  et  il«-  désorganiser  rctte 
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tra  l'ennemi  sur  la  hauteur  du  bois  du  Moulin- 
aux  Chèvres  :  là  se  donna  un  combat  dont  il  ren- 
dit compte  au  ministre  le  même  jour. 

«t  Mon  corps  d'armée  ,  disait  Chalbos ,  s'est  rais  en  marche 
ce  matin  à  9  heures.  Nous  avons  trouvé  l'ennemi  placé  sur  une 
hauteur;  la  fusillade  s'est  engagée^  une  colonne  ennemie  qui  se 
portait  sur  notre  gauche  a  été  arrêtée  par  la  brigade  de  Cha- 
bot et  Legros;  une  autre  colonne  qui  se  portait  à  droite  a  été 
repoussée  par  la  brigade  Lecomte  et  Muller.  Le  centre  a  suivi 
le  mouvement;  le  combat  a  duré  depuis  midi  jusqu'à  la  nuit. 
Les  rebelles  sont  dans  une  déroute  complète  et  leurs  repaires 
en  feu.  » 

Les  reprësentans  s'empressèrent  d'écrire ,  du 
lieu  même  du  combat,  au  comité'  de  salut  public 
et  de  lui  donner,  suivant  leur  coutume,  des  dé- 
tails fort  exagères,  h  L'armée  de  la  république, 
»  ajoutaient-ils,  est  partout  précédée  de  la  ter- 
»  reur  ;  le  fer  et  le  feu  sont  maintenant  les  seules 
»  armes  dont  nous  fassions  usage.  » 

Le  commandant  Chambon,  promu  depuis  peu 
au  grade  de  général  de  brigade,  périt  dans  cette 
affaire  en  criant  \>ive  la  république!  Je  meurs  pour 
ma  patrie.  Il  fut  tué  d'un  coup  de  feu  près  de 
Nueil. 

La  lettre  des  représentans  fut  lue  dans  la  séan- 
ce de  la  Convention  du  i5  octobre.  Il  fut  décidé 
dans  la  même  séance  qu'il  ne  resterait  près  l'ar- 
mée de  l'Ouest  que  cinq  commissaires  de  la  Con- 
vention, savoir  :  Carrier,  Bourbotte,  Francastel, 
Pinet  aîné  et  Turreau. 
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fiC  II,  Clialhos  ("prouva  un  revers  <|ui  fut  re- 
pard  le  soir  même. 

\\  estcrmanu  ayant  présenté  dune  manière 
inexacte  les  faits  qui  appartiennent  à  ces  deux 
journées,  Clialbos  a  cru  devoir  les  rectifier  dans 
un  mémoire  particulier  adressé  au  ministre. 

«  Le  9  octobre,  dit-il  ,  je  partis  le  raaliii   de  Bressuire  sur 
trois  colonnes.  jNIulIer  commandait  celle  de  droite  ,  et  Cha- 
bot celle  de  gauche.  Ces  deux  divisions,  réunies  à  la  mienne, 
formaient  un  total  de  i  i  mille  hommes,  el  non  de  ?.o  mille, 
comme  le  prétend   Wcblermann.   Je  me  proposais  de  cerner 
Tennemi  dans    Chàlillon  ,  mais  nous   n'eûmes   pas  fait  deux 
lieues  que    mes  éclaireurs   m'avertirent  que  les   rebelles  pa- 
raissaient. Aussitôt  je  me  portai  en  avant,  oi  après  avoir   re- 
connu les  positions  qu'il  convenait  de  prendre,  je  demandai 
les  tirailleurs  de  l'armée;  je  les  portai  à  environ  cinq  cents 
pas  en  avant;  je   plaçai    les  canons  sur   une  élévation,  et  je 
marchai  à  la  tête  de  la  colonne  du  centre  que  j'avais  former 
en  bataille.  Les  grenadiers  de  la  Convention  tenaient  la  droite 
de  celle  ligne.   Ils  se  portèrent  avec  une  rapidité  étonnante 
à  travers  les  ravins  et  les  broussailles  pour  soutenir  la  batte- 
rie qui  était  en  avant  d'eux  ,  et  qui  fut  extrêmement    expo- 
sée pendant   un    moment,  la   troupe  qui  était   sur  son  flanc 
gauche  ayant  fait  un  mouvement   rétrograde.   Joba ,  officier 
d'un  vrai  mérite,  qui   la  commandait,  avait  de  la  peine  k  la 
contenir.  Je  m'y  portai  avec  célérité  ,  et,    de  concert  avec  ce 
brave  officier  ,  je  parvins  à  la  rallier,  lîientôt  le  cri  de  l'/Ve  la 
rci)uhliquc!  se  fil   entendre,  el  l'ennemi   fut  mis  en  déroute 
sur   ce  point.    Tl  chercha   à   se  porter   sur  ma  gauche,  mais 
ayant  trouvé  une  forte  résistance  dans  la  brignde  de  Legros . 
soutenue  par  celle  de  Chabot,   il   fondit  très-raj)idement  sur 
ma  droite.    J'y  volai  avec  un  des    représentans ,  et  nous   hn 
donnAmes  égî>lemejil  I.t  ch.jssc  de  ce  côté-l.'i. 
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»  A  notre  retour,  vers  les  9  heures  du  soir,  Westermauu , 
qui  pendant  l'action  avait  fiié  avec  quelques  troupes  du 
côté  de  Châtillon  évacué ,  me  fit  demander  du  renfort  :  sur-le- 
champ  j'en  expédiai  Tordre  au  général  Legros.  Cet  ordre  fut 
promptement  exécuté ,  car  les  bataillons  que  je  fis  com- 
mander à  cet  effet  arrivèrent  à  Châtillon  à  deux  heures  du 
matin. 

»  Le  lendemain,  les  brigades  qui  s'étaient  écartées  à  la 
poursuite  de  l'ennemi  étant  rentrées,  je  montai  à  cheval, 
quoique  malade ,  et  nous  arrivâmes  vers  midi  à  Châtillon  oii 
nous  prîmes  poste. 

»   Le  1 1 ,  à  8  heures  du  matin,  je  chargeai  Westerraann 
de  se  porter  sur  la  route  de  Mortagne ,  avec  cinq  cents  hom- 
mes  d'infanterie,  cinquante   chevaux  et  2   pièces  de  canon. 
J'en  fis  marcher  autant  sur  la  route  de  Ghollet. 

»  Il  ne  s'était  pas  écoulé  deux  heures  depuis  son  départ , 
que  quelques  coups  de  canon  se  firent  entendre  dans  le  loin- 
tain, du  côté  de  Mortagne.  Je  fis  aussitôt  monter  à  cheval  les 
adjudans-généraux  Faucher  avec  un  adjoint  ;  ils  vont  à  toutes 
jambes  trouver  Westermann,  qui ,  du  plus  loin  qu'il  les  aper- 
çoit ,  leur  crie  :  Dites  au  général  que  ce  nest  rien;  quil 
m  envoie  un  petit  renfort  avec  deux  pièces  de  canon  ,  et  je  me 
charge  du  reste.  —  J'expédie  sur-le-champ  l'ordre  pour  tout 
ce  qu'il  demande,  et  je  fais  battre  la  générale. 

»>  L'ennemi  parut  un  instant  après  en  très -grand  nombre; 
il  arrivait  de  tous  les  côtés  avec  la  plus  grande  vitesse ,  char- 
geant Westermann  ;  et  quoique  plusieurs  bataillons  se  fussent 
battus  en  vrais  républicains,  ainsi  que  les  grenadiers  de  la 
Convention  et  la  gendarmerie  à  pied  ,  l'armée  fut  mise  en  dé- 
route. Westermann  faisait  l'arrière-garde. 

»  J'avais  essayé  plusieurs  fois  de  rallier  une  certaine  quan- 
tité d'hommes  pour  arrêter  l'ennemi  dans  les  passages  un  peu 
resserrés ,  mais  toujours  sans  succès.  Arrivé  près  de  la  Bruyère 
du   Bois -aux- Chèvres ,    à   moitié   rherain    de    Châtillon    k 
Tome  If.  ,(; 
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liressuire  ,  je  donnai  l'ordre  à  l'adjudant-général  Constantin 
Faucher  de  se  porter  sur  une  liauteur  avec  une  trentaine 
d'hommes  à  cheval  que  nous  avions  rassemblés  ,  et  d'y  tenir 
le  ])lus  possible  pour  me  donner  le  temps  d'essayer  encore 
une  fois  à  rallier  la  troupe.  Cet  ordre,  donné  et  exécuté  très- 
ponctuellement  ,  je  me  portai  à  la  IWuyère.  Là,  aidé  du  gé- 
néral Lefj;ros  ,  de  Ménage,  commandant  en  second  le  6*^.  ba- 
taillon d'Orléans ,  tenant  à  la  main  le  drapeau  tricolor,  de 
l'adjudant  -  général  (^ésar  Faucher  ,  de  quelques  oides-de- 
ramp  et  adjoinis,  et  de  tout  ce  qui  se  trouvait  de  grenadiers 
de  la  Convention  et  de  soldats  de  difierens  bataillons  et  com- 
pagnies franches,  je  parvins  à  rallier  environ  neuf  cenls 
hommes  d'infanterie  ,  et  peu  après  cent  trente  de  cavalerie. 

»  Pendant  ce  teraps-là ,  je  n'avais  pas  fait  attention  à  un 
citoyen  qui  criait  :  l^out  est  perdit^  tout  est  perdu  ^  on  nous 
a  abandonnes —  11  ne  se  rangeait  nulle  part,  et  semblait  fa- 
voriser le  désordre.  Je  m'aperçus  que  cela  faisait  diversion 
et  empêchait  que  mes  ordres  ne  fussent  entendus.  Je  voulus 
imposer  silence  à  cet  homme,  mais  je  n'en  obtins  rien  ,  de 
sorte  que  je  fus  obligé  de  le  faire  arrêter  par  mes  ordonnances. 

»  Westermann  arrive  à  pied  et  en  chemise,  me  présentant 
son  sabre  et  me  disant  :  f'^ous  avez/hit  arrêter  mon  adjudant^ 
je  me  constitue  aussi  votre  jtrisonnier ,  car  je  ne  puis  rien 
Jaire  sans  lui.  «  Quoi  !  lui  dis-je  ,  c'est  votre  adjudant ,  et  pour 
le  réclamer  vous  voulez  être  mon  prisonnier!  Vite,  vite, 
emmenez-le  ,  montez  à  cheval,  et  chargeons  l'ennemi  qui  va 
paraître  tout  à  l'heure.  >» 

»  Westermann  n'hésite  point  ,  il  monte  à  cheval ,  prend 
»me  partie  de  l'infanterie  et  lui  indique  ce  qu'elle  a  h  faire, 
en  la  plaçant  dans  un  petit  bois,  sur  la  droite  de  la  route 
par  oii  les  rebelles  venaient.  J'en  fais  autant  sur  la  gauche, 
et  je  me  porte  de  suite  à  la  troupe  à  cheval,  à  la  tête  de  la- 
quelle étaient  les  adjudans-généraux  Faucher,  et  oii  l'un  d'eux 
(César)  reçut  dix  coups  de  sabre  sur  In  lélo  ri  un  coup  (\c  feu 
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dans  la  poitrine  (i),  au  moment  de  la  charge  ,  qui  fut  d'une 
exécution  admirable,  car  dans  un  clin  d'œil  les  royalistes  fu- 
rent en  pleine  déroute.  Nous  ne  leur  donnâmes  pas  le  temps 
de  se  reconnaître  ;  ils  se  sauvèrent  à  toutes  jambes. 

»  Westermann  marcha  à  l'avant-garde  avec  le  général  Le- 
gros  que  je  lui  donnai  pour  second  ;  et  moi ,  à  la  tête  de  six  à 
sept  cents  hommes  d'infanterie  et  une  soixantaine  de  cava- 
liers, accompagné  de  Villeminot,  commandant  les  grena- 
diers de  la  Convention  nationale,  je  suivis  l'avant-garde  à  la 
distance  de  quarante  pas.  Nous  arrivâmes  dans  cet  ordre  à 
Châtillon  vers  les  onze  heures  du  soir,  Westermann  me  fît 
dire  qu'il  allait  passer  et  prendre  poste  à  quelque  dislance  au 
delà  de  la  ville.  Je  ne  m'y  opposai  point;  mais  je  le  fis  préve- 
nir de  se  replier  sur  moi  au  point  du  jour.  Je  plaçai  une  par- 
tie de  ma  troupe  sur  une  pelouse  tenant  à  la  ville  et  l'autre 
à  5  pas  en  arrière.  J'établis  plusieurs  postes  et  fis  allumer  des 
feux  en  plusieurs  endroits.  Les  patrouilles  à  pied  et  à  cheval 
se  succédèrent  toute  la  nuit  ,  et  personne  ne  dormit. 

»  J'entrai  dans  la  ville  ,  accompagné  de  Villeminot  et  d'un 
officier  de  son  corps ,  qui  ne  me  quittèrent  point  et  qui  passè- 
rent la  nuit  au  bivouac  à  mes  côtés.  Je  leur  en  ai  d'autant 
plus  d'obligations,  que  je  n'avais  ni  adjudans-généraux  ni 
aides-de-camp;  ils  étaient  tous  blessés,  à  l'exception  d'un  seul 
(un  des  frères  Faucher)  à  qui  j'avais  ordonné  de  prendre  soin 
de  son  frère  mourant. 

»  Attiré  par  des  cris  qui  partaient  d'une  maison,  je  mis  pied 
à  terre,  accompagné  de  deux  grenadiers  de  la  Convention. 
C'est  là  que  je  trouvai  le  trésor  dont  parle  Westermann.  Une 
chambre  qu'avaient  occupée  des  chefs  de  l'armée  catholique 
était  parsemée  d'assignats;  je  les  fis  ramasser  par  les  grena- 
diers ,  ils  furent  inventoriés  par  Auberlin,  commandant  du 
onzième  bataillon  d'Orléans ,  et  remis  au  payeur  de  l'armée 

(1)  Le  général  Lecomte  y  reçut  une  blessure  mortelle. 
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pour  le  paiement  de  la  solde.  J  en  ai  adressé  l'inveutaire  au 
ministre  de  la  guerre;  Westermann  non  aurait  pns  fait  un 
meilleur  usage. 

»  Le  lendemain  i2,nia  troupe  fut  sous  les  armes  au  point 
du  jour  ,  et  d'après  les  ordres  que  j'avais  donnés  à  Westermann, 
j'attendis  qu'il  parut  pour  me  retirer.  Westerniann  m'a^ant 
joint  à  une  lieue  et  demie  de  Cliàtillon  ,  je  laissai  le  comman- 
dement de  la  troupe  au  général  Muller  qui  était  venu  me 
joindre,  et  je  m'en  fus  à  Bressuire  avec  le  représentant  du 
peuple.  La  troupe  y  arriva  une  lieure  après,  et  je  m'occupai 
de  la  réorganisation  de  l'armée.  Deux  jours  après,  je  marchai 
de  nouveau  sur  Châlilion  que  j'étais  obligé  de  traverser  pour 
me  rendre  à  Chollet,  oii  je  devais  partager  les  dangers  et  la 
gloire  de  l'armée  de  Mayence.    » 

Le  représentant  Choiulicu ,  qui  accompagnait 
Clialbos,  annonça  ces  rvcneinens  à  son  collègue 
Kicliartl,  à  Siinmnr. 

M  Je  viens  ,  lui  écrivait-il  le  12,  je  viens  encore  d*ètre  le 
témoin  d'une  déroute.  J'ai  eu  la  douleur  de  voir  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  notre  artillerie  toute  entière,  nos  cais- 
sons, nos  bagages  et  jusqu'à  nos  vivres;  mais  par  un  de  ces 
liasards  que  j'ai  peine  à  concevoir,  une  parlic  des  nôtres  s'est 
ralliée  à  moitié  chemin  ,  et  chargeant  avec  impétuosité  l'enne- 
mi qui  nous  poursuivait,  elle  l'a  repoussé  jusqu'à  Châlillon  , 
où  elle  en  a  fait  un  carnage  eflVoyable.  Tout  a  été  repris,  et 
l'ennemi  à  son  tour  est  en  pleine  déroute,  ^os  troupes  l'ont 
poursuivi  plus  d'une  deuii-lieue  au  delà  de  Châlillon  ;  cet  évé- 
nement me  console  de  notre  première  déroute.    » 

Les  fpicrellos  qui  s'étaient  élevées  entre  les  re- 
prësentans  en  mission  dans  la  Vendée,  depuis  le 
conseil  de  guerre  du  2  septembre  ,  n'étaient  point 
«teintes  ;  on  continuait  de  porter  des  plaintes  au 
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comité  de  salut  public.  Choudieu  et  Richard  lui 
adressèrent  de  Saumur  les  observations  suivan- 
tes, pour  servir  de  réponse  à  la  lettre  de  Plii- 
lippeaux  (22  septembre). 

«  Depuis  long-temps  on  affecte  de  dénoncer  avec  éclat 
l'armée  de  Saumur,  et  de  rejeter  sur  elle  et  ses  généraux  le 
peu  de  progrès  qu'a  faits  l'armée  de  Mayence  dans  la  Vendée, 
r^ous  n'avons  point  à  répondre  à  toutes  ces  déclamations, 
parce  que  nous  avons  pensé  qu'il  importait  à  la  république  de 
ne  pas  réjouir  ses  ennemis  par  de  semblables  débats.  Nous  savions 
d'ailleurs  qu'il  nous  serait  toujours  facile  de  dissiper  ces  amas 
de  fanfaronnades  et  de  mensonges.  Mais  enfin  on  s'est  enhardi 
par  notre  silence,  et  les  choses  sont  arrivées  au  point  qu'il  ne 
nous  est  plus  permis  de  nous  taire, 

»  Dans  le  conseil  de  guerre  du  2  septembre,  nous  avions 
été  d'avis  qu'il  fallait  faire,  par  Saumur,  la  grande  attaque  , 
et  se  borner  à  mettre  Nantes  et  les  Sables  dans  un  bon  état  de 
défense  ,  ainsi  que  les  points  les  plus  importans  de  cette  côte 
dont  nous  sommes  maîtres.  Il  résultait  de  ce  plan  que  nous 
pouvions  pénétrer  dès  le  lendemain  dans  le  pays  ennemi,  avec 
une  armée  formidable  ,  et  l'acculer  en  peu  de  jours  sur  une 
côte  inaccessible  aux  bâtimens  de  toutes  grandeurs,  et  ou  sa 
destruction  était  inévitable.  On  préféra  de  faire  marcher  par 
Nantes  l'armée  de  Mayence  ,  sous  des  prétextes  frivoles,  et  de 
perdre  en  marches  inutiles  huit  à  dixjours  infiniment  précieux. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  funeste  dans  cette  détermination,  c'est 
que  tous  les  points  de  notre  division  se  trouvaient  sans  com- 
munication avec  l'armée  agissante,  et  que  pour  faire  part  à 
Niort,  Luçon  ou  aux  Sables  ,  de  ce  qui  s'y  passait ,  de  sa  posi- 
tion ou  de  ses  progrès,  il  fallait  faire  un  circuit  de  plus  de 
cent  lieues  ^  de  sorte  que  l'état  des  choses  n'étant  plus  le  même 
quand  ces  renseignemens  arrivaient ,  il  ne  pouvait  y  avoir  au- 
cun concert  dans  les  opérations  et  les  mouvemens. 
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«  Cet  iuconvéniciil,  qui  seul  devait  faire  manquer  tout  le 
plan  ,  n'aurait  pas  eu  lieu  dans  le  cas  de  l'attaque  par  Saumur; 
car  alors,  des  la  première  marche,  la  colonne  des  ponts  de 
Ce  se  réunissait  sans  obtacles  à  l'armée  ;  dès  la  seconde  la 
jonction  des  colonnes  de  Thouars ,  de  Fonlenay  et  de  Lucon 
se  faisait  d'elle-même.  La  force  de  l'armée  de  la  république  eût 
été  telle  alors  que  l'ennemi  eût  diflicilemenl  pu  lui  opposer 
de  la  résistance. 

«  On  est  étonné  que  des  réflexions  aussi  simples,  des  ob- 
servations aussi  frappantes  n'aient  pas  fait  sur  le  conseil  de 
guerre  l'impression  qu'elles  devaient  produire.  Mais  l'élonne- 
ment  cessera  quand  on  saura  que  l'avantage  des  plans  propo- 
sés n'y  fut  discuté  que  pour  la  forme;  que  ceux  dont  l'avis 
l'a  emporté  n'ont  été  déterminés  que  par  la  haine  qu'ils  por- 
taient à  l'état-major  sans-culotte  de  Saumur  et  par  la  crainte 
qu'ils  avaient  de  le  voir  à  la  tête  des  opérations.  Des  ci-devant 
nobles,  des  officiers  de  l'ancien  régime  ne  pouvaient  souleuir 
l'idée  d'être  commandés  par  un  Uossignol  et  un  Sanlerre,  et 
des  représentans  du  peuple  ont  eu  la  faiblesse  ou  le  crime  de 
partager  ce  méprisable  sentiment.  Ils  ne  S2  sont  pas  même 
donne  la  peine  de  le  cacher. 

»  De  là  ces  éloges  fastidieux  donnés  sans  cesse  à  Canclaux  , 
à  Dubayct  et  à  son  état-major  ,  comme  s'ils  avaient  pu  esj)crcr 
que  les  républicains  croiraient,  >ur  leur  attestation,  an  pa- 
triotisme d'hommes  qui  étaient,  il  n'y  a  qu'un  an,  les  cham- 
pions les  plus  ardens  du  royalisme. 

u  De  là  ces  injures  si  souvent  vomies  contre  les  chefs  de 
l'armée  de  Saumur,  comme  s'ils  pouvaient  persuader  (juc  des 
sans-culottes,  connus  dès  les  premiers  jours  de  la  révolution 
par  leur  amour  pour  la  liberté,  et  qui  se  sont  distingués  à 
toutes  les  grandes  époques  par  le  dévouement  le  plus  entier  à  la 
république  ,  sont  devenus  tout  à  coup  ses  plus  ardens  ennemis 
et  les  partisans  de  la  royauté  qu'ils  ont  détruite. 

»  Nous  vous  laissons  le  soin  de  caractériser  ces  contradic- 
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lions  ,  elles  renfernient  la  clef  de  tout  cet  étalage  d'accusations 
et  de  plaintes. 

«  Dès  que  le  plan  du  conseil  de  guerre  fut  arrêté  ,  on  fit  , 
dans  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  toutes  les  dispositions 
nécessaires  à  son  exécution.  Des  ordres  furent  expédiés  dès  le 
jour  même  à  tous  les  chefs  de  division ,  et  au  jour  convenu 
tous  les  corps  se  mirent  en  mouvement.  La  division  stationnée 
à  Chantonnay  fut  battue  le  5  par  le^s  rebelles  qui ,  instruits  du 
détour  que  l'armée  de  Majence  avait  à  faire,  voulurent  pro- 
fiter des  momens  que  cette  marche  leur  laissait.  Mieszkowsky, 
après  avoir  remporté  un  premier  avantage,  fut  ensuite  mis 
en  déroute  et  forcé  de  se  replier  sur  les  Sables.  Cette  colonne 
n'a  pu  que  long-temps  après  se  relever  de  cet  échec.  La  divi- 
sion de  Luçon,  craignant  encore  un  sort  pareil ,  se  hâta  de  se 
replier  sur  celte  ville  et  d'abandonner  Chantonnay ,  oii  elle 
s'était  reportée  peu  de  jours  après  sa  défaite. 

»  Le  général  Rossignol  fit  instruire  de  ces  événemens  le 
général  Canclaux  ,  à  mesure  qu'il  en  reçut  la  nouvelle. 

M  Chalbos,  stationné  à  la  Châtaigneraie  ,  ne  pouvait  rieu 
entreprendre;  il  aurait  couru  les  risques  d'une  défaite  pres- 
que assurée,  s'il  se  fut  avancé  dans  l'état  oh  étaient  les  choses. 

»  Cependant  Tarmée  commandée  par  Canclaux  s'avançait 
dans  le  pays  ennemi;  ses  premiers  pas  furent  marqués  par 
des  victoires.  Aussitôt  qu'on  en  fut  instruit  à  Saumur  ,  on 
se  mit  en  mouvement  pour  seconder  sa  marche  ;  la  colonne 
d'Angers  se  dirigea  sur  Chemillé,  et  celle  de  Saumur  ,  après 
avoir  tourné  par  Brissac ,  Thouarcé  et  Gonord ,  se  porta  sur 
Coron  par  Vihiers.  Le  18,  cette  colonne  attaqua  Coron. 

»  On  devait  penser  que  l'armée  de  Canclaux  serrait  alors 
de  près  l'ennemi;  d'après  le  plan  de  campagne  ,  elle  devait 
être  le  16  devant  Morlagne;  mais  elle  n'était  encore  qu'à 
Montaigu  et  à  Clisson.  Les  rebelles ,  chassés  de  ces  deux  pos- 
tes et  n'ayant,  pour  attaquer  les  différentes  divisions  des 
armées    républicaines    qui    l'entouraient ,    qu'un    rayon    de 
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quelques  iieues  à  parcourir ,  vinrent  attaquer  en  force  celle 
qui  se  portait  à  Coron  et  la  battit.  Certainement  il  a  été  couj- 
mis  des  fautes  dans  cette  affaire,  maison  nepeuldouler  des  in- 
tentions des  généraux  patriotes  qui  la  commandaient.  Uè* 
le  lendemain  la  colonne  d'Angers  ,  commandée  par  Duhoux  , 
fut  également  attaquée  et  mise  en  déroule.  Les  suites  de  ces 
deux  défaites  furent  bien  funestes.  Plus  de  trente  mille  hom- 
mes des  contingens  quittèrent  l'année,  et  il  ne  resta  pas  aux 
ponts  de  Ce  cent  hommes  pour  en  défendre  le  passage.  On  y 
iit  de  suite  passer  des  forces  de  Saumur. 

»  Le  général  Rossignol  fil  aussitôt  donner  avis  à  Canclaux 
de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait;  elle  était  vérita- 
blement embarrassante  et  il  ne  le  dissimula  pas.  Son  armée 
se  trouvait  ,  sur  presque  tous  les  points,  dans  une  désorgani- 
sation complète  ,  et  le  découragement  était  à  son  comble.  Le 
général  Canclaux  ,  qui  avait  éprouvé  lui-même  des  échecs 
assez  considérables,  crut  devoir  rétrograder  et  se  rapprocher 
de  Nantes  ;  mais  bientôt  après  il  se  remit  en  marche  et  vint 
reprendre  sa  première  position  à  Clisson  et  à  Montaigu.  On 
nous  écrivit  dès  que  Tarniéc  y  fut  rendue,  et  on  nous  con- 
jura de  faire  un  nouvel  efTort  pour  seconder  ses  opérations, 
r.cs  généraux  furent  convoqués  ])nr  le  général  en  chef  et  se 
réunirent  le  ?.  octobre.  Il  fut  résolu  ,  dans  ce  conseil ,  que  les 
divisions  de  Doué,  de  Thouars  et  de  la  ChAtaigneraie  se  ré- 
uniraient à  lîressuire  le  7  ,  et  qu'elles  marcheraient  sur  Chà- 
lillon  ,  sous  les  ordres  de  Clialbos.  On  donna  ordre  à  la  di- 
vision de  Luyon  et  à  celle  des  Sables  de  faire  tous  les  mou- 
vemens  possibles  pour  favoriser  la  jonction  que  l'armée  de 
Canclaux  devait  faire  avec  elles  ;  on  instruisit  sur-le-chami> 
ce  général  de  ces  nouvelles  dispositions. 

»  Ce  plan  a  été  parfaitement  exécuté.  L'armée  de  Brcs- 
suire  a  battu  complètement  les  rebelles  le  9,  sur  la  route  de 
Châtillon  ,  et  s'est  emparée  de  cette  ville.  Le  1 1  ,  les  ennemie, 
iiu  nombre  de  plus  de  trente  mille  hommes,  ont  attaqué  l'ar- 
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mée;  elle  a  fui  un  moment ,  mais  bientôt  elle  s*est  ralliée ,  et 
tombant  avec  vigueur  sur  les  brigands,  elle  les  a  fait  fuir 
à  son  tour,  a  repris  Châtilicn,  oii  elle  a  fait  un  horrible  car- 
nage ,  et  a  brûlé  ce  repaire  infâme.  Elle  s'est  ensuite  repliée 
sur  Bressuire  pour  se  refaire  un  moment ,  et  elle  ne  tardera 
pas  à  se  reporter  en  avant. 

»   L'armée  de  Mayence  n'a  point  agi  pendant  tout  ce  temps. 
!Nous  attribuons  ce  moment  d'inaction  aux  changemens   im- 
portans  qui  se  sont  opérés  dans  son  état-major  ;  elle  va   éga- 
lement reprendre  son  activité,   et  les  rebelles    vont  bientôt 
éprouver  de  terribles  coups. 

»  Voilà  les  faits;  personnne  ne  peut  en  contester  ni  l'exac- 
titude ni  la  vérité.  Comparez  maintenant  les  récits  qui 
vous  ont  été  présentés  et  jugez  les  dénonciations. 

»  Il  est  faux  que  Rossignol  ait  jamais  donné  l'ordre  à  une 
seule  colonne  de  rétrograder. 

>»  Il  est  faux  que  les  colonnes  de  Luçon  et  des  Sables  aient 
reçu  d'autres  ordres  que  celui  de  favoriser  de  tout  leur  pou- 
voir leur  jonction  avec  l'armée  de  Nantes. 

»>  Il  est  faux  que  la  division  de  Chantonnay  se  soit  portée 
sur  Bressuire.  Elle  est  toujours  à  Luçon  oii  l'officier  qui  la 
commande,  après  avoir  vainement  attendu  à  Cliantonnay, 
a  cru  devoir  se  replier,  après  la  défaite  de  la  colonne  des 
Sables. 

»  Les  auteurs  de  ces  dénonciations  ont  voulu  se  dérober  à 
la  honte  qui  les  attend  pour  avoir  adopté  et  soutenu  un  plan 
qui  a  procuré  tant  de  triomphes  aux  rebelles;  pour  avoir 
prôné  avec  une  affectation  scandaleuse  des  hommes  à  qui 
les  patriotes  ne  peuvent  pas  donner  leur  confiance  ;  pour 
avoir  calomnié  ,  avec  une  atrocité  sans  exemple ,  des  répu- 
blicains ardens  que  l'aristocratie  voulait  dévouer,  et  que  tou^ 
les  patriotes  doivent  défendre.   » 

Cet  expose  renferme   des  faits  et  des    assertions 
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qui  inaïujiient  pour  la  plupart  de  vérité  et 
d'exactitude,  et  cependant  ils  ont  conduit  le 
malheureux  Thilippeaux  à  l'ëcliaFaud  ! 

§  III.  Proclamation  de  L'Échelle  à  l'armée;  départ  de  Montaigu 
Je  i/j. —  Le  i5  sous  Mortagne.  —  Arrivée  de  la  colonne  de 
Luçon  commandée  par  le  général  Bard.  —  Combat  de  la 
Tremblaye  et  de  Saint-Christophe.  —  Rapport  de  Beaupuy 
au  général  L'Kchelle.  —  L'ennemi  repoussé  se  retire  à  Chol- 
let  qu'il  évacue  pendant  la  nuit.  —  Première  entrevue  de 
Rleber  et  de  Marceau.  —  Entrée  à  Cliollct  le  i6.  —  Empla- 
cement de  l'armée.  —  Arrivée  à  sept  heures  du  soir  des  re- 
présentans  Bourbolte  ,  Choudicu ,  Fayau  et  Bellegarde.  — 
Arrivée  de  la  colonne  de  Chalbos  le  17  à  deux  heures  du  ma- 
lin. ' —  L'armée  réunie  présentait  une  force  de  vingt  à  vingt- 
deux  mille  hommes.- — -Rapport  de  Beaupuy  sur  son  entrée  à 
Chollet.  —  Conseil  de  guerre  tenu  dans  hi  matinée  du  17.  — 
Les  avant-postes  attaqués  vers  deux  heures  après  midi  pai 
les  Vendéens. — •  Dispositions  prises  par  Klcbrr;  combat  de- 
vant Chollet.  —  Récit  de  Kleber.  —  Rapport  de  Beaupuy. — 
Marche  de  Beaupuy  sur  Beaupreau  dont  il  s'empare.  • — •  Let- 
tre de  Beaupuy  au  ministre  de  la  guerre.  —  Rapports  du  gé- 
néral L'Echelle  au  comité  de  salut  public  des  16  et  i<)  oc- 
tobre. 

Suite  des  duenemens  dans  la  liante  J^endce. 

Le  i4  clait  le  jour  lixc  pour  le  départ  de  iMon- 
taii^u.  On  vit  j)araîtrc  la  proclamation  suivante  du 
gênerai  L  Echelle  à  rarmee  de  INIayencc  ; 

u    Braves  soldats  ! 

»»  Le  luoincnt  est  (Miliii  venu  oii  les  sans-culollcs  vont 
triompher  de  leurs  ennemis;  vous  niarchez  sur  les  brii;ands, 
la  rcpubli(|ue   est    sauvée.    Votre   courage,   votre  audace    nie 
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font  compter  sur  la  victoire  la  plus  complète  pour  terminer 
une  guerre  qui  fait  le  malheur  de  la  patrie.  Du  succès  de  nos 
armes  dépend  le  sort  de  la  république  et  le  bonheur  de  nous 
tous. 

»  Braves  compagnons  d*armes  ,  marchez  avec  confiance 
dans  le  sentier  de  l'honneur.  Les  généraux  ,  sans-culottes 
comme  vous ,  ne  reculeront  pas.  Vous  les  verrez  à  leur  place 
de  bataille,  glorieux  de  combattre  avec  d'aussi  bons  mili- 
taires que  vous. 

»  C'en  est  fait ,  mes  amis  ,  il  faut  anéantir  toute  cette  horde 
royaliste  et  fanatique,  et  assurer  pour  toujours  la  tranquillité 
de  notre  pays. 

»  La  Convention  nationale ,  toujours  reconnaissante  ,  vient 
par  un  décret  de  vous  faire  connaître  ses  intentions.  Méritez 
la  récompense  qu'elle  accorde  à  l'armée  qui  sauvera  la  patrie  , 
en  terminant  cette  guerre  cruelle.  » 

Le  gênerai  fit  également  mettre  à  l'ordre  la 
nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  Chalbos 
le  9. 

«  Six  lieues  de  circonférence  ,  disait-on ,  sont  couvertes  de 
morts.  La  république  a  perdu  quelques-uns  de  ses  défenseurs» 
mais  le  nombre  en  est  peu  considérable.  » 

On  n'était  pas  encore  fixe  sur  les  ëvënemens  du 
II,  on  parlait  d'une  nouvelle  attaque  des  Ven- 
déens et  d'une  déroute  des  troupes  de  Chalbos, 
lorsqu'enfin  on  apprit  le  succès  qui  l'avait  suivie. 

La  troupe  se  mit  en  marche  dès  la  pointe  du 
jour.  Arrivée  sur  les  hauteurs  de  Tiffauge,  Kle- 
berla  fitmettre  en  bataille.  Les  Vendéens  qui  oc- 
cupaient ce  poste  l'abandonnèrent  pour  se  réunir 
sur  les  hauteurs  au  delà  de  la  Sèvre  ;  ils  étaient  en 
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trop  petit  nombre  pour  opposer  une  i^rande  ré- 
sistance. Ils  prirent  la  fuite,  à  l'approche  des  ti- 
railleurs et  de  la  cavalerie.  Kleber,  après  avoir 
reconnu  la  position  du  Coul)oureau,  y  (it  filer 
la  colonne,  qui  y  passa  la  nuit  au  bivouac. 

Il  était  convenu  que  Ion  attaquerait  Mortagne 
le  lendemain  i5.  On  savait  (|ue  le  chemin  le  plus 
court  pour  y  arriver,  le  loni:;  de  la  Sèvre,  n'etail 
£;uère  j)raticable  pour  Tartillcrie  ;  il  était  d'ail- 
leurs indispensable  de  fouiller  les  bois  du  Lou- 
ise ron ,  et  de  donner  le  ciiani];e  à  rennemi  pour 
lui  faire  diviser  ses  forces.  On  suivit  en  consé- 
quence la  î^rande  route  de  (^hollet. 

Parvenu  sur  la  hauteur  de  la  liomai^ne  (i),  on 
apçrçut  un  poste  ennemi  que  (juelques  coups  de 
canon  firent  rej)lier.  Là  s'arrêta  la  colonne  poui- 
donner  le  tenq)s  de  fouiller  les  bois  du  Loui^eron 
et  pousser  quchpies  reconnaissances  sur  la  gauche 
\ers  Roussay  et  Monti^ne.  l'^lIe  se  porta  ensuite  à 
la  lande  de  l'abjjayc  de  la  Haye,  ])cu  eloie^nce  de 
Mortai^ne  (2),  oii  elle  fut  mise  en  bataille. 

Kleber  ,  n'apercevant  aucune  disposition  de  dé- 
fense, s'approcha  de  la  ville  avec  quelques 
olliciers  de  son  elat-major;  bientôt  il  aj)prit  que 
la  place  était  évacuée  de  la  veille.  Il  y  entra  et  ne 
trouva  ([ue  (juchjues   canons    et   quelques  alfiits 

—  —  ■  ■< 

^1)   Aucun  individu  n  entra  dans  rc  villa^r. 

{1)  Mortagnc  ne  fui  point  incendie  «i  rcilc  cpiM[uc. 
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brises.  L armée   fit   une   halte   de  deux  heures, 
avec  défense  d'entrer  dans  la  ville. 

L'évacuation  de  Mortagne  et  l'approche  de  l'ar- 
mée de  Mayence  avaient  facilité  la  marche  de  la 
colonne  de  Luçon.  L'ennemi  qui  lui  était  opposé 
s'était  replié  par  Mallièvre.  Elle  ne  tarda  pas  de 
paraître  sur  les  hauteurs  de  la  Sevré,  où  elle  re- 
çut du  eénéral  L'Echelle  l'ordre  de  traverser 
Mortagne  sans  s'y  arrêter,  et  de  s'avancer  sur  la 
route  de  ChoUet  oii  elle  rencontrerait  un  batail- 
lon de  direction.  Robert,  qui  donna  cet  ordre  de 
marche ,  oublia  de  faire  précéder  la  colonne  du 
bataillon  de  direction,  oubli  qui  faillit  perdre 
Marceau  et  la  colonne  de  Lucon. 

Le  général  Bard,  nouvellement  promu  au  grade 
de  général  de  brigade,  commandait  cette  colonne. 
Il  avait  sous  ses  ordres,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  un 
mémoire  imprimé  au  mois  d'avril  1794  ,  trois 
mille  quelques  cents  hommes  d'infanterie,  et 
trois  cent  trente  de  cavalerie,  u  Je  reçus,  dit-il, 
du  général  L'Échelle,  l'ordre  de  me  porter  le  14 
octobre  sur  les  Herbiers,  et  le  i5  devant  Morta- 
gne. Les  Herbiers  étaient  évacués.  Avant  d'entrer 
à  Mortagne,  le  général  en  chef  m'envoya  un  aide- 
de-camp  m'apporter  l'ordre  de  marcher  sur  Chol- 
let ,  en  m'assurant  que  je  trouverais  en  route 
de  la  troupe  qui  se  joindrait  à  la  mienne.  —  Je 
défends  le  pillage  sous  peine  de  mort;  je  traverse 
Mortagne;  l'adjudant-général  Marceau  fait  exé- 
ruter    ponctuellement   mon    ordre  ;  je  m'avance 
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sur  la  route  de  Clioliet  sans  rencontrer  aucun 
renfort;  mais  je  rencontre  Tenneini  (jui  fond  sur 
moi  (le  toutes  parts.  » 

L'adjudant-gëneral  IMarceau ,  qui  commandait 
l'avant-garde,  crut  d'abord  (|ue  cette  attaque  im- 
prévue était  une  méprise  de  la  troupe  qu  il  devait 
rencontrer;  mais  enfin  il  se  mit  en  défense  et  sou- 
tint le  feu  avec  beaucoup  de  vii^ueur.  Cependant 
la  queue  de  la  colonne,  menacée  d'être  coupée 
par  une  troupe  de  Vendéens  eml)us({ues,  faisait 
sa  retraite  sur  Mortai^ne.  Le  i^eneral  Bard  s'y  porte 
ra])idement  pour  la  rallier,  il  y  reçoit  deux  coups 
de  feu,  l'un  dans  la  poitrine  et  l'autre  au  bras.  [I 
se  retire  à  Mortagne  et  de  là  à  Luçon  (i).  Mar- 
ceau le  remj)lace  dans  le  commandement  de  la 
division. 

Marceau  était  menace  d'être  enveloppe,  et 
peut-être  eut-il  succond>e,  si  le  cçene'ral  Beaupuy 
n'eût  j)romptement  envoyée  son  secours  le  batail- 
lon des  chasseurs  de  Cassel ,  commande  par  le 
chef  de  bataillon  Tyran.  Le  combat  fut  long  et 
opiniâtre  sur  ce  point.  Enfin  les  Vendéens  furent 
chassés  de  leur  ])osition  de  la  Tremblaye  et  du 
bois  qu  ils  occupaient  sur  leur  gauche. 

Le  combat  n'était  pas  moins  vif  du  coté  de  Saint- 
Christophe.  Kleber ,  avec  le  corps  de  bataille,  oc- 
cupait la  gauche  et  empêchait  l'ennemi  de  tourner 


(i)  Villrncnvc,    chef  ilu   l>.it;ull<»n    le  Vcn};cur  ,  y  rccuf    quatorze 
coups  de  sabre  et  deux  coups  de  feu. 
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]a  colonne    de   Bcaupuy  qui  formait  le   centre , 
tandis  que  Marceau  tenait  la  droite.» 

Le  rapport  du  gênerai  Beaupuy  au  ge'nëral  en 
chef  L'Échelle,  mérite  d'être  connu;  le  voici  : 

«  Quand  je  vous  rencontrai  hier  près  de  Cliollet,  vous 
parûtes  désirer  que  je  vous  rendisse  compte  du  combat  de 
Saint-Christophe ,  je  m'empresse  de  satisfaire  à  votre  invi- 
tation. 

»  Au  moment  oîi  je  reçus  vos  ordres  de  marcher  sur  Chol- 
let,  il  pouvait  être  deux  heures ,  et  je  fis  cette  observation  à 
mes  frères  d'armes. 

»  J'étais  à  un  quart  de  lieue  de  la  lande  de  la  Haye, 
quand  deux  chemins  s'offrirent  à  moi  ;  celui  de  gauche  con- 
duisait à  Saint-Christophe  et  Chollet ,  et  celui  de  droite  abou- 
tissait à  la  chaussée  de  Mortagne  à  Chollet;  mais  il  me  parut 
plus  étroit  que  le  premier. 

Déjà  la  tête  de  l'avant-garde  était  engagée  dans  celui  de 
droite,  quand  réfléchissant  sur  l'incertitude  que  j'avais  obser- 
vée dans  la  réponse  de  mes  guides  ,  je  me  décidai  à  l'arrêter. 
Je  désirais  prendre  le  plus  court  jDour  arriver  à  Chollet,  mais 
je  voulais  aussi  mes  canons.  Tout  à  coup  une  fusillade  se  fit 
entendre  sur  ma  droite;  je  vis  la  colonne  de  Luçon  engagée; 
alors  mon  parti  fut  bientôt  pris.  J'ordonnai  au  chef  de  batail- 
lon Tyran  et  à  l'adjudant-général  Labruyèrede  volerau  secours 
de  nos  frères  d'armes  de  Luçon.  Je  me  portai  sur-le-champ 
à  l'embranchement  des  deux  chemins.  Là  heureusement  je 
rencontrai  l'adjudant-général  Guillaume.  Je  lui  fais  part  des 
dispositions  que  j'allais  prendre,  je  lui  prescris  d'ordonner  à 
la  partie  de  l'avant-garde  commandée  par  le  chef  de  brigade 
Targes,  de  marcher  sur  Saint-Christophe  et  de  demander  six 
bataillons  au  général  Vimeux. 

»  Je  pars  ,  il  était  temps.  Deux  de  mes  ordonnances  que 
j'envoyais    en  avant  pour  m'éclairer  revinrent  précipitam- 
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ment,  repoussées  par  ronnemi.  Je  les  fais  soutenir  par  les 
deux  autres  qui  me  restaient  et  je  me  porte  sur  une  érainenre 
d'où  je  découvrais  parfaitement  les  positions  avantageuses 
des  Vendéens,  mais  ils  étaient  trop  mal  disposés  pour  en  tirer 
de  grands  avantages.  Tous  étaient  fixés,  mais  sur  un  terrain 
immense;  leur  seule  cavalerie,  forte  de  deux  cents  chevaux  , 
se  remuait  beaucoup,  mais  sans  déterminer  une  attaque. 

»  Je  fus  seul  peu  de  temps;  Targes  arrive,  ainsi  que  Tad- 
judant-général  Dubreton  et  Savary  ;  ils  partagèrent  ma  joie 
qu'ils  ne  crurent  pas  prématurée.  Mes  dispositions  étaient 
faites  et  ils  les  exécutèrent  bien  vite. 

Targes  porte  la  légion  des  Francs  en  bataille  dans  une  posi- 
tion ou  le  canon  de  l'ennemi  ne  pouvait  guère  l'incommoder. 
Le  premier  bataillon  des  grenadiers  réunis  est  placé  sur  la 
droite.  Arrive  l'artillerie  commandée  par  Barris,  et  au  pre- 
mier coup  de  canon  ces  deux  bataillons  partent,  ainsi  que 
je  l'avais  ordonné.  Bientôt  je  les  vois  gravir  les  hauteurs  :  ce 
fut  l'aflairo  d'un  moment,  l^ientôt  ces  milliers  de  chrétiens 
fuient  devant  neuf  cents  républicains.  Les  canonniers  conti- 
nuaient de  tirer,  mais  je  leur  observai  qu'ils  pouvaient  attein- 
dre quelques-uns  des  nôtres  ,  et  qu'ils  feraient  mieux  d'aller 
se  servir  des  pièces  que  l'on  venait  de  prendre  à  l'ennemi. 
Ils  partent ,  et  les  voilà  à  faire  feu  sur  les  rebelles  et  à  com- 
pléter leur  déroute. 

Cependant  ,  quoique  les  grenadiers  et  chasseurs  les  pour- 
suivissent vigoureusement,  je  n'étais  pas  tranquille  sur  ma 
gauche,  oii  je  n'avais  que  le  détachement  des  chasseurs  de  la 
Côfe-d'Or.  Je  ne  fus  satisfait  que  lorsque  je  vis  arriver  une 
partie  de  mon  corps  de  bataille.  Je  laisse  deux  bataillons  à 
Dubreton  pour  le  défendre  ,  et  je  me  porle  aussitôt  à  la  posi- 
tion d'où  reniicmi  avait  été  chas  .  Je  ne  pouvais  arriver 
plus  à  propos;  déjà  l'on  voyait  les  drapeaux  blancs  Ilot  1er  et 
une  longue  colonne  «pii  se  dirigeait  du  château  de  la  Trem- 
blaye  sur    SainJ-Chrislophe.  La    vue  de    ma    pefilr   rolonn* 
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parut  les  fixer  et  ils  s'arrêtèrent.  C'était  une  belle  occasion 
pour  les  foudroyer,  mais  les  canonniers  que  j'avais  envoyés 
pour  servir  les  deux  pièces  enlevées  dans  cette  position , 
s'étaient  portés  à  d'autres  plus  éloignées  de  ce  point.  Je  me 
désolais  ;  alors  les  officiers ,  les  volontaires  ,  les  ouvriers,  tous 
s'emploient,  à  ma  prière,  et  les  voilà  devenus  assez  bons 
canonniers  pour  décider  l'ennemi.  Il  traverse  Saint-CIiris- 
tophe  et  marche  fièrement  sur  Mortagne;  mais  Dubreton 
était  là  avec  ses  deux  bataillons  parfaitement  rangés  en 
bataille.  Il  ordonne  le  feu  à  portée  de  pistolet,  avec  tant  de 
précision  et  d'ensemble ,  que  rien  ne  peut  y  résister.  Une 
déroute  totale  s'ensuivit  ;  il  fallait  leur  voir  jeter  leurs 
sabots! )' 

»  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  représentant  Merlin  ar- 
riva. Je  manquais  de  pointeurs,  je  ne  le  priai  pas  deux  fois  de 
m'en  servir,  et  la  justesse  de  son  tir,  ainsi  que  celle  des  ca- 
nonniers que  j'avais  laissés  dans  ma  première  position,  dont 
tous  les  coups  prolongeaient  l'ennemi  ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  terminer  ce  combat  de  trois  heures. 

»  Je  ne  nomme  personne.  Commandans ,  officiers  ,  volon- 
taires ,  tous  se  sont  battus  en  vrais  républicains. 

»  Vous  dire  la  perte  de  l'ennemi,  je  n'en  sais  rien  ;  mais 
vous  apprécierez  ce  qu'ont  pu  produire  ,  pendant  trois  heures 
consécutives  ,  le  feu  de  quatre  pièces  dont  deux  de  huit ,  les 
baïonnettes  et  les  cartouches  de  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes aussi  déterminés.  ^ 

»  Notre  perte  n'est  pas  forîe  en  hommes,  mais  elle  est  bien 
grande  en  sujets;  de  mes  trois  adjudans-généraux,  deux  sont 
perdus  pour  la  république.  I/intrépide  et  vrai  républicain , 
Besson  ,  mon  ami ,  a  été  tué ,  écrasé  par  le  nombre  qu'il  bra- 
vait. Labruyère ,.  mon  ancien  frère  d'armes  ,  a  reçu  deux  balles 
qui  lui  traversent  le  corps  et  il  a  été  criblé  de  coups  de 
baïonnettes  (i);  Tyran  ,  commandant  des  chasseurs  de  Cassel, 

(i)  Il  reçut  vioot-une  blessures  dont  il  a  gucri. 

Tome  II.  17 
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a  été  lue.  Il  n'était  arrivé  (jiu'  la  veille  de  cher  lui  oii  une 
longue  maladie  l'avait  retenu  ;  un  de  mes  adjoints,  Guérin,  a 
eu  le  bras  droit  traversé  d'une  balle  ,  plusieurs  autres  officiers 
ont  péri. 

>.  Encore  un  résultat  bien  sûr  :  sept  pièces  en  bronze  ,  dont 
trois  df  buit ,  sont  en  notre  pouvoir. 

L'ennemi,  repousse  sur  tous  les  points,  s'était  re- 
tire dans  Chollel.  La  nuit  survenue,  le  soldat,  acca- 
ble de  la  faticue  d  une  longue  marche  et  d  un 
combat  de  quatre  heures,  restait  epars  dans  les 
champs  oii,  sans  distinction  de  bataillon  ni  de  bri- 
ii^ade,  il  s  abandonnait  au  sommeil.  «  Aussi,  dit 
Kleber,  eussions-nous  perdu  le  fruit  de  notre  vic- 
toire, si  l'ennemi  eut  entrepris  alors  une  sortie 
audacieuse.  » 

Ij'Échelle,  qui  n'avait  pas  paru  depuis  le  com- 
mencement de  l'aciion,  se  montre  enfin,  se  plai- 
gnant des  ofïiciers  qui,  disait-il,  l'avaient  aban- 
donne. Le  représentant  Turreau ,  témoin  de  ce 
propos,  lui  rej)ondit  avec  indi^^nation  ;  On  ne  voit 
juniais  les  braves  à  lu  (jneuc  des  colonnes. 

Kleber,  ne  pouvant  es|)erer  de  rétablir  l'ordre 
dans  les  corps,  se  borna  à  ranij;or  hi  troujie  sur 
deux  r^nes  en  bataille,  dans  un  développement 
très-considerable,  sur  les  hauteurs  de  Chollet. 

Tardes  fut  charité  de  garder  avec  son  infanterie 
légère,  le  pont  et  la  rivière  de  Moine.  La  division 
de  Luron  occupait  la  droite  de  la  ligne.  Uii  champ 
à  cote  de  la  route  servit  de  cpiartier-gènèral  à 
Kleber.  C'est  là  que  Marceau  vint  le  trouver  sur 
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les  dix  heures  du  soir  et  lui  témoigna  tout  le  dësir 
de  faire  connaissance  avec  lui.  Kleber  ,  inquiet 
de  sa  position,  lui  repondit  froidement  :  Fous 
n auriez  pas  dû  quitter  ^otre  poste,  retournez- j" 
promptement ,  nous  aurons  le  temps  défaire  connais- 
sance une  autre  fois ,  Marceau,  pique  de  cet  accueil, 
se  retira  fort  mécontent  ;  cependant  il  en  fut  dé- 
dommagé le  lendemain  :  Kleber  lui  témoigna  beau- 
coup de  confiance,  et  de  ce  moment  ils  furent  étroi- 
tement unis. 

Le  représentant  Merlin  fit  partir  une  ordonnan- 
ce avec  un  guide  pour  Châtillon  où   l'on  présu- 
mait que  Chalbos  devait  se  trouver,  afin  de  l'in- 
V  former  de  la  position  de  l'armée  de  Mayence  et 
de  l'inviter  à  accélérer  sa  marche  sur  Chollet. 

Vers  minuit,  un  ofîicier  vint  trouver  Kleber  et 
lui  dire  de  la  part  de  L'Échelle  qui  s'était  retiré 
au  château  de  la  IVemblaie,  qu'il  fallait  canon ner 
Chollet  et  y  lancer  des  obus.  Kleber  lui  fit  réponse 
qu'il  n'avait  pas  un  bataUlon,  pas  une  compagnie 
d'organisés;  queTarges  qui  défendait  le  pont,  se- 
rait obligé  de  replier  ses  postes  dès  qu'on  com- 
mencerait le  feu,  et  qu'alors,  si  l'ennemi  voulait 
profiter  de  cette  circonstance  pour  faire  une  sor- 
tie, la  confusion  serait  à  son  comble.  «  Au  surplus, 
ajouta  Kleber,  dites  au  général  que  demain  à  huit 
heures,  nous  serons  à  Chollet,  et  peut»être  sans 
coup  férir.  » 

«  Dès  la  pointe  du  jour  du  i6 ,  continue  Kleber  ,  les  rel)el- 
les  lâchèrent  quelques  coups  de  canon  d'une  pièce  établie  sur 
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l'esplanade  du  château  de  Chollet.  J'y  fis  répondre  par  le  feu 
de  mon  artillerie  et  je  m'occupai  de  faire  organiser  les  batail- 
lons et  l)rigades  dans  les  deux  lignes  de  bataille.  L'ennemi 
avait  évacué  la  ville;  Targes  et  Rloss  ,  dirigés  par  le  général 
Rcaupuy,  la  traversèrent  et  se  portèrent  de  suite  sur  les  hau- 
teurs au  delà  de  Chollet.  Je  fus  aussitôt ,  avec  Savary  qui  con- 
naissait cette  contrée,  examiner  la  position  que  devait  pren- 
dre l'armée  au  delà  de  (  liollct.  Je  déterminai  les  clultcaux  du 
Hoisgroleau  et  de  la  Treille  comme  points  d'appui  de  la  ligne; 
ainsi  la  position  de  l'armée  devait  décrire  un  arc,  dont  les 
deux  châteaux  formaient  les  points  extrêmes  et  Chollet  le 
centre.  Au  reste  ,  le  pays  était  tellement  coupé  sur  toute  l'é- 
tendue du  front ,  qu'on  pouvait  à  peine  voir  à  une  portée  de 
pistolet  devant  soi.  11  fallait  donc  se  garder  avec  beaucoup  de 
précaution  et  s'éclairer  par  de  nombreuses  patrouilles.  La 
gauche  était  en  outre  masquée  par  le  bois  de  Chollet  ,bois  as- 
sez étendu  et  qui  exigeait  beaucoup  d'infauterie  pour  le  garnir. 

M  En  avant  du  bois  de  Chollet,  sur  la  route  du  May  ,  le  pays 
étant  plus  ouvert  '  lande  de  la  Papinière),  ce  terrain  fut  dé- 
signé pour  l'avant-garde  ;  Tavant-garde  légère  devant  être 
poussée  vers  le  May. 

»  L'établissement  des  divisions  fut  déterminé  de  la  manière 
suivante  :  la  réserve  du  général  llaxo  sur  la  gauche,  était  chargée 
de  la  défense  de  la  route  de  Saint-Macaire  et  du  bois  de  Chol- 
let; elle  devait  en  outre  soutenir  et  proléger  la  retraite  de  l'a- 
vant-garde, en  cas  qu'elle  fill  repoussée  (i). 

«  La  bricade  de  Luçon  au  centre  :  elle  avait  à  défendre  les 
débouchés  de  Chemillc  par  la  traverse  de  Trémenlines. 

M  T>es  brigades  de  Scherb  et  de  Vimcux  à  la  droite  de  celle 
de  Luçon  ,  pour  la  couvrir  et  In  soutenir  au  besoin.  Elles  dé- 
fendaient la  grande  route  de  Chollet  aux  ponts  de  Ce  par 
Cheminé,  appuyant  au  ravin  de  la  rivière  de  Moine. 


(O  ]  r  grnr'r.il  \\.\xo  nccnpAil  le  rh.llcau  de  la  Treille. 
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w  L'artillerie  était  distribuée  aux  difFérens  débouchés. 

M  Cette  position  avait  cependant  un  grand  inconvénient , 
celui  de  n'avoir  pour  retraite  que  le  seul  pont  de  pierre  de 
Chollet.  Ce  motif  eût  sans  doute  suffi  pour  m'y  faire  renon- 
cer,  mais  j'y  fus  déterminé  par  les  considérations  suivantes  : 

»>  1°.  On  ne  pouvait  pas  présumer  que  l'ennemi  battu  dut 
revenir  attaquer  le  même  jour ,  et  l'on  devait  se  mettre  en 
mouvement  le  lendemain. 

»  2°.  La  colonne  de  Chalbos  était  attendue  d'un  moment  à 
l'autre ,  elle  devait  s'établir  dans  la  position  que  l'armée  avait 
occupée  la  veille. 

»»  3°.  Enfin ,  je  comptais  beaucoup  sur  la  valeur  des  troupes 
sous  mes  ordres  et  sur  l'intelligence  et  la  fermeté  de  leurs  chefs. 

»  Si  dans  ces  dispositions,  ajoute  Kleber,  il  n'est  pas  ques- 
tion du  général  L'Echelle,  c'est  que  sa  nullité  avait  déjà  dé- 
terminé les  représentans  à  me  charger  de  la  conduite  des 
opérations  dont  je  devais  toutefois  rendre  compte  à  ce  gé- 
néral ,  avec  les  égards  d'usage. 

»  Toutes  les  dispositions  arrêtées ,  j'allai  en  rendre  compte 
à  L'Echelle ,  qui ,  sans  autre  examen ,  se  borna  à  me  recom- 
mander de  faire  marcher  majestueusement  et  en  masse. 

»  Vers  les  trois  heures  après-midi ,  la  troupe  se  trouva  éta- 
blie et  je  m'occupai  à  mettre  dans  le  camp  et  dans  la  ville 
l'ordre  le  plus  sévère,  afin  d'empêcher  les  excès  et  le  pil- 
lage (i). 

»  Vers  les  sept  heures  du  soir,  arrivèrent  les  représentans 
Bourbotte,  Choudieu ,  Fayau  et  Bellegarde  qui,  réunis  à 
Merlin,  Carrier  et  Turreau,  formèrent  un  collège  de  sept 
représentans.  On  annonça  que  le  corps  de  Chalbos  ne  pour- 
rait guère  être  rendu  à  Chollet  que  vers  minuit  ;  et  comme  il 

(i)  On  avait  établi  dans  la  matinée  des  postes  dans  les  difierens 
quartiers  et  des  factionnaires  dans  les  rues,  avec  la  consigne  de  ne 
laisser, entrer  aucun  soldat  dans  les  maisons.  Les  historiens  n'en  ont 
pas  moins  re'pe'te'  que  tout  avait  été'  mis  à  feu  et  p  sang  à  Chollet. 
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était  liarassé  de  t'atigue  ,  on  convint  qu'il  prendrait  séjour  le 
lendeiuain.  I,e  mouvement  de  la  colonne  de  C!halbos  ne  s*étant 
terminé  (|ue  vers  deux  heures  du  malin  du  i-,  on  séjourna 
dans  les  deux  camps. 

»  Les  généraux  de  la  colonne  de  Cbalbos  étaient  :  Chalbos, 
commandant  ;  le  général  de  division  Muller;  les  généraux  de 
brigade  Westermann  ,  Canuel  ,  Chabot  et  Danican.    >• 

L'armée  réunie  autour  île  Cliollet  présentait 
alors  uneforce  devinât  à  vini»t-deux  mille  lioinines. 

Dans  le  compte  que  le  i^eneral  Beaupuy  rendit 
au  iieneral  en  chef  de  son  entrée  à  Cliollet,  à  la 
tête  de  l'avant-^arde,  il  s'exprimait  ainsi  : 

M  Le.^  citoyens  de  Chollet  vous  ont  sans  doute  attesté  que 
tous  nos  braves  chasseurs  ,  ainsi  que  les  dix-sept  compagnies 
de  grenadiers,  sous  les  ordres  de  l'adjudant-général  liloss, 
ont  traversé  la  ville  sans  s'arrêter,  el  sans  même  rien  accep- 
ter d'eux  ,  nos  chasseurs  se  portant,  à  ma  voix  ,  à  la  course  sur 
le  chemin  de  Beaupreau  ,  oii  l'on  nous  ..ssurait  que  les  re- 
belles se  retiraient.  » 

Le  17  au  matin,  on  tint  un  conseil  de  i^uerre. 
Kleber  proposa  de  faire  partir  sur-le-champ ,  et 
sans  attendre  au  lendemain,  les  deux  cor|)S  d'ar- 
mée ;  de  se  porter  sur  trois  colonnes ,  savoir  :  celle 
de  droite  par  Jallnis,  doit  il  serait  aise  de  tourner 
la  position  deBeauj)reau  ,  en  cas  que  l'ennemi  eût 
intention  d'y  tenir  ,  ou  de  se  porter  sur  Saint- 
Florent  pour  rattacjuer  en  queue,  si,  comme  1  as- 
suraient dillereus  liabitans  de  Chollet,  il  avait 
l'intention  de  passer  la  Loire;  celle  du  centre  sur 
Beaupreau  ,  par  le  May  ;  enfin  celle  de  f;auchê  sur 


ET  DES  CHOUANS.  —  Octobrc  1793.  :265 

Geste  ,  par  Saint-Macaire  ,  pour  l'arrêter  et  le  cou- 
per, en  cas  qu'il  voulût  se  retirer  par  Vallet  vers 
Nantes.  Ces  trois  colonnes  marchant  ainsi,  pou- 
vaient se  secourir  mutuellement  en  cas  d'attaque , 
ou  se  réunir  à  Montrevaultpour  marcher  sur  Saint- 
Florent,  si  l'ennemi  s'y  était  porte. 

Marceau,  qui  faisait  les  fonctions  de  gênerai  de 
brigade  et  tous  les  chefs  de  l'armëe  de  Mayence 
furent  de  cet  avis,  auquel  Merlin  se  rangea;  mais 
on  trouva  que  la  colonne  de  Chalbos  était  trop 
harassée  pour  exécuter  de  suite  ce  mouvement; 
que  l'armëe  de  Mayence,  réunie  à  la  petite  colonne 
de  Luçon ,  était  trop  faible  pour  se  disperser  ainsi  ; 
qu'on  ne  croyait  pas  d'ailleurs  que  l'intention  de 
l'ennemi  fût  de  passer  La  Loire  ;  qu'il  était  à  Beau- 
preau;  qu'ainsi  c'était  à  Beaupreau  qu'il  fallait 
marcher  en  masse, 

((  Cette  manœuvre,  répliqua  Kleber  ,  a  cela 
d'avantageux,  que  pour  la  concevoir  et  l'exëcu- 
ter,  il  ne  faut  pas  se  mettre  l'esprit  à  la  torture.  » 

Là  se  termina  le  conseil. 

»  Pendant  que  l'on  discutait  ainsi  ,  continue  Kleber  ,  une 
partie  de  l'armée  rebelle  passait  en  effet  la  Loire  à  Saint-Flo- 
rent, tandis  qu'un  corps  de  quarante  mille  hommes  ,  com- 
mandé par  d'Elbée  et  Bonchamps,  marchait  sur  Ghollet  oii 
il  croyait  sans  doute  surprendre  nos  troupes  plongées  dans  le 
vin  et  abandon  nées  au  pillage;  mais  nous  étions  sur  nos  gar- 
des. J'avais  ordonné  d'envoyer  des  partis  continuels  pour 
observer  et  se  tenir  prêts  au  combat. 

»  Vers  deux  heures  après  raidi  ,  j'appris  que   l'avanl-garde 
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é(ait  allaquce  et  «jiit*  les  avaiiL-|K)sles  se  repliaienl  avec  jire- 
cipitatioii. 

»  Aussitôt  je  fais  battre  la  gtfnérale  ea  ville  et  au  camp  , 
n  je  me  purte  à  la  gauche  du  corps  de  ])ataillc ,  comme  étant 
la  plus  faible  et  la  plus  facile  à  tourner  par  le  bois  de  Cliollet. 
J'y  trouve  Haxo ,  Sainte-Suzanne  et  Jordy,  ayant  l'œil  à 
tout.  J'envoie  l'adjudant  général  Nattes  et  mon  aide-de-camp 
Uuquct  pour  observer  l'ennemi. 

»  Ueaupuy  demande  du  secours;  déjà  deux  bataillons  de 
ma  droite  se  mettaient  en  marche  ,  je  m'y  oppose  ,  ne  pré- 
sumant pas  que  l'ennemi  se  bornerait  a  attaquer  sur  un  seul 
point-  il  fallait  avant  tout  observer  et  connaître  ses  vérita- 
bles dispositions;  car ,  dans  un  pays  aussi  coupé,  l'absence 
d'un  seul  bataillon  aurait  j)u  jeter  dans  un  grand  rmbarras. 
L'avaul-garde  avait  d'ailleurs  pour  retraite  le  bois  de  (Ihollct 
d(''|à  garni  de  deux  bataillons  ])0ur  \c  protéger. 

»  Cependant  j'envoyai  l'adjudaut-géuéral  Damas  chercher 
une  des  divisions  aux  ordres  du  général  Clialbos,  au  delà  de 
la  rivière,  pour  renforcer  Tavant-garde  de  lîeaupuy;  mais 
tout  à  coup  la  cannonadc  et  la  fusillade  redoublent ,  Tavant- 
garde  est  forcée  de  se  replier  et  l'ennemi  la  poursuit. 

>»  Je  voie  à  la  tête  des  bataillons  de  la  gauche  avec  llaxo  , 
1».'  parle  aux  soldats  et  partout  j'ai  la  satisfaction  de  les  rani- 
mer. On  s'avance ,  mais  déjà  l'ennemi  s'était  emparé  du  bois 
fl  nous  faisait  tout  craindre  pour  la  gauche. 

»  Je  rallie  un  bataillon  qui  s'était  replié  et  le  reconduis 
au  poste  qu'il  avait  abandonné;  en  même  temps  je  fais 
avancer  quelques  bataillons  de  la  réserve  de  llaxo  pour 
le  soutenir.  De  ce  nombre  se  trouve  celui  du  cent-neuvième 
régiment,  la  musi(jue  on  tête.  Sa  démarche  altière  exalte 
l'àme  des  plus  découragés,  chacun  s'empresse  d'imiter  son 
exemple;  mais  l'ennemi  n'ose  l'attendre,  il  prend  la  fuite;  aus- 
sitôt l'avant-^^arde  se  rallie  aux  cris  de  son  brave  général ,  qui, 
profitant  du  désordre  des  rebelles  ,  les  charge  et  les  poursuit. 
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»  Le  centre  et  la  droite  étaient  également  attac^ués  par 
deux  autres  colonnes  ;  Vimeux  commandait  la  droite  ,  sa  po- 
sition était  bonne  (  i  )  :  aussi  étais-je  tranquille  sur  son  compte  ; 
d'ailleurs ,  le  général  Dembarrëre ,  officier  distingué  ,  s'é- 
tait porté  près  de  lui  et  était  à  même  de  lui  donner  des  con- 
seils. 

»  Le  centre ,  formé  de  la  colonne  de  Luçon  ,  aux  ordres 
de  Marceau  ,  était  parfaitement  couvert ,  et  ce  brave  et  jeune 
guerrier,  ainsi  que  ses  dignes  compagnons  d'armes,  avaient 
fait  voir  la  veille  ce  qu'ils  valaient  et  ce  qu'ils  pouvaient  faire. 

»  Pendant  que  ceci  se  passait  et  que  le  combat  était  encore 
douteux  sur  la  gauche  ,  arrive  la  tête  de  la  division  de  Muller, 
composée  d'environ  quatre  mille  hommes.  Quel  renfort  dans 
ce  moment  critique  !  Elle  s'avance  ,  mais  avant  d'avoir  gagné 
les  hauteurs  ,  saisie  d'une  frayeur  soudaine  ,  elle  fait  volte- 
face  ,  se  précipite  en  désordre  dans  Chollet  et  y  porte  la  ter- 
reur et  la  consternation.  Les  soldats  se  pressent,  jettent  leurs 
armes,  se  renversent,  jamais  on  ne  vit  un  pareil  désor- 
dre (i).  C'est  ainsi  que,  sans  avoir  vu  l'ennemi,  ils  laissent  la 
gloire  de  cette  journée  à  l'armée  de  Mayence  et  à  la  colonne 
de  Luçon. 

»  Tout  à  coup  la  canonnade  redouble  au  centre,  je  m'y 
transporte  avec  Damas.  Les  rebelles,  ralliés  sur  ce  point ,  re- 
venaient à  la  charge.  Marceau  les  voit ,  et,  sans  s'émouvoir,  il 
fait  avancer  son  artillerie  qu'il  a  soin  de  masquer.  La  horde 
fanatique  n'est  plus  qu'à  une  derni-portée  de  fusil ,  ne  se 
doutant  point  du  stratagème;  à  l'instant  la  mitraille  renverse 
des  files  entières. Les  rebelles  étonnés  s'arrêtent,  s'ébranlent, 

(i)  11  occupait  la  ligne  en  avant  du  Loisgroleau  et  couvrait  le  paie 
d'artillerie  place'  dans  la  prairie  du  chilteau. 

(a)  Carrier,  effraye'  de  ce  spectacle  ,  voulut  suivre  le  mouvement  ; 
il  y  perdit  son  cheval  dans  la  confusion  qui  re'gnait  à  l'approche  du 
pont. 
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lourrieiil  le  dos,  et  siii\eul  l'exeiiiple  i!e  leur  droite.  Marceau 
les  poursuit  à  son  tour,  je  me  réunis  à  lui  avec  cinq  batail- 
lons que  j'établis  en  échelons  pour  favoriser  notre  retraite  en 
cas  d'événement. 

>»  Cependant  il  faisait  nuit;  on  était  Srans  vivres  et  loin  de 
Chollet,  sur  la  route  de  Cheniillé,  tandis  qu'on  devait  mar- 
cher le  lendemain  sur  Beaupreau.  Je  fis  battre  la  retraite  et 
donnai  l'ordre  de  rentrer  au  camp.  La  colonne  de  gauche  se 
trouvant  dans  sa  poursuite  sur  la  route  de  lk*auj)r(  au,  que  l'on 
devait  attaquer  le  lendemain,  s'y  rendit ,  dans  la  nuit  même, 
et  s'empara  de  ce  poste.  Le  combat  dura  (juatre  heures. 

»  Ainsi  se  termitia  cette  sanglante  et  mémorable  journée. 
L'ennemi  perdit  douze  pièces  de  canon  ,  dont  plusieurs  du 
calibre  de  douze.  D'Elbée  et  Bonchamps  furent  grièvement 
])lessés  (i),  jamais  ils  n'ont  donné  un  combat  si  opiniâtre  ,  si 
bien  ordonné,  mais  qui  leur  fut  en  même  temps  si  funeste. 
Les  rebelles  combattaient  comme  des  tigres  et  nos  soldats 
comme  des  lions.  Une  bataille  aussi  sanglante  a  donné  lieu  à 
des  traits  qui  méritent  d'être  connus. 

»•  Beaupuy  a  deux  chevaux  tués  sous  li:i,  son  éperon  s  a- 
croclie  à  la  housse  du  dernier  ,  il  va  être  enveloppé  par  l'en- 
nemi- il  se  débarrasse,  se  jette  derrière  un  caisson  brisé  et  a 
le  bonlieur  d'arriver  à  la  tête  d'un  bataillon. 

»  Bloss,àpie(l  au  milieu  de  ses  grenadiers  et  toujours  dans 
la  mêlée  ,  se  bal  corps  à  corps.  Tandis  qu'il  pare  un  coup  de 
sabre  d'un  des  rebelles  ,  un  autre  l'iijuste  à  brûle-pourpoint. 
C'en  était  fait  de  ce  brave  militaire  sans  l'aide-de-camp  Bu- 
quel  ,  qui   relève  le  fusil  avec  son  sabre  et    tue  le  Vendéen. 

»»  L'intrépide  Targes  reçoit  une  balle  tjui  lui  traverse  le 
bras  et  lui  entre  dans  le  corps;  il  vient  à  moi, et,  sans  parler 
de  sa  blessure  ,  il  m'annonce  que  la  victoire  est  à  nous. 


[\)   llonchani]>fi  expir.1  \e    londfmain   ctrs  tiiiitc»  de   f>a  hlcsMii 
(ri"lh('r  fut  liansportc  prcs(juc  mourant  .'i  Nnirmoulicr. 
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«  Au  même  instant  j'aperçois  Vernange  qu'on  apporte  de 
mon  côté,  atteint  d'un  coup  mortel;  il  vient  me  faire  ses 
adieux  et  crie  avec  moi  :  J^ive  la  république  ! 

)»  Saint-Sauveur,  chef  de  batillon  au  trente-deuxième  régi- 
ment, est  blessé  d'une  balle  à  la  cuisse;  Dubreton  ,  adjudant- 
général  ,  en  reçoit  une  à  la  jambe;  ils  n'abandonnent  le 
champ  de  bataille  que  lorsqu'ils  sont  assurés  de  la  victoire  ; 
ils  voient  sans  regret  couler  leur  sang  et  se  félicitent  de  nos 
succès. 

Patris ,  chef  de  bataillon  des  chasseurs  de  Cassel,  dont  le 
commandant  avait  été  tué  le  i5,  perdit  aussi  la  vie.  Les 
quatre  chefs  de  l'infanterie  légère  furent  donc  tous  tués  ou 
blessés,  perte  incalculable  pour  nous. 

»  Indépendamment  de  ces  braves,  dont  la  mémoire  doit 
être  conservée,  Ageron  ,  commandant  un  bataillon  de  gre- 
nadiers, et  qui  avait  quarante  ans  de  service,  y  termina  aussi 
sa  glorieuse  carrière. 

»  Enfin,  j'ai  perdu  dans  les  journées  des  i5  et  17  octobre, 
de  ma  seule  division ,  quatorze  chefs  de  brigade  ,  chefs  de 
bataillon  ou  officiers  de  mon  état-major,  tous  mes  amis  et 
compagnons  d'armes  de  Mayence. 

»  Le  représentant  Merlin  était  toujours  en  avant.  Dès 
qu'on  avait  pris  une  pièce  à  l'ennemi ,  il  mettait  pied  à  terre 
et  la  dirigeait  contre  les  rebelles.  Il  fut  très-sensible  à  la 
perte  de  Juif ,  son  ami  et  son  secrétaire  ,  qui  fut  tué  à  ses  côtés. 

»  Si  dans  le  récit  de  cette  bataille  ,  ajoute  Kleber,  il  n'est 
pas  fait  mention  du  général  L'Échelle  et  de  son  acolyte  Ro- 
bert ,  c'est  que  personne  ne  peut  assurer  les  y  avoir  vus.  Ils 
sont  restés  constamment  hors  de  portée  du  canon ,  à  rai-côte 
sur  le  chemin  du  Boisgroleau.  L'Échelle  témoigna  beaucoup 
d'humeur  de  n'avoir  vu  personne  autour  de  lui.  Dembarrère  , 
à  qui  il  s'en  expliqua ,  lui  répondit  franchement  et  d'une 
manière  analogue  à  sa  conduite.  » 
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Le  i^énerul  Beaupuy,  (|ui  avait  tu  à  soutenir 
tout  le  poids  de  la  première  attaque,  iit  au  géné- 
ral L  Éclielle  le  rapport  suivant  : 

«  Il  pouvait  cire  une  heure  après-midi,  quand  tout  à 
coup  on  c->\.  entré  chez  moi  pour  m'apprendre  que  les  rebelle» 
n'étaient  plus  qu'à  une  portée  de  fusil  ,  et  que,  favorisés  par 
les  bois  et  par  la  retraite  précipitée  des  avant-postes,  ils 
arrivaient  à  grands  pas  sur  nous.  Sur-le-champ  je  vous  ai 
expédié  une  ordonnance  pour  vous  demander  du  secours, 
j'ai  ordonne  à  l'adjudant-général  BIoss  de  porter  ses  grena- 
diers en  avant,  de  prendre  le  commandement  de  Taile  gauche 
et  de  s'occuper,  sur  toute  chose,  de  son  flanc;  à  Dubretou  , 
de  se  tenir  à  ma  réserve;  et  enfin  ,  j'ai  fait  dire  à  Targes  que 
je  me  reposais  sur  lui  de  la  contenance  de  mon  aile  droite. 

»  J'étais  à  peine  à  cheval  ,  que  je  les  ai  vus  s'avancer  sur  le 
chemin  de  Beaupreau  ;  mais  déjà  les  grenadiers  étaient  placés. 
(Vest  là  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  ces  grenadiers  exécuter 
un  très-beau  feu  de  file  couimandé  par  le  chef  de  bataillon 
Verger. 

»>  Étonné  d'une  résistance  à  laquelle  vraisemblablement  il 
ne  s'attendait  pas ,  l'ennemi  a  commencé  ses  manœuvres  or- 
dinaires. Il  a  jeté  beaucoup  de  tirailleurs  sur  ma  droite  ,  mais 
sans  trop  affaiblir  une  masse  que  j'apercevais  dans  le  chemin 
creux.  Je  vis  que  c'était  le  moment  de  faire  avancer  l'artil- 
lerie légère,  (jui  aurait  fait  de  grands  ravages,  mais  trcs-im- 
prudemnjent  on  avait  mis  le  feu  à  des  genêts  ,  et  une  fumée 
épaisse  nous  le  dérobait.  Ne  pouvant  tirer  de  l'artillerie  tout 
l'elTet  ([uc  j'en  attendais,  je  fis  signe  à  une  j)arlie  de  ma 
réserve  de  marcher  et  de  charger  à  l'arme  blanche  ,  aussitôt 
qu'elle  aurait  fait  sa  première  décharge,  tllese  met  en  mou- 
vement, refuse  sa  gauche  et  avance  sa  droite,  comme  je  le 
dcsiraib  ;  mais  bientôt  clic   s'arrête,  dette   inaction  n'échappe 
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point  à  l'ennemi,  il  s'enhardit  et  marche  à  découvert  avec  la 
plus  grande  intrépidité. 

«  Cependant  le  combat  se  soutenait,  malgré  l'inégalité  du 
nombre,  et  malgré  l'attaque  environnante  qui  se  faisait  sur 
tous  les  points  de  ma  ligne  ;  inais  la  vue  de  cette  colonne  qui 
débouchait  était  faite  pour  étonner.  J'envisage  les  effets  qui 
en  allaient  résulter,  je  veux  l'observer  sur  son  flanc  ,  et  c'est 
dans  ce  moment  que  mon  cheval,  déjà  blessé ,  tombe  sous 
moi.  J'étais  seul  ,  je  me  dégage  avec  beaucoup  de  peine,  mais 
j'étais  à  pied.  Hugot ,  simple  chasseur  à  cheval  de  la  légion 
des  Francs  ,  accourt  à  moi ,  met  pied  à  terre  et  me  jette  sur 
son  cheval.  Je  me  retourne  vers  cette  colonne  et  ne  peux  plus 
douter  de  ses  progrès.  Je  cours  au  peloton  de  chasseurs  à 
cheval  ordonner  au  commandant  de  charger,  il  ne  bouge  ;  je 
le  casse  et  je  commande  aux  chasseurs  de  me  suivre  :  ils 
s'avancent,  mais  se  replient  sans  ordre,  et  l'ennemi  redouble 
d'audace. 

»  Cependant  mes  ailes  se  maintenaient ,  et,  malgré  l'iner- 
tie de  deux  bataillons  ,  malgré  la  multitude  de  Vendéens  qui 
commençaient  à  inonder  la  lande,  le  combat  se  soutenait. 
J'attendais ,  je  devais  compter  sur  quelques  bataillons  frais  , 
je  vous  en  avais  demandé,  je  leur  avais  donné  le  temps  d'ar- 
river, mais  j'attendais  en  vain.  Le  feu  de  l'ennemi  redoublait , 
et,  comme  il  se  dirigeait  de  mon  côté,  mon  second  cheval 
tombe  mort  sous  moi.  Quoique  étourdi  de  ma  chute,  je  me 
secoue,  j'entends  leur  chef  crier  :  Prenez-le  ^  prenez-le  ,  cest 
le  général,  ne  le  tuez  pas  (i).  Le  danger  redouble  mes  forces 
et  je  parviens  à  me  dégager  en  laissant  un  de  mes  éperons 
retenu  dans  les  laines  de  ma  schabraque.  C'était  beaucoup , 
mais  je  n'étais  pas  sauvé,  ils  étaient  sur  moi.  Heureusement 
un  caisson  renversé,  sous  lequel  je  m'échappe,  barre  l'en- 

(i)  Barris,  commandant  de  l'artillerie  volante,  m'a  dit  depuis  que 
c'était  la  Rochejaquelein  ,  son  ancien  camarade  de  collège. 

(  I\ole  de  Bcaupujf'.  ) 
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neiui  et  j'arrive  enfin  au  bataillon  de  l'Hérault ,  qui  était  dan'^ 
une  position  très-avantageuse.   Je   trouve  radjudant-gènéral 
INaltes  ,  je  lui  dis  de  se  rendre  sur  Je  chemin  de  (hollet  et  d'y 
taire  toutes  les  dispositions  convenables  ,  attendu  que    l'en- 
neijii  s'y  portait  en  force,  tout  cela  s'exécute.  Les  tirailleurs 
que  j'avais  ralliés  à  la  fav«'ur  du  feu  de  i'Iiérault  redoublent 
le  leur  et  bientôt  j'ai  la  satisfaction  de  voir  î'ennerai   ralen- 
tir le  sieu  et  se  relirer  en  désordre.  Mes  camarades  ,  m'écriai- 
je  alors,  ctst  à  notre  tour  de  nous  égajer  (1).  11  ne  fallut  pas 
le  répéter  et  bientôt  la  déroute  des  Vendéens  fut  complète. 
Il  y  avait  une   denii-brure  que  nous   les  poursuivions  ,   mais 
sans  pouvoir  bien  juger  de    leur  nombre;  ce   ne  fut  que  sur 
l'étang  de  la  lande  de  la  Sapinière ,  que  Hloss  et  moi  nous  en 
avons   aperyu    trois    mille  au    moins.   Oh!  combien    de   fois 
aussi  n'avons-nous  pas  gémi  de  n'avoir  pas  seulement  vingt- 
cinq  hommes  à  cheval  I  ils  eussent  sufli  pour  les  couper   et 
les  livrer  à   nos  volontaires   qui   los    talonnaient.   Dans  cette 
poursuite,   je  n'avais   qu'un   chasseur  à  cheval.  Malgré  cela, 
nous  les  eussions  eus  tous  en  détail ,  (uais  la  nuit  arrivait,  je 
me  décidai  à  faire  halte  et  à  occuper   une  superbe   position, 
appelée  le  Moulin  à   vent. 

»  La  perte  de  l'ennemi  doit  être  énorme,  il  n  perdu  ses 
meilleurs  chefs;  d'Klbée  et  Bonchamps  sont  blesses  mortelle- 
ment. Tous  ses  canons  ont  été  pris.  iSur  douze  de  fonte  il  y 
a  deux  pièces  de  12. 

»»  Mous  avons  bien  des  chefs  à  regretter  :  Patris  ,  Ageron  , 
Vernange,  chefs  de  bataillon,  ont  été  tués.  Targes,  Saint- 
Sauveur  et  Travot ,  chefs  de  brigade,  ont  été  blessés  griève- 
ment. Bien  des  officiers  ont  eu  le  même  sort ,  mais  leurs  noms 
ne  me  sont  pas  encore  parvenus. 

»  Celte  journée  doit  être  remarquable,  non-seulement 
par  l'avantage  remporté  sur  les  rebelles  ,  mais  en  général  par 

(1)  Kxpression  dont  se  servaient  le*  Vendéens  p«uir  dire  qu'il  fallait 
«i'êt«'ndrp  et  r/)urir  sur  l'ennemi. 
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la  conduite  parUculièi*e  de  chaque  soldat.  Il  semblait  que 
chacun  d'eux  s'était  dit  :  de  mon  courage  va  dépendre  le 
salut  de  l'armée  et  celui  de  sept  représentans  du  peuple. 
Aussi,  quoique  privés  de  bonne  heure  de  leurs  chefs,  qu'ils 
étaient  accoutumés  à  suivre  à  la  victoire  ,  ils  ont  su  conserver 
leurs  postes ,  se  retirer  en  ordre ,  se  rallier  de  même,  et  tom- 
ber à  propos  sur  l'ennemi.  J'ai  donné  peu  d'ordres  ,  d'ailleurs 
mon  état-major  avait  été  réduit,  par  le  combat  du  16,  à  un 
adjudant-général  et  à  deux  adjoints  ,  ainsi  qu'à  l'adjoint  de 
Bloss,  le  citoyen  Bellet,  dont  la  bravoure  et  les  avis  m'ont 
été  fort  utiles  (i  ).  » 

Il  était  dix  heures  du  soir,  les  grenadiers  de 
Bloss  et  quelques  bataillons  d'infanterie  légère 
se  trouvaient  réunis  sur  la  hauteur  du  Moulin  à 
vent  au-dessus  de  Pégon,  à  égale  distance  de  Chol- 
let  et  de  Beaupreau.  C'est  là  que  Westermann  , 
qui  n'avait  pris  aucune  part  à  l'action,  se  présen- 

(i)  11  est  vraiment  curieux  de  comparer  aux  détails  qu'on  vient  de 
lire  dans  les  récits  de  Kleber  et  de  Beaupuy  ,  ceux  que  donnentles  his- 
toriens de  la  Vendée.  Le  lieu  de  la  scène ,  l'ordonnance  des  troupes  , 
les  manœuvres  des  généraux ,  les  faits  ,  tout  y  est  dénaturé.  Si ,  du 
moins,  ils  s'étaient  bornés  à  tracer  des  tableaux  de  fantaisie....;  mais 
il  fallait  représenter  les  Mayençais  la  torche  à  la  main  ,  aussi  n'ont-ils 
pas  e'pargné  les  couleurs.  MM,  de  Beaucliamp  et  Bourniseaus  ont  leur 
excuse  toute  prête  ;  ils  n'ont  été  que  les  e'c/ios  de  madame  de  la  Rocheja- 
quelein ,  dont  ils  ont  enrichi  le  récit  chacun  à  sa  manière.  Je  dirai  donc 
au  rédacteur  des  mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein  :  Vous 
étiez,  en  i8o5,  sous-préfet  à  Bressuire.  En  vous  chargeant  de  rédiger 
ces  mémoires ,  vous  avez  pu  ,  vous  avez  dii  vous  assurer  de  la  vcrité 
des  faits  sur  les  lieux  mêmes  ,  ne  fût-ce  que  pour  votre  honneur  ;  et 
vous  n'avez  pas  craint  de  dire  (  page  aSi  )  que  les  républicains  ren- 
trèrent a  Chollet ,  mirent  le  Jeu  à  la  taille  ,  et  se  lii^rèrent,  pendant 
toute  la  nuit ,  à  leurs  horreurs  accoutumées..  !  Il  est  encore  assez  de  té- 
moins à  Chollet  pour  faire  connaître  la  vérité  :  Chollet  fut  incendié 
par  Stofïlet,  après  l'évacuation  ordonnée  par  le  général  Turrean. 
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la,  escoi'tc'  d'un  (letacliemenl  de  ravalerie.  La 
troupe  était  excédée  de  fati£;ue,  sans  vivres  et 
sans  cartouches.  11  fallait  prendre  un  parti  ;  ou 
retourner  a  Cliollet,  ou  marclier  sur  Beaupreau  ; 
on  présumait  que  Ton  ne  nîanf{iierait  pas  de  pain 
dans  ce  dernier  endroit.  Beaujniy  soumit  cette 
question  aux  £;ënéraux  Haxo  ,  \\  estermann  ,  Cha- 
bot, aux  adjudans-i:;énéraux  Bloss  et  Savary,  qui  se 
trouvaient  près  de  lui,  et  demanda  leur  avis.  H 
fut  décidé  ,  d'une  voix  unanime  ,  que  l'on  se  por- 
terait sur  Beaupreau  ;  Tordre  en  est  donné  ,  quel- 
ques voix  se  font  entendre  ,  nous  n  avons  plus  de 

cartouches —  J^f  avez-vous  pas  des  baïonnettes  ? 

reprend  Beaupuy  ;  des  grenadiers  ont-ils  besoin 
d'autre  chose?...  on  répond  j)ar  des  cris  de  vive 
la  république  !  on  part.  L'ordre  était  de  mar- 
cher dans  le  plus  grand  silence,  avec  défense 
de  quitter  son  rang  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût. 

La  nuit  était  sans  nuage,  la  lune  éclairait  la 
marche;  la  colonne  traverse  dans  le  plus  grand 
ordre  le  bourg  du  May,  et  s'avance,  par  les  lan- 
des d'Andrezé,  vers  Beaupreau  ,  sans  rencontrei* 
aucun  individu.  L'n  poste  vendéen ,  établi  dans 
une  maison  sur  la  route,  à  peu  de  distance  de  la 
ville,  est  surpris  et  enlevé  par  quelques  chasseurs 
de  Westermann  qui  précédaient  la  colonne. 

Cependant  on  aperçoit  deux  éclaireurs  à 
cheval  qui  retournent  précipitamment  sur  leurs 
pas  et  vont  répandre  l'alarme  à  Beauj)reau. 
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La  tête  de  la  colonne  était  déjà  engagée   dans 
un  ravin  qui  débouche  à  la  route  de  Geste'  à  Beau- 
preaù.  Il  fallait  s'assurer  si  le  pont  sur  l'Èvre ,  à 
i'entrëe  dç  la  ville,  n'était  pas  coupe',  ou  si  l'en- 
nemi n'y  avait  pas  établi  une  batterie,    car  dans 
ce  cas  il  eût  ëtë  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible,  d'y  pe'nëtrer.  Quelques  chasseurs  de  Wes- 
lermann  eurent  ordre  de  s'y  porter  rapidement, 
mais  après  avoir  fait  quelques  pas  en  avant,  ils 
se  replièrent  et  rejoignirent  leur  chef  qui  suivait 
la  colonne.  Ce  fut  alors  que  Beaupuy  mit  pied  à 
terre,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  rapport  au  gêne- 
rai en  chef. 

«  La  prise  de  Beaupreau ,  dit-il ,  a  complété  la  journée  de 
ChoUet  ;  c'est  à  une  heure  après  minuit  que  nous  sommes  ar- 
rivés devant  le  château.  La  position  avantageuse  des  postes 
avancés  ,  le  canon  d'alarme  ,  tout  annonçait  de  la  résistance. 
Arrivés  au  débouché  et  vis-à-vis  le  pont,  nous  avons  été  ac- 
cueillis par  un  coup  de  canon  chargé  à  mitraille;  quoique 
couverts,  il  a  cependant  ralenti  notre  marche.  Aussitôt  j'ai 
ordonné  aux  tambours  de  battre  la  charge,  mais  ils  avaient 

disparu Alors  mettant  pied  à  terre  ,  ainsi  que  Bloss  et  Sa- 

vary ,  nous  avons  tous  couru  sur  ce  pont ,  aux  cris  de  uii^e  la 
république  ^  et  avec  tant  de  vivacité  ,  que  les  canonniers  ont 
pris  la  fuite  sans  faire  feu. 

»  Moulin  à  poudre,  munitions  de  toute  espèce,  farines, 
voilà  notre  conquête;  des  prisonniers  dont  nous  avons  brisé 
les  fers  et  qui  ne  cessent  de  bénir  la  république,  voilà  notre 
récompense  (i).  » 


(1)  Un  de  ces  prisonniers   siège  encore  à  la  cour  de  cassation  5  il 
peut  rendre  compte  des  e'vonemens  qui  se  sont  passes  à  Beaupreau. 
Tome  tl.  ,8 
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La  dëfaile  de  l'armée  catholique  devant  Cliullot 
avait  tellement  ellVave  et  decoiiraj:;ë  les  soldats 
vendéens,  que  Beaujjreau  ,  j)lace  si  facde  à  défen- 
dre sur  la  direction  que  tenait  la  colonne  de  Beau- 
puv,  lut  évacué  à  son  approche,  et  que  celle-ci  y 
entra  sans  résistance. 

Le  premier  soin  du  i^énéral  fut  de  reconnaître 
les  positions  autour  de  la  vilhî  et  d'y  établir  la 
troupe.  Il  informa  de  suite  le  i:;cnéral  en  chef  de 
sa  position  et  du  besoin  qu  il  avail  de  cartouches, 
d'artillerie  et  de  canonniers. 

Quant  à  Westermann ,  d  se  livra  au  repos  avec 
sa  cavalerie  également  épuisée  de  fatii^ue. 

On  pourra  se  faire  une  idée  du  courage  et 
de  la  force  d'àme  du  i^énéral  Beaupuy  lorscpi'on 
saura  que  depuis  quel(|ues  jours  il  ('tait  travaillé 
d'une  fièvre  violente. 

On  ])Ourra  )U£;er  de  son  caractère  simj)le  et 
modeste,  par  la  lelire  suivante  du  lo  décembre 
au  ministre  de  la  i:;uerre. 

u  Je  vous  adresse  les  deux  rapports  que  j'envoyai  au  géné- 
ral I/Kcliellc  après  les  combats  do  Saint-Christophe  et  Chollct. 

M  Heureux  du  succès  de  sa  patrie,  il  importe  peu  au  répu- 
Micaiii  comment  il  arrive.  Qu'elle  Iriomphr,  voilà  son  bon- 
heur; aussi  ces  lettres  seraient-elles  restées  dans  l'oubli, 
auquel  elles  semblaient  condamne'cs  sans  la  drniande  des  re- 
présenlans  du  peuple  et  sans  le  vonu  de  mes  frères  d'armes.  >» 

11    peut    (Hre  utile  pour  l'histoire  de   comparer 
aux  récils  de   Kleber   et  de  Beaupuy  les  rapports 
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du  géaeral  en  chef  au  coiuitë  de  salut  public;  les 
voici  : 

Au  quartjer-ge'nëral  de  ChoUet,  le  i6  octobre  1793. 

««  Hier ,  la  division  à  la  léle  de  laquelle  je  me  trouve  s'est 
portée  dans  le  plus  grand  cidre  sur  Mortagne ;  j'avais  ordonné 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  l'attaque  de  cette 
place  ,  regardée  comme  le  clief-lieu  et  le  boulevart  de  la  ré- 
bellion; mais  je  n'ai  pu  mettre  en  cet  instant  à  profit  le  cou- 
rage de  nos  braves  défenseurs  de  la  république.  Mortagne 
était  déjà  évacué,  et  nous  nous  sommes  rendus  maîtres  de 
cette  ville ,  après  avoir  exterminé  quelques  brigands  qui  en 
composaient  la  garnison.  Deux  cents  de  nos  prisonniers  ont 
été  délivrés  (i). 

»  A  celte  époque,  la  colonne  de  Luçon  ,  déjà  réunie  à  la 
nôtre,  après  avoir  forcé  un  corj)s  de  trois  mille  hommes, 
qui  occupait  une  position  avantageuse  aux  Herbiers  (2),  d'a- 
près mon  ordre  marchait  sur  Chollet,  oii  s'était  porté  le  ras- 
semblement des  rebelles. 

»  La  division  qui  occupait  une  position  en  avant  de  Morta- 
gne se  disposait  à  diriger  sa  marche  sur  Chollet  ;  deux  batail- 
lons de  la  division  avaient  l'ordre  de  renforcer  la  colonne  de 
Luçon  (3) ,  lorsque  j'appris  qu'elle  était  attaquée  et  même 
forcée.  Je  fis  marcher  sur-le-champ  à  son  secours,  et  je  m'y 
portai  avec  la  plus  grande  partie  de  mes  forces;  malgré  le 
nombre  des  rebelles ,  rien  n'a  pu  résister  à  la  valeur  des  sol- 
dats de  la  liberté.  L'ennemi  a  été  poursuivi  jusque  sous  les 
murs  de  Chollet  où  notre  armée  a  pris  une  position  en  sou- 
tenant un  feu  continuel:  la  nuit  a  mis  fin  à  un  combat  des 


(i)  Il  n'y  avait  à  Mortagne  ni  brigands  à  exterminer,  ni  prisonniers 
à  délivrer. 

(2)  Les  Herbiers  étaient  évacués. 

(3)  On  avait  oublié  de  donner  cet  ordre  ,  oubli  dont  Marceau  faillit 
être  la  victime. 
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plus  vigourf?ux.  I/cmicini  lepouisé  nwc  por'e  ,  après  avoir 
abandonné  huit  pièces  d'artillerie,  s'est  retiré  dans  ChoUel. 
/\Iors  j'ai  f.iil  prendre  une  position  avantageuse  à  toute 
l'armée  devant  les  luurs  de  cette  ville,  disposé  à  l'attaquer  le 
lendenjain  aussitôt  que  le  jour  le  pernjellrait.  Eufia  ce  ma- 
tin notre  artillerie  a  fièrement  tonné  sur  Ciiollet ,  et  après  une 
caiioiniade  vigoureuse  de  plus  de  deux  Iieures  (1),  les  troupes 
de  la  république  se  sont  emparées  de  cette  ville,  trop  long- 
temps souillée  par  les  rebelles.  Vingt-Iiuit  caissons  et  (quelque 
pièces  d'artillerie  sont  restées  en  noire  pouvoir;  l'ennemi  s'est 
retire  en  déroute,  en  grande  partie  du  coté  de  Beaupreau  ,  et 
a  élé  ^'igoureuscwcnt  cliargé ])ar  noire  cavalerie  (2).  L'armée 
occupe  dans  ce  moment  une  bonne  position  sur  la  bauteur 
de  Cbollet,  et  je  me  dispose,  sitôt  qu'elle  sera  un  peu  repo- 
sée ,  à  poursuivre  les  rebelles  jusque  dans  leurs  derniers  re- 
paires. 

»  Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  témoigner  la  douce  sa- 
tisfaction que  j'éprouve  de  commander  de  si  braves  soldats  et 
je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  les  nommer  tous.  Je  me  borne 
à  vous  dire  (pie  cliacun  ,  généraux  connue  soldats  ,  a  l'ien  fait 
son  devoir  et  a  droit  à  la  reconnaissance  nationale.  Les  re- 
présenlans  du  peuple  donnaient  l'exemple  de  la  valeur,  en 
marchant  à  la  tête  des  colonnes.  Nous  avons  à  regretter  de 
braves  défenseurs  de  la  république  ,  mais  la  perle  des  rebelles 
est  considérable.  Le  général  de  l'armée  catholiijue,  Lescure,  a 
élé  tué  hier  (3),  et  plusieurs  antres  officiers  ont  été  griève- 
ment blessés.... 

»>  Je  ne  j)uis  que  vous  renouveler  l'assurance  de  mon  entier 
dévouement  à  la  république ,  et  qu'en  bon  sans-culotte  j'em- 
ploierai tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  le 

(i)  Il  fut  tire  dtMix  (Ml  trois  coups  dccanun. 
(î)  L'ennemi  ctait  loin  de  là. 

{"S)   î.escure  fut  blesse'  A  mort  sur  la  h.nilenr  du  «li.lle.iii  de  l.i  Trrm- 
hlaye. 
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bonheur  cle  la  liberté ,  de  l'égalité  et  de  la  cause  du  peuple ,  à 
laquelle  je  suis  invariablement  attaché. 

»  Le  général  sans-culotte  commandant  en  chef  l'armée  de 
l'Ouest. 

»  Signé  ^  L'Échelle.  » 

Dans  son  rapport  du  19  octobre,  L'Échelle, 
en  parlant  de  la  bataille  de  ChoUet ,  se  borne  à 
dire  : 

«  Le  17  ,  à  deux  heures  après  midi,  la  grande  armée  des 
rebelles,  d'environ  trente  mille  hommes,  est  venue,  à  la  fa- 
veur des  bois  qui  couvraient  sa  marche  ,  nous  attaquer  brus- 
quement sur  les  hauteurs  en  avant  de  Chollet.  I*îotre  avant- 
garde,  accablée  par  la  supériorité  du  nombre  ,  a  été  d'abord 
obligée  de  quitter  la  position  avancée  qu'elle  occupait.  La 
horde  tumultueuse  des  rebelles ,  dirigée  par  ses  chefs  les  plus 
fameux,  et  précédée  d'une  artillerie  formidable,  s'avançait 
avec  audace,  mais  bientôt  elle  a  été  arrêtée  et  repoussée  |^ar 
notre  corps  de  bataille  ,  et  la  déroute  des  brigands  a  été  com- 
plète. Ils  nous  ont  abandonné  douze  pièces  de  canon  ;  on  les  a 
poursuivis  sans  relâche  de  tous  côtés ,  de  vastes  terrains  sont 
jonchés  de  cadavres;  d'Elbée  et  Eonchamps  ont  été  blessés 
mortellement.  On  ne  peut  pas  évaluer  la  perte  des  rebelles 
dans  cette  journée,  la  plus  meurtrière  qu'ils  aient  éprouvée; 
la  nôtre  a  été  peu  considérable.  Une  division  de  notre  armée 
les  a  poursuivis  jusqu'à  quatre  lieues  et  s'est  trouvée ,  après 
minuit,  devant  Beaupreau,  principal  asile  des  brigands.  On 
a  égorgé  leurs  avant-postes,  on  est  entré  d'emblée,  et,  après 
leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde  ,  ils  ont  été  mis  de  nouveau 
en  déroute;  on  a  trouvé  dans  celte  ville  une  fabrique  de  pou- 
dre, un  magasin  considérable  de  salpêtre,  quantité  de  pièces 
de  canon  et  de  caissons.  » 
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§  IV.  Arrivée  à  Kcaupreau  des  prisonniers  de  Saint-Florent, 
le  18,  vers  onze  heures  du  matin.  —  Arrivée  de  l'année  à 
Beaupreau. — -Conseil  de  guerre,  dispositions  prises.  —  Le 
capitaine  Ilauteville  envoyé  à  Saint-Florent.  —  Marche  des 
divisions  de  l'armée.  —  Suite  du  rapport  de  L'Échelle.  —  Let- 
tres de  Beaupuy,  datées  de  Saint-Florent  et  d'Angers.  — 
BIoss  chargé  de  désarmer  la  rive  gauche  de  la  Loire. — Le  *io, 
le  corps  d'armée  traverse  Nantes  et  se  porte  au  camp  de  Saint- 
Georges.  —  Réponse  du  ministre  aux  dépèches  de  i/Fchelle. 
—  Décret  du  j(j  qui  autorise  la  démolition  des  fortifications 
de  tous  les  châteaux  appartenant  aux  particuliers.  —  Lettre 
de  Ik)urbottc  ,  Turreau ,  Choudieu  et  Francastel,  du  2  i  ,  au 
comité  de  salut  public,  lue  dans  la  séance  du  23  ;  détails  exa- 
gérés. —  Adresse  du  comité  de  salut  public  ,  du  2^ ,  aux  ar- 
mées.—  Deux  adresses  des  représenlans  aux  vainqueurs  des 
brigands  (  Nantes). 

Suite  de  la  bataille  de  Chollet  et  de  lu  jyrise  de  lieaitprcaii. 

Le  18,  vers  les  onze  heures  du  matin,  les  avant- 
postes  sur  la  route  de  Beaupreau  à  Saint-Florent , 
sic;nalèrent  un  ^rand  nombre  d'Individus  qui  se 
dirii^eaicnl  vers  eux;  Beaupuy  s'y  porta  de  suite. 
C'étaient  les  prisonniers  repul)lirains,  au  nond>re 
de  quatre  à  cinq  mille,  (jiii  tous  proclamèrent, 
pour  leur  libérateur,  Boncliamps  prêta  rendre  le 
dernier  soujûr. 

Il  faut  avoir  vu  ce  spectacle  attendrissant  et  ter- 
rible, il  faut  avoir  entendu  le  récit  de  leurs  j)eines, 
de  leurs  espérances,  enfin  l'expression  de  leur  re- 
connaissance, j)our  s'en  faire  une  idée.  Ils  furent 
dirii^es  le  jour  même  sur  (^lioUet. 
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Cependant  l'armëe  s'était  mise  en  marche  de 
ChoUet  à  huit  heures  du  matin,  se  dirigeant  sur 
Beaupreau. 

»  Les  troupes  de  Chalbos,  dit  Kieber,  par  une  injustice 
bien  marquée,  prirent  la  tête  (i).  Nous  rencontrâmes  en  route 
plus  de  quatre  mille  prisonniers  (2).  Rien  de  plus  attendrissant 
que  de  voir  ces  tristes  victimes,  pâles  et  défigurées,  nous 
crier  de  loin  et  d'une  voix  presqu'éteinte  ,  wVe  la  républi- 
que ! nous  apprîmes  qu'il  avaient  échappé  à  la  mort,  à 

la  prière  de  Bonchamps,  qui,  expirant  à  la  suite  de  ses  blessu- 
res ,  avait  demandé  et  obtenu  leur  grâce  ^  que  l'armée  re- 
belle, forte  de  près  décent  raille  individus,  y  compris  quan- 
tité de  femmes,  d'enfans  et  de  prêtres,  passait  la  Loire  depuis 
deux  jours  et  que  beaucoup  étaient  encore  dans  les  îles  de 
cette  rivière.    » 

A  l'arrivée  des  généraux  à  Beaupreau ,  on  tint 
un  conseil  de  guerre.  On  ne  pouvait  plus  douter 
du  passage  de  la  Loire  à  Saint-Florent;  il  s'agissait 
de  décider  si  toute  l'armëe  se  porterait  sur  ce  point, 
ou  si  elle  formerait  plusieurs  colonnes  pour  cou- 
vrir Angers  et  Nantes,  en  cas  que  les  rebelles  s'y 
portassent.  Kieber  représenta  que  l'on  ne  trouve- 
rait sans  doute  aucune  embarcation  à  Saint- 
Florent,  et  qu'en  y  faisant  marcher  l'armëe  en 
masse,  comme  lerëpëtaitL'Échelie,  on  donnerait 
le  temps  à  l'ennemi  de  s'ëloigner,  ou  défaire  quel- 

(1)  Les  représentans  de  Saumur  n'auraient  pas  voulu  céder  de  leurs 
prétentions. 

(a)  Ces  prisonniers  arrivèrent  à  Chollet  le  18,  et  les  historiens  pré- 
tendent que  dans  la  matine'e  du  19  ils  tirèrent  le  canon  de  Saint-Flu- 
lent  sur  leurs  libérateurs. 
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<|ue  tentative  sur  Nantes  ou  An«:^ers.  11  proposa  en 
consecjuence  d'envoyer  à  Saint-Florent  un  ollicier 
avec  une  escorte  tle  cavalerie  pour  s'assurer  de 
Tetat  des  choses;  de  faire  partir  lavant-^arde  le 
lendemain  de  grand  matin  pour  Saint-Florent  , 
avec  ordre  de  se  porter  sur  Angers ,  en  remontant 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  si  elle  ne  trouvait  au- 
cun moyen  de  traverser  ce  fleuve  à  Saint-Florent; 
enfin  d'attendre,  pour  le  reste  de  Tarniee,  le  raj^- 
port  de  l'oflicier  envoyé  a  la  découverte;  cet  avis 
fut  suivi. 

Le  ca])itaine  lïauteville,  de  la  légion  des  Francs, 
partit  le  soir  même  avec  trente  à  quarante  chevaux, 
et  arriva  à  Saint-Florent  le  19,  vers  les  trois  heu- 
res du  matin.  Il  y  trouva  (]uel({ucs  j)icces  de  canon, 
des  caissons  et  des  approvisionnemens  en  grains. 
Dès  que  le  jour  parut,  il  fit  charger  les  pièces  et 
tirer  par  ses  chasseurs  (juchjues  coups  sur  lile  , 
u  dans  laquelle,  dit  Kleber,  on  voyait  quantité 
de  ces  malheureux  qui  se  jetèrent  à  l'eau  pour  ga- 
gner la  rive  opposée.  » 

««  Merlin  et  ses  collègurs,  ajoute  Kleber,  toujours  outres 
dans  leurs  apcryus  ,  ou  peut-être  par  des  motifs  de  politique, 
écrivirent  alors  au  comité  de  salut  puMic  et  à  la  Convention  : 
T^tve  la  réjmblique  !  la  guerre  de  la  Vcndt^e  estfinie....  llélas  I 
elle  n'avait  fuit  que  changer  de  théâtre.    » 

Le  rapport  du  capitaine  Haut(îvilleayanl  fait  con- 
naître qu  il  n'existait  aucune  embarcation  à  Saint- 
Florent,  l'avant-garde  du  général  Beaupuy  rerut 
l'ordre  de  se  porter  aux  ponts  de  Ce  à  marche  for- 
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cëe,  el  celle  de  Luçoiî,  commandée  de  la  veille  par 
le  général  Canuel ,  l'ordre  de  suivre  le  mouvement 
de  l'avant-garde ,  s'il  n'existait  aucun  moyen  de 
passer  la  Loire  à  Saint-Florent. 

Marceau  n'était  encore  qu'adjudant-général  , 
L'Echelle  le  retint  près  de  lui  à  son  état-major 
et  donna  le  commandement  de  sa  colonne  au  gé- 
néral Canuel. 

En  arrivant  à  Beaupreau  ,  les  représentans  dé- 
férèrent à  Marceau  et  à  Bloss,  tous  deux  adjudans- 
généraux ,  le  grade  de  général  de  brigade  ,  et  à 
Kleber  celui  de  général  divisionnaire,  à  dater  du 
jour  de  la  bataille  de  Cliollet. 

Le  général  Haxo  resta  à  Beaupreau  avec  les  trou- 
pes sous  ses  ordres.  Il  fut  chargé  de  faire  conduire 
à  Nantes  les  canons ,  les  caissons ,  les  matières  com- 
bustibles et  généralement  tout  ce  que  l'armée  ca- 
tholique avait  abandonné.  Il  devait  ensuite  four- 
nir différentes  garnisons  ,  et  ,  avec  une  colonne 
agissante ,  achever  de  soumettre  le  pays.  Il  fut  ainsi 
détaché  de  l'armée  et  se  porta  dans  la  partie  occu- 
pée par  Charette. 

Le  reste  de  l'armée  se  mit  en  marche  sur  Nantes 
et  alla  bivouaquer  sur  la  grande  route ,  près  la 
chapelle  Hulin.  Là,  le  général  en  chef  reçut  des 
envoyés  de  Nantes  pour  l'inviter  à  accélérer  sa 
marche ,  de  même  que  le  général  Beaupuy  en  vit 
arriver  d'Angers  pour  le  même  motif,  tant  les 
Vendéens  inspiraient  encore  d'effroi. 

Ce  fut  de  la  chapelle  Hulin  que  le  général  en  chef 
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adressa  au  ministre  tic  la  i^iK3ii'(.  cyn   rapport  du 
Kj,   dont  il  convient  de  faire  connaître  la  suite. 

a  Je  inc  suis  hâté,  disait  le  «général,  de  joindre  la  division 
de  Beaupreau  avec  le  reste  de  mes  troupes ,  quoique  extrême- 
ment fatii^'uëes;  et  je  me  disposais  à  marclier  jmur  rattr.fjuc 
de  Saint-Florent ,  lorsque  j'ai  appris  que  les  rebelles  éva- 
cuaient ce  dernier  asile  ,  à  quatre  lieues  de  moi  ,  et  que ,  par 
un  coup  de  désespoir,  ils  étaient  parvenus  à  passer  la  Loire. 
J'ai  envoyé  aussitôt  un  corps  de  cinq  mille  hommes  qui, 
tombant  sur  leurs  derrières ,  en  a  fait  noyer  beaucoup  fi). 
J'ai  donné  ordre  au  commandant  de  ce  corps  de  tâcher  de 
passer  cette  rivière  pour  continuer  leur  poursuite .  Je  marche 
à  pas  précipités  avec  le  reste  des  troupes  sur  Nantes,  afin  de 
prévenir  tout  fâcheux  événement  dans  celte  ville  et  pren- 
dre des  deux  côtés  les  rebelles.  Je  ne  cesserai  jusqu'à  leur  en- 
tière destruction  de  les  harceler  partout  oLi  ils  seront  ras- 
semblés. Je  sens  combien  il  est  important,  après  les  avoir 
expulsés  de  leurs  repaires,  d'empocher  (pi'ils  n'aillent  former 
un  nouveau  noyau  de  rébellion  dans  quch^ue  autre  départe- 
ment. La  Vendée  ,  purgée  en  huit  jours  des  prmcipaux  ras- 
semblcmens  de  brigands  enhardis  par  des  succès  éphémères, 
fumante  de  sang ,  jonchée  de  cadavres  ,  et  livrée  en  grande 
partie  aux  flammes  (2),  est  un  exemple  frappant  de  justice 
nationale  qui  doit  intimider  les  pays  que  la  scélératesse  vou- 
drait mettre  en  insurrection. 

»  Au  milieu  de  nos  succès  ,  j'ai  joui  de  la  satisfaction  bien 
douce  d'avoir  délivré  environ  six  mille  prisonniers  qui  gé- 
missaient dans  les  fors,  et  qui,  en  rodevonant  des  hommes 
libres,  s'écriaient  avec  transport:  /7vr  la  république  ["6)1    »• 

(1)  A  ranivce  du  capitaine  Haatoville,  le  19,  à  trois  liciircs  du  ma 
tin,  il  ne  restait  pas  un  seul  soldat  vrmleen  à  Saint-Florent. 

(ï)  Le  mot  d'ordre  fui  alors  de  crier  liaulenient  et  de  rcpeJcr  <(ue  I.1 
Ventléecinit  en  fou. 

(3)  On  a  vu  i\\\v  les  prisonniers  avaient  ele  nii^  eu  liberté  le  iH. 
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A  son  arrivée  à  Saint-Florent,  le  général  Beau- 
puy  écrivit  au  général  en  chef  : 

»  La  Loire  est  sous  nos  yeux  ;  plus  de  rebelles  de  ce  côté  , 
»  quelle  satisfaction  !  Mais  quelle  difïéreuce  si  les  nôtres 
»  eussent  tenu  à  Varades  !  La  France  entière  en  serait  pur- 
»  gée  ,  la  Loire  eut  été  leur  tombeau;  ils  s'y  seraient  préci- 
»  pités,  tant  la  terreur  était  grande  parmi  eux.  » 

Le  2 1 ,  il  écrivit  d'Angers  : 

«  Nous  allons,  nous  allons  toujours,  rien  n'arrête  l'avant- 
garde  ,  elle  suit  les  représentans  du  peuple. 

»  A  Saint-Florent  j'ai  fait  de  nouvelles  dispositions  d'at- 
taque sans  votre  participation  ,  mais  j'étais  avec  les  repré- 
sentans du  peuple  Merlin  ,  Turreau  ,  Choudieu  et  Bourbotte 
qui  non-seulement  les  ont  agréées  ,  mais  même  me  les  ont 
conseillées. 

»  Le  citoyen  Merlin ,  avec  un  parti ,  s'est  chargé  d'ob- 
server la  partie  d'Ancenis  ;  le  général  Canuei  ,  de  passer  la 
Loire  avec  la  colonne  de  Luçon  ,  et  moi  ,  avec  l'avant-garde, 
je  suis  arrivé,  après  douze  heures  de  marche,  à  Angers  oii 
les  rebelles  se  dirigeaient.  Il  paraît  que  déjà  ce  mouvement 
a  produit  quelques  effets.  L'ennemi,  qui  paraissait  très-irré- 
solu ,  s'est  décidé:  il  marche  sur  Candé  ,  et  moi  aussi  je  vais 
marcher  sur  Candé.  Je  vous  promets,  général,  avec  les  re- 
présentans qui  me  secondent,  de  ne  pas  cesser  de  les  poursui- 
vre qu'ils  ne  soient  tous  rendus  ou  détruits.  D'après  l'état 
actuel  des  choses,  je  suis  décidé  à  partir  demain  à  trois  heu- 
res du  matin  ,  je  me  dirigerai  sur  Candé.  Je  ne  puis  attendre 
vos  ordres,  trop  de  distance  est  entre  nous  deux,  mais  je  me 
concerterai  avec  le  général  Canuei  et  le  général  Olagnier 
qui  occupe  une  position  à  Saint-Georges ,  et  j'espère  que  la 
république  verra  dans  peu  de  jours  la  fin  de  cette  étonnante 
et  affreuse  guerre.    » 
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A  peine  rarmëe  catholique  eut  évacue  Varades 
el  Ancenis  ,  que  les  habitans  de  la  rive  droite  s'eni- 
j3ressèrent  de  conduire,  sur  la  rive  opj)osee,  quel- 
ques bateaux  qui  avaient  échappe'  aux  recherches 
des  Vendéens  et  qui  facilitèrent  le  passage  de  la.  co- 
lonne de  Canuel.  iNIerlin  se  jeta  dans  \:\  première 
barque  avec  quehjues  chasseurs  de  la  higion  de 
Cassel  et  atteignit  les  traîneurs  de  rariière-irarde 
vendéenne. 

Le  20  ,  lUoss  reçut  ordre  ,  à  la  chaj)elle  llulin  , 
de  se  porter  avec  ses  grenadiers  et  quelques  chas- 
seurs et  gendarmes,  sur  le  Loroux  ,  haute  et  bas- 
se Goulaine,  et  de  désarmer  la  rive  gauchejusqu'à 
Saint-Florent.  Bloss  employa  des  moyens  de  dou- 
ceur (jui  inspirèrent  de  la  confiance,  et  le  pays, 
reste  sans  chef,  fut  soumis. 

Le  même  jour,  le  corps  d'armée  se  mit  en  mar- 
che, traversa  Nantes,  sans  s'y  arrêter,  et  arriva 
au  camp  de  Saint-Georges,  oii  il  séjourna  le  len- 
demain, en  attendant  di:^  ordres  et  des  vivres. 

A  la  réception  des  rapports  du  général  L'Échelle, 
le  ministre  lui  lépondit  : 

««  II  paraît  que  le  passa2;e  de  la  Koire  a  clé  peu  ili>pulé  et 
que  les  eomniunes  en  avant  n'ont  pas  fait  de  démarches  vi- 
goureuses dans  celle  circonstance.  Au  reste  ,  le  lerritoirc  de 
la  Vendée  purgé  en  huit  jours  prouve  ce  que  peuvent  des 
républicains  guidés  par  des  sans-culottes.  Achevez  votre  ou- 
vrage; qu'il  en  soit  de  ces  fuyards,  comme  de  ceux  de  Lyon  , 
ri  que  tout  soit  soumis  au  patriotisme  ri  à  l'autorité  na- 
tionale. »» 
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Il  fallait  frapper  l'opinion  par  la  terreur  ,  c  était 
alors  la  politique  du  gouvernement  et  des  reprë- 
sentans  en  mission. 

Un  décret  de  la  Convention,  du  ig  octobre, 
venait  d'autoriser  Ja  de'molition  des  fortifica- 
tions de  tous  les  châteaux  appartenant  à  des  par- 
ticuliers. 

Les  rapports,  les  proclamations  ,  la  correspon- 
dance de  cette  époque,  tout  prouve  le  système  de 
terreur  que  l'on  voulait  répandre.  Ces  rapports, 
degoûtans  de  mensonge,  suivant  l'expression  de 
Kleber,  arrivaient  au  comité  de  salut  public  et 
parvenaient  bientôt  de  la  tribune  nationale  jus- 
qu'aux extrémités  du  territoire  de  la  république. 
Celui  que  les  représentans  Bourbotte,  Turreau, 
Clîoudieu  et  Francastel,  réunis  à  Angers,  adres- 
sèrent le  21  au  comité  de  salut  public,  est  remar- 
quable sous  ce  rapport.  Il  fut  lu  à  la  séance  de 
la  Convention  du  23,  et  donna  lieu  à  Barère 
de  dire  qu'il  n'y  avait  plus  de  Vendée.  En  voici 
l'extrait  : 

»<  Le  rapprochement  de  toutes  les  divisions  de  notre  ar- 
mée vers  les  principaux  repaires  des  brigands  s'était  opéré 
avec  facilité,  et  chaque  colonne  ,  en  s*avançant  brûlait^  in-' 
cendiait^  et  chassait  devant  elle  tous  les  postes  ennemis  dis- 
séminés dans  les  différens  pays  qu'ils  occupaient. 

»  La  prise  de  Châtillon  coûta  cher  aux  rebelles  en  ce  que, 
indépendamment  de  laperte  considérablequ'ilsfirentdes  leurs, 
elle  accéléra  la  jonction  de  toutes  les  colonnes  qui  se  diri- 
geaient sur  Mortagneet  Chollet. 
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»   L*armée  slalionnée   à    Monlaigu    s'empara    de    Tiffauge 
au  même  inslani  ;  de  suite  se  porta  à  la  I^oniapne,  v  battit  les 
ennemis  ,    brilla    ce  repaire^    fit    l'^'orgir     les   ouant-posies 
de  Mortagne .   se  précipita  dans  les  Jhubvurgs  de  celte  ville 
et  en  chassa  les  brigands  dont  un  grand  nombre  mordit   la 
poussière.  Les  faubourgs  Jurent  incendiés  ^   et  les   rebelles, 
efTrayés  de  cette  manière   ordinaire  d'édairer  7/0/rtf  marche^ 
évacuèrent  entièrement  Mortagne.  \\s  tentèrent  d'y  rentrer, 
et  une  colonne  des  leurs  ,  accourant  de  Chollct  pour  exécuter 
ce  projet,  fut  battue  complètement,  mise  en  déroule  ,  pour- 
suivie jusque  sous  les  murs  de  Chollet,  après  avoir  perdu  tous 
ses  canons.   Nos    troupes  seraient  entrées   ce   jour-là    même 
dans  Chollet,  si  la  nuit  ne  nous  eût  arrêtés.  Elles  bivouaquè- 
rent sur  la  route  jusqu'au  lendemain  ,  ou  toutes  nos  colonnes 
réunies  s^aK>ancèrent  sur  cette  ville  ,  en  avant  de  laquelle  Ven- 
jicmi  avait  porté  toutes  ses  forces.  Lii .,    une  bataille    san- 
glante fut  livrée;  le  feu   devint  terrible   de  part  et   d'autre; 
mais  le  génie   do  la  liberté,   protégeant  les  liéros   qui    com- 
battaient Y^owT  cWc  ^  fit  pencher  la  victoire  de  notre  côté  ^  et 
nous  entrâmes  à  Cliollet  au  bruit  des  tambours  et  des  cris  de 
vive  la  république  !  Les  rebelles  se   retirèrent  jusqu'à   Reau- 
preau  ,  et  dès  le  lendemain  ils   vinrent  nous  attaquer.  Jamais 
rage  ne  fut  plus  grande  que    celle  qu'ils    mir<;nt    dans    ce^lle 
nouvelle  atlacjuc  ;  jamais  peut-être  bataille  ne  fut  plus   san- 
glante; elle  dura   depuis  midi    jusqu'à  huit  heures  du    soir  , 
qu'ils  furent  mis  en  déroute  ,  etc. 

»  La  (lonvontion  nationale,  ajoutait-on  ,  a  voulu  (jue  la 
guerre  de  la  Vendée  fût  terminée  avant  la  (in  d'octobre,  cl 
nous  pouvons  lui  dire  aujourd'hui  qu*il  n'existe  plus  de  Ven- 
dée. Une  solitude  profonde  règne  actuellement  dans  le  pajs 
qii  occupaient  les  rebelles.  On  ferait  beaucoup  de  chemin 
dans  ces  contrées  avant  de  rencontrer  un  homme  et  une 
cJuiumière-y  car,  à  rexception  de  Chollet ,  Saint-Florent  et  de 
quelques  pelils  l>ourgs ,  oii  le  nombre  des   patriotes  excédait 
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cîc  beaucoup  celui  clés  contre-révolutionnaires,  nous  ria^fons 
laissé  derrière  nous  que  des  cendres  et  des  monceaux  de 
cadavres  {i). 

Le  représentant  Merlin ,  soldat  intre'pide  dans 
les  combats ,  à  qui  Fhistoire  n'aura  point  à  repro- 
cher d'avoir  donne  des  ordres  d'incendie  et  de 
destruction,  écrivit  de  Saint-Florent,  le  20,  au 
comité'  de  salut  public  pour  lui  annoncer  le  pas- 
sage de  la  Loire  par  les  Vendéens,  il  ajoutait  : 

(c  Faites  une  proclamation,  montrez  Lyon  rase, 
»  la  Vendée  en  cendres,  et  le  sang  des  traîtres 
»   inondant  le  pays.  »   " 

Ce  conseil  fut  suivi,  le  comité  fit,  le  ^5,  l'a- 
dresse suivante  aux  armées  : 

«   Soldats  républicains  I 

»>  Les  lâches  satellites  de  la  tyrannie  ont  fui  devant  vous 
à  votre  approche.  Ils  ont  abandonné  Dunkerque  et  leur  ar- 
tillerie; ils  se  sont  hâtés  d'échapper  à  leur  ruine  entière  en 
mettant  la  Sambre  entr'eux  et  vos  phalanges  victorieuses.  Le 
fédéralisme  a  été  frappé  dans  Lyon.  L'armée  républicaine 
est  entrée  dans  Bordeaux  pour  lui  porter  le  dernier  coup; 
les  Piémontais  et  les  Espagnols  sont  chassés  de  notre  terri- 
toire ;  les  défenseurs  de  la  république  viennent  de  détruire 
les  repaires  des  rebelles  delà  Vendée;  ils  ont  exterminé  leurs 
cohortes  sacrilèges.  Celte  terre  coupable  a  dévoré  elle-même 
les  monstres  qu'elle  a  produits  ;  le  reste  va  tomber  sous  la 
hache  populaire.  Partout  oii  la  tyrannie  n'a  point  trouvé 
J'appui  de  la  trahison ,  la  victoire  a  suivi  les  drapeaux  de  la 
liberté  ,  et  le  génie  du  peuple  français  triomphe, 

(i)  Les  récits  des  ge'néraux  Kleber  et  Beaiipuy  peuvent  faire  appré- 
cier cet  e'trange  rapport. 


»  Soldais  iLpublicains  I  il  reste  encore  au  <îelà  de  la  Sain- 
bie,  il  resli' encore  sur  les  bords  du  Khiii  et  de  la  Moselle, 
des  esclaves  féroces  armés  contre  la  sainte  cause  que  nous 
défendons  ;  ils  sont  couverts  du  sang  de  vos  femmes  et  de 
vos  enfans;  ils  le  sont  du  sang  des  représentans  delà  nation  ; 
ô  douleur  I  il  en  reste  jusque  dans  nos  cités  ,  il  en  reste  dans 
l'exécrable  Toulon.  F.c  moment  est  venu  de  punir  tous  leurs 
forfaits.  L'heure  fatale  des  tyrans  sonne,  et  c'est  par  vos 
mains  qu'ils  doivent  périr. 

»  Soldats  républicains  I  les  mânes  de  vos  frt.'res  égorgés 
vous  implorent,  la  gloire  vous  appelle  ,  la  pairie  vous  regarde, 
les  représentans  de  la  nation  vous  encouragentel  vousguidenl: 
marchez,  frappez;  ([ue  dans  un  mois  lo  peuple  français 
soit  vengé  ,  la  liberté  alferraie  ,  la  république  trioniphanlo  ; 
(pie  les  tyrans  et  les  esclaves  disparaissent  de  In  terre;  qu'il 
n'y  reste  plus  que  la  justice,  le  bonheur  et  la  vertu. 

»   Les  membres  du  comité  de  salut  public  , 

»  Signé  RonrspiERRF,  ,    IIérallt,   Carnot  ,  Diliaid- 
Varenne.    »> 

On  vit  hiontot  paraître  à  Nantes  deux  procla- 
mations (les  représentans  en  mission  ;  l'une  du  af), 
aux  citoyens  de  la  rive  droite  de  la  Loire-lnfe- 
rieure,  l'autre  du  27,  aux  vainc[ueurs  des  bri- 
i^ands. 

On  disait  dans  la  premirre  : 

«i  Frères  et  amis  , 
«  Les  brigands  de  la  Vendée,  battus  et  mis  en  déroute  par 
les  soldats  delà  républi(iue,  viennent  de  passer  la  Loire;  ils 
vont  porter  dans  vos  contrées  les  fléaux  qu'ils  ont  répandus  si 
loni;-lemps  dans  un  pays  dont  ils  se  croyaient  les  maîtres,  et 
<pji  n'ollVe  en  ce  moment  qu'un  monceau  de  cendres  et 
de  cadtii'res. 
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>.  Tels  sont  les  funestes  effets  des  guerres  civiles  :  tel  est 
le  sort  qui  vous  attend  ,  si  vous  n'employez  toutes  vos  forces 
pourchasser  de  votre  territoire  les  monstres  qui  vous  portent 
la  désolation  et  la  mort. 

»  Nous  poursuivons  sans  relâche  cette  horde  épouvantée  ; 
hâtez-vous  de  lui  opposer  des  barrières  impénétrables;  mar- 
chons ensemble  et  noyons  dans  la  Loire  ou  exterminons  sur 
sa  rive  les  lambeaux  de  l'armée  catholique  et  royale.  » 

On  disait  dans  la  seconde  : 

M   Braves  soldats  ! 

»  T^ous  avez  mis  tout  à  feu  et  à  sang  sur  le  territoire  des 
brigands ,  vos  victoires  ont  été  terribles  comme  la  loi  qui 
vous  avait  chargés  de  venger  la  république.  Il  ne  fallait  rien 
moius  que  ce  grand  exemple  aux  rebelles  et  aux  ennemis  du 
dedans.  Vous  vous  êtes  couverts  de  gloire,  et  la  patrieest  sa- 
tisfaite. 

»  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  détruire  une  partie  des  scélé- 
rats que  vous  poursuivez  sans  relâche  ;  bientôt  vous  allez  les 
atteindre  et  les  exterminer.  Mais  ils  ont  passé  la  Loire  ;  vous 
quittez  la  terre  de  proscription  ,  et  vous  êtes  déjà  sur  la  terre 
de  la  liberté. 

»  Là  ,  le  fer  et  la  flamme  vous  avaient  été  remis  pour 
exercer  une  juste  vengeance;  ici,  l'honneur  et  la  loi  vous  di- 
sent de  respecter  et  de  protéger  les  propriétés. 

»  C'en  est  assez  pour  de  braves  républicains  qui  connais- 
sent leurs  devoirs  ,  ils  n'oublieront  pas  qu'ils  sont  chez  des 
frères  et  amis  ,  ils  ne  flétriront  pas  les  lauriers  qu'ils  viennent 
de  cueillir. 

»  Les  représentans  du  peuple  aiment  à  croire  que  les 
défenseurs  de  la  liberté  ne  porteront  aucun  dommage  aux 
propriétés  des  patriotes;  ils  ne  laisseront  dans  les  départemens 
soumis  aux  lois  que  le  souvenir  de  leur  courage  et  de  leurs 
vertus. 

Tome  II.  '9 


'jCjO  g(;f.hres  des  vendéens 

»»  Si  l'espoir  tics  reprcsciilaiis  du  peuple  elait  Iroiupc,  si 
(juehjues  individus  se  livraieut  au  pillnge,  alors  ils  appelle- 
raieat  sans  pitié  le  glaive  de  la  loi  sur  leurs  têles  coupables  ; 
ils  ne  veulent  pas  laisser  une  seule  tache  à  l'araiée  victorieuse 
des  côtes  de  TOuesl. 

"   f-es  représentans  du  peuple  , 

)•   Signé  Bri.LKGAhDi:  ,  Klllle,    B^liuSali-T,  (Iai.hiii;, 
Favau,  Gillft,  AIfaim.k. 

^  V.  (Rive  droite  de  la  Loire.)  Le  poste  de  Varades  forcé  pnr 
les  Vendéens  dans  la  nuit  du  iG.ui  17.  — r.vacualion  d'An- 
cenis  et  d'Oiidon.^ — -Le  oniniandant  liourgeois  envoyé  au 
secours  de  l'adjudant-général  T.ibary  qui  occuj>att  lni»^rande. 

—  Son  récit.  —  Tabary  dénoncé  et  condamné  à  rérli.ifnud. 

—  Bénabenet  Duvergcr,  commissaires  du  département  près 
l'armée.  — Duvergcr  tué  le  lendemain  de  son  tieparl.  —  Le 
commandement  sur  la  rive  gauche  partagé  entre  les  généraux 
Commaire  à  Saumur,  et  \  Imeux  à  Manies.  —  Lettre  du  co- 
mité de  salut  public  qui  fait  sentir  à  Prieur  la  nécessité  de  re- 
prendre ^Voirmoutior.  — •  l)lsj)0.sltion  des  troupes  au  vi  octo- 
bre. —  Bcaupuy  se  dirige  sur  C.andé  ,  AVestermann  sur  NorI , 
et  Kleber  sur  Ancenis.  —  La  position  d'Olagner  était  encore 
ignorée.  —  L'armée  vendéenne  entre  dans  Gi»ndé,  Cliûleau- 
(lOntier  et   Laval.  —  Beaupuy   cl    AVestermann  à  Chàteau- 
(lonlicr  le   i:i  ;  marche  sur  Entrâmes;  coiubat  de  nuit;  Ivur 
retraite.  —  Compte  inexact  rendu  à  la  (^onvcntitxi  par  Bour- 
botte  et  Turreau.  —  KKbcr  arrive  à  (Château -(jonlicr  le  ati; 
sa    division    Cit    portée    a    \  illiers.  —  Récit    de    Kicber.  — 
Ordre   de   L'Kchelle  à   Kleber,  du   27. — (iombat   d'Knlra- 
mes;  déroute   de  l'armée  de   L'Echelle  ;   détails.  —  iVlorl   d<* 
Bloss;  lettre  de  C'anclaux  à  ce   sujet. —  Le    78,   l'armée   se 
porte  au  Lion  d'Angers.   — Le  reprcsent.inl  Bcllegardc  invite 
L'Kciielle  à  demander  un  congé, —  C.halbos  prend  le  comiuan- 
denicTil    par  intérim  ;  IVduvidii ,  (lirf  d»-  Tefat  major.        (.on- 
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seil  de  guerre  ;  on  arrête  que  Tarmée  se  portera  à  Angers  pour 
Ja  réorganiser.  —  Elle  se  rend  à  Angers  le  3o.  — •Chambertin 
et  Olagner,  attaqués  à  Craon ,  se  replient  sur  Rennes. — -Le 
général  fait  son  rapport  au  ministre  le  28  ;  réponse  du  ministre 
du  3o.  —  Lettres  du  ministre  à  Pvossignol  et  à  Santerre.  — • 
Arrêté  du  comité  de  salut  public  portant  que  l'armée  de 
Mayence  sera  amalgamée  avec  les  autres  troupes  qui  s'y  trou- 
vent réunies.  —  Le  comité  de  salut  public  invile  les  repré- 
sentans  à  se  défier  de  Kleber  et  de  Haxo  comme  deux  roya- 
listes.—  Rapport  de  Barrère  du  5  novembre. 

Evénemens  sur  la  ri^e  droite  de  la  Loire. 

En  partant  de  Montaigu  pour  pénétrer  daiis 
l'intérieur  de  la  haute  Vendée,  on  ne  pouvait  pas 
calculer  d'avance  les  événemens;  on  ne  supposait 
pas  surtout  que  le  Vendéen  ,  esclave  de  ses  habi- 
tudes ,  inséparable  de  ses  foyers ,  se  fût  détermi- 
né, en  cas  de  défaite ,  à  se  jeter  au  delà  de  la  Loi- 
re ,  sur  une  terre  qu'il  devait  regarder  comme 
étrangère.  Mais  que  ne  peut  point  la  frayeur? 
Ses  chefs,  ses  prêtres,  tout  fuyait  :  il  les  suivit; 
mais  ses  regards  se  reportèrent  toujours  vers  le  pays 
qui  l'avait  vu  naître. 

Il  n'existait  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  que 
quelques  postes  d'observation.  Tout  était  nouveau 
dans  l'état-major  de  l'armée  de  l'Ouest.  Le  géné- 
lal  Canclaux ,  qui  étendait  une  sage  prévoyance 
sur  tous  les  points  confiés  à  sa  défense,  venait 
d'être  reui placé  par  un  général  accouru  en  poste  , 
et  incapable  de  coinsnander  et  de  diriger  de  gran- 
des opérations.  Il  n'avait  pu  prendre  aucune  con- 
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naissance    ni    îles    lioiuines  ni    des  choses,    aussi 
n'a\ail-il  donne  aucun  ordre. 

Le  £;eneral  Fabrefonds ,  autre  militaire  à  peu 
près  de  la  mérae  espèce  que  son  chef,  était  à  An- 
gers, charité  de  la  défense  de  la  rive  droite  de  la 
Loire.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  i^enëral  Olagner 
à  Angers,  et  le  général  Moulin  aux  ponts  de  Ce. 
Il  avait  d'ailleurs  peu  de  troupes  à  sa  disposition, 
et  aucun  moyen  de  communication  avec  le  général 
en  chef  dans  l'intérieur  du  pays. 

Dans  la  nuit  du  i6  au  17  octobre,  une  colonne 
vendéenne  traversa  la  Loire  à  Saint-Florent,  at- 
taqua le  poste  de  Varades  et  l'emporta  après  une 
faible  résistance. 

M  Ce  poste  ,  dit  Klcber  ,  malgré  la  faiblesse  de  sa  garni- 
son ,  et  quoique  dcniiné  par  les  Iiauteurs  de  Saint-F.'orenl  , 
pouvait  déltudre  le  passage  avec  des  troupes  aguerries,  de 
bonues  dispositions  et  du  sang-froid;  niais  le  général  en  chef 
ou  son  chef  d'état-major  ,  a^ant  négligé  de  donner  des 
instructions  au  commandant  de  Varades,  aucune  précaution 
ne  fut  prise.  On  négligea  mémo  de  faire  descendre  sur 
^'anles  les  bateaux  de  la  rive  droite  ,  qui  servirent  au  trans- 
port de  l'armée  catholique  sur  cette  rive.  Le  poste  ,  étonné 
de  l'attaque  in)prcvue  dirigée  sur  lui  ,  se  borna  à  tirer 
quelques  coups  de  canon  ,  et  à  une  fusillade  il'cnviron  une 
lieure,  puis  il  se  retira  et  l'ennemi  devint  maître  des  deux 
rives.  Ancenis  et  Oudon  furent  de  même  abandonnés. 

»•  On  était  loin  ,  sans  doute,  ajoute  Kltber ,  de  songer  que 
l'ennemi  tenterait  une  entreprise  aussi  hardie  qu'extraor- 
dinaire. 

»  Partout  oii  passa  l'armée  catholique,  continue  ce  géné- 
ral ,   elle  fut   estimée  à    plu^   de  soi^tantc   mille  romb.iltans  , 
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sans  y  comprendre  les  prêtres ,  les  femmes  et  les  eiifaas. 
Elle  était  pourvue  de  trente-deux  pièces  de  canon ,  dont  plu- 
sieurs de  douze  ,  et  des  caissons  à  proportion.   » 

L'adjudant-gënëral  Tabary,  qui  occupait  lu- 
grande  avec  quatre  à  cinq  cents  hommes,  récla- 
ma du  secours.  Le  général  Olagner  lui  envoya  , 
dans  la  soirée  du  17,  trois  cents  hommes  sous  les 
ordres  du  commandant  Bourgeois. 

u  Ma  troupe ,  dit  ce  commandant ,  fut  placée  à  l'embran- 
chement de  quatre  routes  différentes,  dont  les  deux  princi- 
pales conduisaient  à  des  villages  occupés  par  des  Vendéens , 
et  nous  nous  trouvions  à  trois  lieues  de  Varades  oii  quarante 
mille  soldats  de  l'armée  catholique  ,  chassés  par  Tarmée  de 
Majence ,  venaient  d'aborder  ;  ainsi  huit  cents  hommes  se 
trouvaient  pour  ainsi  dire  livrés  sans  moyen  de  défense. 

»  Le  19  au  matin  ,  nos  avant-postes  furent  vivement  atta- 
qués. Tabary  était  absent  et  n'avait  point  laissé  d'ordre  ;  la 
résistance  fut  vigoureuse  pendant  quelque  temps;  mais,  as- 
saillis par  l'artillerie  et  par  une  nombreuse  cavalerie  ,  nous 
fûmes  forcés  à  la  retraite  jusqu'à  une  demi-lieue  d'Angers.   >• 

Tabary  fut  dénoncé  quelque  temps  après  et  con- 
duit à  l'échafaud. 

Cette  retraite  précipitée  fît  trembler  Angers. 
Olagner  rassembla  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes 
disponibles  et  de  bonne  volonté,  dont  il  forma 
un  corps  d'observation  d'environ  trois  mille  hom- 
mes. Il  avait  près  de  lui  deux  commissaires  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  Bénaben  et  Du- 
verger;  ce  dernier  fut  tué   le  lendemain  de  son 
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départ  (rAiii^crs,  l'autre  suivit  les  mouvemens  de 
1  armée  jusqu'à  la  reprise  de  Noirnioutier. 

Après  le  passai:;c  de  la  Loire ,  le  comman- 
dement sur  la  rive  û;auelie  fut  partagé  entre 
les  généraux  Commaire  àSaumur,  et  Vimeux  à 
Nantes. 

lie  général  Commaire  devait  surveiller  la  haute 
Vendée  jusqu'à  la  Sèvre-Nantaise  et  la  Loire  jus- 
(ju'à  Saint-Florent  exclusivement. 

Le  p^énéral  \  imeux,  détaché  de  1  armée  active, 
eut  le  commandement  supérieur  de  Nantes,  du 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  de  la  basse 
\  endée  et  du  cours  de  la  Loire  jusqu'à  Saint-Flo- 
rent inclusivement. 

Le  général  liaxo  fut  spt'cialcment  chargé  de 
faire  léte  à  Charetle  et  de;  senq)arer  de  INoir- 
moulier,  conformément  aux  ordres  du  comité 
de  salut  |)uhlic  transmis  le  K)  octobre  par  le 
ministre  de  la  guerre. 

Voici  ce  (fue  le  comitc'  de  salut  public  écrivit  à 
ce  sujet,  le  '21  octobre;,  aux  reprc'senlans  Prieur 
et  Jean  l^on  Sjiint-Andit'  : 

«  Vous  aurez  reçu  liier  un  courrier  cxtraorrlinaire  relafif 
'  à  rexpédilioii  de  Noiniioulier.  Cette  île  deviendrait  un 
repaire  fornii<lal)Ir .  si  l»s  Ijrignnds  chassés,  comme  vous  le 
savez  ,  de  Cliollet  cl  Morlagiie,  pouvaient  y  élal)lir  des  forces 
et  des  rnovens  de  défense.  Enllainniez  l'honinîc  intrépide 
«|ue  vous  (•lloi^irez  pourdirigercetteexpédition,  du  désir  de  la 
terminer  promplenivnl,  c'est  un  coup  de  main  (jni  doit  avoir 
rcfiel  de  la  foudre,  il  faut  cpie  les  républicains  se    montrent, 
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qu'ils  reprennent  Noirmoutier  ou  qu'ils  V engloutissent  dans 
la  mer.  Vive  la  république  ! —  »» 

Le  gênerai  Marigny  resta  charge,  jusqu'à  nou- 
vel ordre,  du  commandement  des  troupes  depuis 
Nantes  jusqu'à  Paimbœuf. 

Bloss  parcourait  avec  ses  grenadiers  la  rive 
gauche  de  la  Loire  qu'il  devait  désarmer  avant  de 
passer  le  fleuve. 

Le  reste  de  l'armëe  républicaine  était,  au  21  oc- 
tobre ,  disposé  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  de  la 
manière  suivante  : 

L'avant-garde  de  Beaupuy ,  forte  d'environ  trois 
mille  hommes,  à  Angers. 

Le  corps  d'observation  d'Olagner  ,  de  mê- 
me force  ,  en  avant  d'iVngers ,  sur  la  route 
d'Ancenis. 

La  division  de  Canuel,  de  deux  à  trois  mille 
hommes,  à  Saint-Florent,  se  disposant  à  passer  la 
Loire. 

Kleber,  au  camp  de  Saint-Georges,  avec  le 
reste  de  la  colonne  de  Mayence. 

Chalbos,  à  Nantes,  avec  son  corps  d'armée. 

Westermann,  dans  la  même  ville,  avec  sa  ca- 
valerie. 

Le  général  en  chef"  était  resté  à  Nantes  avec 
son  état-major.  Robert,  son  chef  d  état-major,  in- 
disposé des  suites  d'une  chute  de  cheval,  fut  rem- 
placé provisoirement  dans  ses  fonctions  par  le  gé- 
néral Marceau. 

On   n'était  pas  encore  certain  de  la  direction 
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que  prendrait  Tarniee  catholique.  Cependant  ou 
se  mit  en  marche  le  22,  avec  Tordre  de  poursui- 
ire  les  brigands  sans  reldcJic  et  sans  les  perdre  de 
vue  ;  c'était  là  toute  la  tactique  du  gênerai  en  chef 
et  des  reprësentans. 

Bcaupuy  partit  d'Angers,  se  dirigeant  sur 
Candë. 

Westerniann  eut  l'ordre  de  ])rendre  la  direc- 
tion de  INort ,  et  Kleber  de  suivre  la  rive  droite 
de  la  Loire  jusqu'à  Ancenis,  pour  se  porter  en- 
suite sur  les  derrières  des  rebelles. 

Olaiïner  ne  reçut  aucun  ordre  ;  sa  marche  d'An- 
gers  était  encore  ignorée. 

Bientôt  on  apprit  que  l'armce  catholique,  me- 
nacée sur  ses  derrières. et  sur  ses  flancs,  marchait 
sur  Candé,  Chàtcau-Gontier  et  Laval,  dont  elle 
s'empara  sans  beaucoup  de  résistance. 

Beaupuy  et  Westerniann  arrivèrent  à  Chàteau- 
Gontier  le  2^  ;  il  était  5  heures  du  soir,  leurs 
troupes  étaient  harassées.  Le  corps  d'armée  et  la 
division  Canucl  n'étaient  qu'à  une  journée  de 
marche. 

«  Westerniann,  dit  Klel)cr,  toujours  presse  d'ngir  et  de 
faire  parler  de  lui  h.  tout  prix,  futd'avis  de  niarclicr  de  suite 
sur  Laval.  Beaupuy  lui  fit  observer  qu'ayant  encore  six  lieues 
à  faire,  on  n'arriverait  à  I.aval  qu'au  milieu  de  la  nuit,  et 
qur  le  soldat,  accablé  de  lassitude,  serait  hors  d'état  de 
rien  entreprendre;  qu'en  différant  cette  attaque  jusrpi'au 
lendemain ,  on  pourrait  non-seulement  prendre  des  disposi- 
tions plus  sûres  ,  mais  que  l'on   serait  renforce   par    r.irnu'c. 
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Toutes  ces  considérations  ne  purent  déterminer  Westermann 
à  renoncer  à  son  projet.  Avide  de  gloire,  il  voulut  profiter 
du  moment  oii  les  circonstances  lui  donnaient  le  comman- 
dement par  ancienneté,  pour  faire  un  coup  d'éclat.  Ainsi ,  ne 
consultant  que  son  imprudent  courage  ,  il  se  mit  en  marche. 

»  Arrivé  à  la  croix  de  bataille,  Westermann  donna  l'ordre 
au  capitaine  Hauteville  d'aller  reconnaître  l'ennemi.  L'ardeur 
de  cet  officier  l'emportant  sur  la  prudence,  il  chargea  les 
preniiers  postes,  et  les  poursuivit  vivement.  L'alarme  se  ré- 
pand aussitôt;  on  entend  sonnerie  tocsin,  et  au  moment  oii 
nos  troupes  commençaient  à  se  déployer,  l'ennemi,  revenu 
de  sa  première  frayeur ,  marche  à  notre  rencontre.  Guidé 
par  le  commandement  de  nos  officiers  ,  il  attaque  ,  lorsqu'on 
s'attendait  encore  à  ne  le  joindre  que  dans  la  ville  (  il  était 
alors  minuit  ).  Quoique  pris  à  l'improviste,  nos  soldats  se  con- 
duisirent avec  leur  valeur  ordinaire,  la  droite  surtout  fit  des 
prodiges. 

»  Le  combat,  ajoute  Kleber,  fut  très-opiniâtre,  et  l'obscu- 
rité de  la  nuit  contribua  à  le  rendre  très-sanglant.  La  victoire 
fût  resiée  à  nos  troupes,  si  la  cavalerie  de  Westermann  eût  voulu 
suivre  l'exemple  de  celle  des  Francs  j  mais,  au  lieu  de  charger  , 
elle  rétrograda,  et  porta  le  désordre  dans  la  colonne.  Wester- 
mann ,  accablé  par  le  nombre,  vit  alors  que  l'audace  ne  suf- 
fisait pas  toujours  pour  obtenir  des  succès.  Il  ordonna  la 
retraite  qui  se  fit  en  assez  bon  ordre  jusqu'à  Château-Gontier 
pii  l'armée  arriva  le  jour  suivant.   » 

Les  reprësentans  BourLotte  et  Turreau  rendi- 
rent, à  leur  manière,  compte  de  cette  affaire  à  la 
Convention.  Ce  n'était,  selon  eux,  qu'une  simple 
reconnaissance,  qui  n'avait  coûte'  aux  républi- 
cains que  quelques  blesses,  etc.  Leur  dépêche  fut 
lue  à  la  séance  du  iq  octobre. 

Le  26,  Kleber  précéda  la  troupe  et  se  rendit  à 
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Cliàteau-Gontici*  où  se  tiouvaiciil  las  repié^cii- 
tans  et  le  i^cneral  en  clicf.  Il  s  iiitbriiia  si  i  on  s'é- 
tait occupé  des  dispositions  à  prendre  pour  les 
troupes  en  marche  :  on  n'y  avait  pas  encore  pen- 
se; mais,  sans  aucune  considération  sur  l'état  de 
dénûment  et  de  fatigue  du  soldat  ,  on  décida  (jue 
Tariuée  ne  ferait  que  traverser  Chàteau-Gontier 
et  irait  occuper  la  position  de  Villiers,  trois  lieues 
plus  loin,  à  moitié  chemin  de  Laval.  Kleber  lit 
en  consérjuencc  reconnaître  le  terrain  ,  et  assigna 
a  chaque  division  età  lavant-garde  l'emplacement 
cpi'elles  devaient  prendre. 

\\  eslermann  voulait  (pie  la  troupe  se  portât  à 
Entranies,  deux  lieues  au-delà  de  Villiers.  Il  te- 
nait si  fortement  à  cette  opinion,  «ju  il  conduisit 
lavant-garde  légère,  alors  commandée  par  le  gé- 
néral Danican  ,  jns(ju'au  pont  sur  1;\  Jouannc  ,  au 
delà  de  ce  village. 

Cependant  les  sohhits  qui,  ce  jour-là,  avaient 
déjà  fait  huit  lieues  saiis  vivres  et  la  ])lupart 
sans  souliers,  étaient  harassés  de  fatigue  lors(ju'ils 
arrivèrent,  à  nuit  tombante,  à  \  illiers.  Il  eut 
été  plus  qu'imprudent  i\v  leur  Caire  faire  encore 
deux  lieues  dans  cet  (itat,  pour  prendre  position, 
au  milieu  de  la  nuit,  à  proximité  de  l'ennemi, 
sur  un  terrain  que  \\  estermann  seul  avait  re- 
connu et  qu'il  n'avait  ])u  reconnaître  que  la 
nuit. 

Kh'her   ordonna   positivement   (jue   l'on    reste- 
rail  à  la  jM)silion  de  Villiers,  et  (jue  lavant-garde 
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se  replierait  et  viendrait  occuper  ane  position  sur 
les  hauteurs  et  le  pont  de  la  rivière  d'Ouette,  en 
avant  de  Villiers. 

Cette  marche  rétrograde  occasiona  du  désa- 
grément à  Danican  que  le  soldat  voyait  pour  la 
première  fois.  On  crut  qu'il  agissait  de  son  chef; 
on  murmura.  Le  chef  de  bataillon  Aldebert , 
commandant  les  chasseurs  républicains,  excita 
les  plaintes,  de  sorte  que  tout  le  monde  rentra 
au  camp,  et  il  ne  resta ,  pour  garder  le  poste  du 
pont ,  qu'une  grand  'garde  de  cavalerie.  11  était 
trop  tard  pour  y  porter  remède. 

Après  avoir  parcouru  la  position  qu'occupait 
sa  division,  Kleber  rentra  à  son  quartier-gënèral. 
Là  il  apprit  que  L'Échelle  venait  de  lui  faire  dire 
qu'il  devait  donner  l'ordre  aux  deux  divisions, 
comme  ils  en  étaient  convenus.  Ce  fut  une  énigme 
pour  Kleber  qui  chargea  un  officier  de  son  ëtat- 
major  d'aller  trouver  le  gênerai  en  chef  et  de  lui 
répondre  de  sa  part  qu  ils  n  étalent  convenus  de 
rien,  et  que,  s'il  le  jugeait  à  propos,  il  se  rendrait 
chez  lui. 

L'Echelle  dormait ,  l'officier  n'osa  l'éveiller. 
Kleber  écrivit  au  hasard  deux  ordres;  l'un  à 
Ijeaupuy,  resté  avec  son  avant-garde  à  Chàteau- 
Gontier,  l'autre  à  Bloss  qui  venait  d'y  arriver 
avec  ses  grenadiers,  en  leur  prescrivant  de  se 
rendre  le  lendemain  de  bonne  heure  au  camp 
avec  leur  troupe,  laissant  seulement  un  fort  poste 
pour  la  défense  du  ponl. 
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Weslerniann ,  Marceau,  Danican  et  Savarv 
étaient  chez  Kleber  à  onze  heures  ilu  soir.  Wcs- 
terinann  se  plaignit  beaucoup  de  ce  que  hi  troupe 
ne  s'était  pas  portée  sur  les  hauteurs  d'Entranies. 
((  Si  l'ennemi,  disait-il,  s'empare  de  cette  posi- 
))  tion  ,  nous  ne  l'en  débusquerons  pas  aisément. >< 
—  Il  avait  raison ,  observe  Klcl)cr  ;  mais  s'il  est 
des  momens  où  l'on  peut  tout  exiger  des  troupes 
par  un  enthousiasme  excité  à  propos ,  il  en  est 
d'autres  où  l'on  tenterait  en  vain  de  les  électriser, 
et  où  il  faut  se  borner  4  les  contenir  dans  le 
cercle  ordinaire  de  leurs  devoirs.  L  Échelle  avait 
alors,  par  sa  lâcheté,  par  son  ignorance,  et  par 
l'insouciance  qu'il  apportait  à  ])ourvoir  aux  J)e' 
soins  des  soldats,  déjà  tellement  aliéné  leurs  es- 
prits, c|ue  tout  se  faisait  avec  humeur ,  et  qu  on 
n'entendait  que  murmures. 

«  Nous  causâmes,  ajoule  KIcbcr ,  de  l'atlaquc  cjui  devait 
se  faire  le  lendemain.  Savary  connaissait  Laval  ;  il  nous 
donna  ,  sur  sa  position  ,  les  renseignemens  les  plus  dclaiilcs. 
il  nous  fil  sentir  (|nr  l'attaque  faite  par  la  rive  gauche  de 
la  Mayenne  réussirait  dillicilenient,  parce  qu'il  suflisait  de 
couper  le  pont  de  Laval  ou  d'y  établir  une  batterie,  pour  la 
rendre  presque  impossible;  que  Ton  trouverait  beaucoup  plus 
d'avantages,  en  dirigeant  celle  attaque  parla  rive  droite, 
parce  que  de  ce  côte  on  arriverait  sur  les  liauteurs  qui  do- 
minent la  ville  et  qu'il  ne  se  j)résenlait  aucun  obstacle;  que, 
si  l'on  s'obslinait  à  conti'nuer  la  marche  sur  la  rive  gauche  , 
il  fallait  du  moins  faire  une  diversion  sur  l'autre  rive  ,  en 
fiisant  marcher  sur  celle  direction  la  colonne  de  l'armée 
des    côtcn   de     Prest  ,    commandéi^     p.ir    l'adjudant    général 
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Chambertin  qui  se  trouvait  à  Craon;  qu'ainsi  il  fallait  rester 
dans  ses  positions  et  différer  l'attaque  d'un  et  même  de  deux 
jours,  pour  donner  à  la  troupe  le  temps  de  se  refaire,  et  pren- 
dre des  mesures  pour  attaquer  à  la  fois  sur  tous  les  points. 

>)  Cet  avis  fut  goùtë  de  tout  le  monde;  le  général  Dem- 
barrëre  qui  survint  l'approuva  également.  Marceau  se  char- 
gea d'en  faire  laproposition  à  L'Échelle.  Savary  se  rendit  aussi 
chez  lui  le  lendemain  matin  et  insista  sur  l'exécution  de  ce 
plan.  L'Echelle  consentit  à  l'adopter,  et  renvoya  Savary  vers 
moi  pour  m'en  prévenir.  Il  donna  même  l'ordre  à  Olagner, 
qui  arrivait  avec  sa  colonne  et  dont  on  n'avait  pas  entendu 
parler  jusqu'alors,  d'aller  rejoindre  Chambertin  à  Craon, 
pour  marcher  avec  lui  sur  Lavai ,  mais  il  ne  fut  donné  aucun 
ordre  ni  avis  à  Chambertin. 

»  Cependant  la  colonne  de  Beaupuy  arrive  de  Château- 
Gontier  et  continue  sa  marche  en  avant.  La  générale  bat,  et 
je  reçois  l'ordre  suivant  : 

»  L'armée  va  se  mettre  en  marche  j  Tai^ant-g rade  ,  com'" 
mandée  par  le  général  Beaupuy,  sera  éclairée  dans  sa  mar- 
che par  les  tirailleurs  ;  les  généraux  de  division  auront  soin 
de  faire  tenir  V ordre  dans  la  marche.  Arrivés  au  champ 
de  bataille  ,  dit  croix  de  bataille  ,  les  ojjficiers  d* infanterie 
mettront  pied  à  terre  et  enverront  leurs  chevaux  à  la  queue  de 
V armée.  Arrivé  au  chamj)  de  bataille  ,  on  enverra  un  parti 
pour  reconnaitre  la  position  de  V ennemi, 

»   27  Octobre.  Signé  L'Échelle. 

"  On  conçoit  mon  indignation  ,  s'écrie  Kleber ,  à  la  lec- 
ture d'un  ordre  marqué  au  coin  de  la  plus  crasse  ignorance; 
mais  il  fallait  obéir  ! . . . . 

»  Beaupuy  avance  toujours ,  ma  division  le  suit;  celle  de 
Chalbos  était  prête  à  se  mettre  en  marche.  Les  généraux  se 
réunissent  de  nouveau  et  se  déterminent  à  envoyer  encore 
une  fois  près  de  L'Échelle  pour  lui  faire  des  représentations 
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sur  retordre  imprévu.  Vingt  mille  hommes  filant  sur  une 
colonne  (i)  pour  attaquer  uti  poste  accessible  par  plusieurs 
grandes  roules,  sans  faire  aucune  fausse  attaque,  aucune 
diversion,  nous  paraissait  une  clioso  l>icn  extraordinaire , 
d*autantplus  que  l'ennemi  pouvait  envoyer  dix  à  quinze  mille 
hommes  par  la  live  droite  de  la  Mayenne  pour  forcer  le 
poste  de  Chateau-Gonlier  et  nous  uieltre  entre  deux  feux. 
W  estermann  fut  chargéde  cette  mission  et  nefut  point  écoule. 
»  Cependant  le  canon  se  fait  entendre;  Marceau  ,  qui  ac- 
compagnait Beaupuy  ,  vient  me  dire  cpie  toute  l'armée  en- 
nemie était  en  bataille  sur  la  hauteur  d'Kntrames.  .le  fais 
avancer  «na  division  ;  je  me  concerte  avec  lieaupuv  (jui  en 
est  déjà  aux  mains  ;  et ,  dans  le  fort  de  la  mêlée,  je  fais  dé- 
ployer mes  bataillons  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  ;  en  un 
mot,  je  disjiose  tout  pour  soutenir  favant-garde.  L'Echelle  , 
suivant  son  habitude,  ne  parait  point;  il  arrête  même  î»ur 
la  grande  route  la  seconde  division  (  celle  deChalbos  )  sans  la 
déployer,  tandis  (pie,  par  la  manœuvre  la  plus  simple,  il  cul 
pu  aisément  déborder  la  gauche  de  l'ennemi  et  le  prendre 
en  i\,\i\c  {?.).  Dembarrère  cl  Savary  ,  s'en  apercevant,  cou- 
rurent pour  la  chtrcher  ;  ils  parlèrent  au  général  en  chef; 
mais  celui-ci,  ayant  déjà  perdu  la  tête  ,  au  lieu  de  s'avancer  se 
disposait  à  la  retraiie.  l^ienlôl  la  déroute  se  met .  non  dans  ma 
division  qui  se  battait,   mais  dans  celle  de  (ihalbos  qui   ue  se 


(i)  (i't'lait  ro  »|iu'  1,'KcIk11c  .ipjn'lail  niir-  !>>  >  ii,i'ir\(iifii  ^i  :iu  ni  il  ni 
tuasse. 

(a)  La  di\ision  iMuller  elait  arriîléc  en  colonne  dirrièie  le  ponl  «1. 
rOucIte.  La  coloniu"  il'()la;^iior  se  tenait  avec  sou  arlillciie  «ur  l  > 
liaiileur  (pii  domine  le  jionl  dv  (lii.'Uean-Gorilier,  à  IVntree  delà  rouh" 
•le  Craon ,  altendanl  drs  ordres.  Olagncr  n\n  reçnt  point,  et  se  nn- 
«lit  le  soir  à  sn  destination.  Ces  denx  divisions  ne  prirent  aucune  ]».  il 
.1  rarlitïu.  Olapner  repondit  à  S.iv  ny  qui  s'elait  porté  vers  lui  (lour 
le  presser  de  suh]»endre  î>ou  départ  et  favoriser  la  reliaile  de  l'arniee  , 
ffuil  lui  fttUnit  iles  ordres  <lti  i^riirml  m  chej \  qui  avait  disparu  )  ,  ci 
(lur  su  irsf>on\ahilitr  ne  lui  permctlotl  pas  de  Jifprer. 
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battait  pas;  et  L'Échelle,  le  lâche  L'Échelle  donne  lui-même 
l'exemple  de  la  fuite.  J'avais  encore  deux  bataillons  disponi- 
bles de  ma  division.  Dans  ce  désordre  ,  je  les  envoie  occuper 
le  pont  que  nous  avions  derrière  nous  (  celui  où  s'était  tenue 
la  seconde  division) ,  afin  qu'au  moins  notre  retraite,  par  ce 
défilé,  fût  assurée.  Le  soldat,  qui  toujours  a  un  œil  sur  ledos, 
s'apercevant  que  la  seconde  division  est  en  fuite,  s'ébranle  aus- 
sitôt pour  la  suivre.  Cris  ,  exhortatioUvS ,  menaces  sont  vaine- 
ment employés  j  le  désordre  est  à  son  comble ,  et ,  pour  la  pre- 
mière fois,  je  vois  fuir  les  soldats  de  Majence.  L'ennemi  nous 
poursuit  ;  il  s'empare  successivement  de  nos  pièces ,  qu'il  diri- 
ge contre  nous.  La  porte  des  hommes  devient  considérable. 

>»  B'oàs,  qui  n'avait  reçu  que  vers  midi  l'ordre  de  se  porter  à 
Yilliers,  sortait  de  Châleau-Gontier  pour  s'y  rendre:  il  n'avait 
pas  fait  cinquante  pas  ,  qu'il  voit  arriver  les  fuyards  et  le  gé- 
néral en  chef  à  leur  tête.  11  barre  la  route  avec  ses  grenadiers, 
mais  ses  efforts  sont  inutiles,  il  est  lui-même  entraîné  jus- 
qu'au delà  de  la  ville. 

»  F.GS  représenlaris  Merlin  et  Turreau  ,  qui  toujours  avaient 
été  à  la  tête  de  la  colonne  ,  s'efforcent  en  ce  moment  de  ral- 
lier les  soldats; quelques  centaines  seulement  arrêtent  l'ardeur 
de  l'ennemi.  Enfin  l'ennemi  nous  surprend  ,  et  nous  avions 
-^  peine  passé  le  pont  de  Château-Gontier ,  que  déjà  il  était 
entré  dans  la  ville  ,  et  nous  tirait  des  coups  de  fusil  par  les 
fenêtres.  Je  trouvai  au  pont  de  cette  ville  l'adjudant-ma- 
jor  des  Francs,  nommé  Kuhn  ,  qui  avait  rallié  autour  de  lui 
une  vingtaine  d'hommes  de  bonne  volonté  pour  le  garder  et 
le  défendre.  Je  le  loue  de  son  courage  et  lui  promets  de  venir 
à  son  secours  ,  dès  que  j'aurai  pu  réunir  une  centaine  d'hom- 
mes ;  j'en  rencontre,  les  uns  conduits  par  le  chef  de  batail- 
lon, Okelly,  du  soixante-deuxième  régiment,  vieillard  de 
soixante-dix  ans;  les  autres,  par  Gérard  ,  capitaine  au  deuxième 
bataillon  du  Jura.  Je  les  mets  en  bataille  sur  la  place,  ayant 
ie  pont  devanî  eux  ' 
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»»  Le  brave  général  Bloss  arrive  aussi ,  et,  comme  un  autre 
Horatius  (oclès ,  il  reste  le  dernier  pour  défendre  le  pont  et 
reçoit  un  coup  de  feu. 

»  Je  vis  alors  que  le  seul  parti  qui  nous  restait  à  prendre, 
était  de  mettre  quelque  ordre  dans  notre  retraite  pour  aller 
occuper  la  position  derrière  la  rivitTC  d  Oudon ,  au  Lion 
d'Angers. 

»  Dans  cet  instant,  Bloss,  sans  chapeau,  la  tête  ceinte 
d'un  mouchoir  qui  bandait  sa  plaie,  reparaît  escorté  de  cinq 
à  six  chasseurs,  se  dirigeant  vers  le  pont;  Savary  court  à  lui. 
Viens  avec  moi ,  lui  dit-il  ,  tâchons  de  rétablir  l'ordre  dans  la 
retraite,  ^on,  répond  vivement  Bloss,  il  n'est  pas  permis  de 
survivre  à  la  honte  d'une  pareille  journée...  A  peine  a-t-il 
fait  quelques  pas  sur  le  pont,  qu'il  est  frappé  d'un  coup  mor- 
tel ;  il  tombe,  et  plusieurs  de  ses  camarades,  voulant  venger 
sa  mort,  expirent  à  ses  côtés.  Ainsi  périt  l'un  des  plus  vaillnns 
et  des  meilleurs  ofliciers  de  l'armée.  » 

Bloss  fut  rc£;rette  de  tous  ses  frères  d'armes 
tant  (le  fois  témoins  de  s:i  valeur.  Le  î^enèrai 
Canclaux  écrivit  de  sa  retraite  au  représentant 
GiUet  : 

«  La  poursuite  des  rebelles  au  delà  de  la  Loire  nous  a  coûté 
bien  de  braves  patriotes,  et  entre  autres,  ce  pauvre  Bloss 
échappé  tant  de  fois  aux  dangers;  Bloss  qui ,  seul  ,  valait  un 
bataillon  par  son  audace,  par  son  intrépidité,  par  l'exemple, 
et  que  je  regrette  infiniment.  Puisse  Marigny ,  son  émule, 
être  préservé  du  même  sort  î...  » 

Mari£;ny  ne  tarda  pas  de  le  suivre  dans  la 
tombe  : 

•«  L'ennemi,  poursuit  Kleber,  de  la  hauteur  qui  domine  et 
enfile  la  rout** ,  tire  plusieurs   coups  de  canon  à  boulets  et  à 
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mitraille  ,  qui  jettent  dans  notre  colonne  la  confusion  ,  l'ef- 
froi et  la  mort.  La  nuit  était  obscure ,  il  ne  fut  plus  possible 
de  faire  observer  aucun  ordre  de  marche,  et  les  soldats  ne 
s'arrêtèrent  que  là  oii  ils  n'entendirent  plus  le  bruit  du  canon. 

»  Nous  abandonnâmes  à  l'ennerai,  dans  cette  horrible  dé- 
route, la  première  dont  je  fus  témoin,  dix-neuf  pièces  de  ca- 
non, autantde  caissons,  plusieurs  chariots  chargés  d'eau-de-vie 
et  de  pain ,  et  je  perdis  plus  de  mille  hommes  de  ma  division 
qui  donna  seule. 

»  Le  général  Beaupuy  se  battit  avec  son  intrépidité  ordi- 
naire ;  à  la  tête  de  son  avant-garde ,  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
il  reçut  une  balle  qui  lui  traversa  !e  corps.  Transporté  dans 
une  cabane  à  peu  de  distance  de  Château-Gontier,  sur  la  route 
d'Angers,  on  mit  le  premier  appareil  sur  sa  plaie,  et  Ton  se 
disposait  à  le  transporter  plus  loin ,  lorsqu'il  dit  avec  ce  calme 
qui  ne  Tabandonna  jamais  :  Qu'on  me  laisse  ici,  et  que  Von 

présente  ma  chemise  sanglante  à  mes  grenadiers Il  fut 

conduit  à  Angers. 

»  Beurmann ,  chef  du  deuxième  bataillon  du  soixante- 
douzième  régiment;  Cuisinier,  chef  du  huitième  bataillon 
des  Vosges;  le  capitaine  commandant  le  deuxième  bataillon 
de  Seine-et-Oise,  moururent  honorablement  sur  le  champ 
de  bataille  ;  Barris  ,  capitaine  de  l'artillerie  volante  ,  doué  de 
la  plus  brillante  valeur,  y  reçut  aussi  un  coup  mortel.  La  lé- 
gion des  Francs,  celle  de  Cassel ,  les  bataillons  de  la  Haute- 
Saône  ,  le  troisième  bataillon  de  la  Nièvre ,  le  quatrième  du 
Haut-Rhin,  le  cinquième  de  l'Eure,  les  bataillons  des  trente- 
deuxième  ,  soixante-deuxième  et  quatre-vingt-deuxième  régi- 
mens  ,  ceux  des  fédérés  et  des  amis  de  la  république ,  tous  de 
ma  division  ,  ont  infiniment  souffert.  » 

Cependant,  les  soldats  harasses,  épuises  de  fa- 
tigue, s'arrêtèrent  sur  la  route.  On  parvint  à  en 
Tome  II.  20 


noG  GUERRES    DES    VENDEENS 

mettre  une  i^raJitle  partie  en  bataille  ;  ils  allumè- 
rent (les  feux ,  et  l'on  passa  ainsi  la  nuit. 

L'Kelielle  avait  pousse  jusqu'au  Lion  d'Anf»ers. 
Kleber  reçut  ordre  de  s  y  rendre  le  lendemain  ma- 
tin :  il  restait  trois  lieues  à  faire. 

«(  Tel  fui,  ajoute  Klebcr,  le  résultat  de  cette  fatale  journée 
et  de  l'inconcevable  entêtement  d'un  homme  si  peu  fait  pour 
commander.  11  est  cependant  vrai  de  dire  que  si  la  seconde 
division  avait  voulu  donner  (i),  se  déployer  et  seconder  les 
efforts  de  la  première  division,  rien  n'eût  été  perdu  ,  et  Ton 
aurait  pu  encore  espérer  des  succès,  malgré  les  mauvaises 
dispositions  dont  l'ennemi  ne  sut  pas  d'abord  profiter;  et 
cependant  c'est  à  l'armée  de  Mayence  (jue  L'Kelielle  a  voulu 
attribuer  toute  la  faute  de  ce  revers.  »> 

Le  28  octobre,  rarnice  se  porta  au  Lion  d'An- 
s^ers  ,  et  prit,  au  delà  de  cette  ville,  une  position 
avantageuse,  couverte  par  la  rivière  dOudon.  Le 
pont  était  £;ardè  par  l'avant-^arde  lèi::;ère.  Il  faisait 
très-froid  ,  très-humide;  le  soldat  décourage  était 
nu  et  sans  souliers  :  on  voyait  des  bataillons  ré- 
duits à  seize  hommes.  A  peine  com])tait-on  sept 
mille  honnnes  réunis;  mais  la  ville  d'Angers  rc- 
f;orgeait  de  fuyards. 

««   L'/xliclle  ,  continue  Kleber,   en  se  retirant  à  (ihàleau- 

Gontier,  tandis  qu'on  se  battait  encore  à  Entrâmes,  s'écria  : 

Quai'jc  donc  fait  pour  vowrjiandvr  à  de  j)nreils   Idches  ? 

Un  soldat  de  Mayence,  blessé,   lui  répondit  :  Qu^a^ons~nou^ 

fait  j)Our  cire  conmuindcs  par  un  pareil  j.J...  Cette  réponse 

(1)  Celte  division  de  réserve  ne  reçut  aucun  ordre  de  L'Erhelle  qui 
çVlait  Icnii  pris  d'rlle  pondant  le  combat. 


ET  DES  CHOUA.NS.  —  Octohpe  i7g5.         Zoj 

donna  beaucoup  d'humeur  au  général  qui  affecta  ensuite  d'a- 
postropher les  Mayençais  d'une  manière  dure  et  mortifiante , 
tandis  qu'il  traitait  très-familièrement  les  autres. 

»  L'armée  étant  rangée  en  bataille ,  L'Échelle  voulut  en 
parcourir  les  rangs  avec  moi  ,  mais  alors  il  n'y  eut  qu'un  cri  : 
A  bas  U Échelle!...  vwe  Dubayel!  quon  nous  le  rende ^  vive 
Kleherl...  Il  n'osa  continuer,  et  s'échappa  pour  aller  porter 
ses  plaintes  aux  représentans. 

»  Je  voulus  parler  aux  soldats  et  leur  faire  sentir  qu'en 
eux-mêmes  ,  dans  leur  peu  de  fermeté  ,  se  trouvait  en  grande 
partie  la  cause  de  la  défaite  honteuse  qu'ils  venaient  d'é- 
prouver ;  mais  lorsque  je  me  vis  au  milieu  de  ces  braves  gens 
qui  jusqu'ici  n'avaient  connu  que  des  victoires,  et  qui  tant 
de  fois  s'étaient  couverts  de  gloire  ;  lorsque  je  les  vis  se  pres- 
ser autour  de  moi,  dévorés  de  douleur  et  de  honte  ,  les  san- 
glots étouffèrent  ma  voix ,  je  ne  pus  proférer  un  seul  mot ,  je 

me  retirai 

»  k  deux  pas  de  là  je  rencontrai  Choudieu  ,  Merlin  et  Tur- 
reau.  Le  premier  me  dit  :  Je  suis  bien  fâché  que  les  soldats 
aient  crié  vive  Dubayet.  —  Sachez  donc ,  lui  répondis-je  , 
accorder  quelque  chose  à  leur  douleur  et  à  leur  confusion  ; 
c'est  la  première  déroute  qu'ils  essuient,  c'est  la  première 
fois  qu'ils  éprouvent  la  honte  d'avoir  fui  devant  un  ennemi 
que  jusqu'ici  ils  avaient  toujours  vaincu.  —  Je  leur  passe 
d'avoir  apostrophé  L'Echelle,  reprit  Choudieu,  ils  l'ont  vu 
fuir,  il  ne  mérite  plus  leur  confiance  ;  mais  ils  auraient  dû 
s'en  tenir  là  (i). 

»  Alors  on  me  fit  la  proposition  de  prendre  le  comman- 
dement en  chef,  et  comme  je  la  rejetai  formellement,  tu 
ne  peux  refuser^  me  dit-on  ,  c'est  en  toi  que  le  soldat  a  le 

(i)  Westermann,  toujours  imprudent ,  disait  hautement  au  milieu 
de  la  route  :  «  Non  ^  je  n'obéirai  point  a  un  lâche...  Je  suis  un  insubor- 
donné.,. Je  demande  un  congé  ou  ma  démission...  »  Il  obtint  la  per- 
mission de  s'absenter,  et  partit  pour  Niort. 
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plus  de  confiance  ,  tu  peux  seul  relever  son  courage.  —  Je  le 
relèverai  son  courage,  sans  commander  en  chef,  el  je  le 
ferai  obéira  quiconque  vous  niellrez  a  notre  tête,  a  L  h- 
chc'llc  niéinc  ,  s'il  ne  veut  plus  fuir.  D'ailleurs,  vous  avez  ici 
un  "éuéral  divisionnaire  (Chalbos)  qui,  à  l'expérience  de 
quarante  ans  de  service  ,  joint  le  ton  du  commandement  et 
les  formes  nécessaires  pour  inspirer  de  la  confiance.  Je  souf- 
frirais chaque  fois  que  je  serais  obligé  de  donner  des  ordres 
à  un  tel  homuje.  Enfin,  ajoutai-je,  supposons  que  vous 
n'ayez  pas  la  plus  haute  idée  de  ses  talens  militaires,  ne  pou- 
vez-vous  pas  lui  prescrire,  par  votre  arrêté,  de  se  faire  assis- 
ter du  conseil  des  autres  généraux,  lorsqu'il  s'agira  d'une 
opération  importante?  Vos  collègues  à  l'armée  des  Pyré- 
nées ,  dans  une  semblable  circonstance,  ont  pris  cette  mesure 
et  ont  eu  lieu  de  s'en  applaudir. 

»>  On  se  rendit  à  mes  raisons.  le  représentant  Bellegarde 
fut  chargé  par  ses  collègues  d'engager  L'Echelle  à  demander 
un  congé  pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  Il  fut  arrêté 
que  Chalbos  prendrait  le  comujandcnjent  en  chef  par  intérim 
et  qu'il  se  ferait  assister  par  le  conseil  des  autres  généraux. 
Le  général  de  brigade  ISouvion  ,  très-bon  oflicier,  fut  nommé 
par  Chalbos,  chef  de  son   étal-mojor. 

»  Sitôt  que  L*F.c!ielIe  eut  connaissance  de  cet  arrêté ,  il 
commença  à  tousser  violemment  ;  il  dîna  néanmoins  le 
même  jour  avec  nous,  et  là,  il  eut  l'absurde  impudeur  de 
▼onloir  donner  h  entendre  f{ne  cette  défaite  n*était  due  qu'à 
Vor  de  Put  ^  qui  avait  séduit  l'armée  de  Mnycnce;  mais, 
ajonln-t-il,  je  découvrirai  le  complot,  et  malheur  aux 
traîtres  ! ....  Je  voulus  parler,  on  me  poussa.  Déjà  mes  yeux 
et  mon  geste  s'étaient  expliqués.  Mais  chacun  ayant  le  sou- 
rire du  mépris  sur  les  lèvres,  que  me  restait-il  à  dire? 

»  Le  lendemain  matin,  on  tint  conseil  de  guerre,  on  mit 
en  question  si  on  garderait  la  position  du  Lion  d'.Angcrs,  ou 
si  on  se  porterait  *\v  nouveau  sur  ChAteau-Gontier  pouratla- 
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quer  rennemi.  Merlin,  Turreau  et  plusieurs  autres  étaient 
d'avis  de  faire  avancer  l'armée.  On  m'invita  à  ni'expliquer  à 
ce  sujet.  —  Je  crois,  dis-je,  qu'il  faudrait  d'abord  mettre  en 
question  si  nous  avons  une  armée  ou  si  nous  n'en  avons  pas. 
Déjà  vous  auriez  décidé  cette  question  si,  comme  moi ,  avant 
le  jour,  vous  aviez  parcouru  le  front  du  camp  ;  si  vous  aviez 
vu  le  soldat  mouillé  jusqu'aux  os,  sans  tentes,  sans  paille  , 
sans  souliers  ,  sans  culottes ,  quelques-uns  sans  habits  ,  dans 
la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  grelottant  de  froid,  et  n'ayant  pas 
un  seul  ustensile  pour  faire  sa  soupe  ;  si,  comme  moi ,  vous 
aviez  vu  des  drapeaux  entourés  de  vingt ,  trente  ,  ou  cinquante 
hommes  au  plus ,  qui  forment  les  divers  bataillons  ;  si , 
comme  moi  enfin  ,  vous  les  aviez  entendus  s'écrier  :  Les  lâches 
sont  à  Angers  ,  et  nous ,  nous  sommes  ici  dans  la  plus  pro- 
fonde misère.  Alors  vous  penseriez  ,  comme  moi ,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  rien  entreprendre  avant  d'avoir  réorganisé 
l'armée,  avant  de  l'avoir  remontée  tant  au  moral  qu'au  phy- 
sique. Or  je  déclare  que  dans  l'état  où  je  vois  nos  soldats  ,  il 
est  impossible  que  l'on  puisse  en   espérer  la  moindre  chose. 

—  Tu  conclus  donc,  me  dit-on —  Je  conclus  qu'il  faut 

faire  entrer  les  débris  de  l'armée  à  Angers-...  —  Et  comment 
les  tireras-tu  ensuite  de  ce  gouffre?....  —  Plus  facilement  que 
vous  Xi  en  retireriez  actuellement  plus  de  la  moitié  de  l'armée 
qui  y  est  déjà  et  sans  laquelle  je  vous  défie  de  rien  entre- 
prendre. —  Mais  ils  vont  se  livrer  à  la  débauche...  —  C'est  là 
le  pire ,  aussi  mon  intention  serait-elle  de  ne  les  y  laisser  que 
le  temps  nécessaire  pour  réorganiser  l'armée  dans  sa  totalité, 
et  pour  lui  procurer  des  souliers  et  autres  effets  indispen- 
sables dans  une  saison  si  rigoureuse.  De  fréquens  appels ,  des 
revues  les  tiendront  en  haleine Ils  iront  au  café,  au  ca- 
baret ,  tant  mieux.  Chaque  verre  de  vin  qu'ils  boiront  rani- 
mera leur  courage.  Ils  raconteront  à  leurs  hôtes  ,  à  leurs 
maîtresses,  leurs  exploits  passés;  ceux-ci  applaudiront  et  les 
rendront  avides  de  nouveaux  lauriers.  Vous  aurez  ainsi  dans 
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(jnelnufs  jours  une  armée  iion-seulemeiit    réorganisée,   mais 
pour  ainsi  dire  régénérée. 

)•  Mou  avis  passa;  il  fut  arrêté  que  le  lendemain  rannée 
se  rendrait  à  Angers.  » 

Le  £];cnëral  Mari£;ny ,  reste  à  Nantes,  rejoii^nit 
rarnn'e  au  Lion  d'Angers. 

Le  5o,  la  troupe,  satisfaite,  se  mit  enniarclie. 

A  chaque  \illai:;e,  les  bataillons  se  grossissaient 
par  la  rentrée  des  soldats  qui  avaient  abandonne 
leurs  drapeaux  pour  se  soustraire  au  bivouac,  es- 
pèce de  désertion  ,  dit  Kleber ,  qui  aurait  du  être 
|)unie  rii:;oureusenient, 

Ije  i^eneral  Olagner,  (|ui  avait  joint  Clianiber- 
lin  à  Craon  ,  dans  la  soirée  du  27,  fut  attacjue 
deux  jours  après  par  une  colonne  de  Vendéens  et 
force  à  la  retraite ,  qui  se  lit  sur  Kenncs. 

L'année  caliiolicpie  se  trouva  alors  niaitresse 
du  pays,  et  |)ut  se  livrer  au  re|)os  sans  aucune  in- 
(juiètude. 

Le  f^énèial  L'tclieile  lit  le  rapj)ort  suivant  au 
ministre,  le  28,  du  Lion  d'Angers. 

<«  Par  uin  dernière  lettre  du  :?.(> ,  je  vous  annonçais  que 
je  uiarclierais  le  lendemain  vers  Laval  oii  est  Tarmée  des 
rebelles  déjà  gros>ie  par  des  fanatiques  du  pays.  Kn  effet , 
nos  troupes  se  mirent  en  man  lie  hier  à  dix  heures  du  malin 
et  avec  le  plus  grand  ordre  ;  l'arniée  ennemie  nous  atten- 
dait à  environ  une  lieue  ;  le  pays  qui  nous  séparait  d'elle, 
borne  à  notre  gauche  par  la  rivière  de  Mayenne  et  coupé 
de  ravins  ,  de  ruisseaux  et  de  bois  fourré  ,  n'offrant  de  dé- 
bouché pratira.>lc  (jue  par  la  grande  roule  très-large  cl 
liès-hrile,    notre   avant-^arde  ,   composée    de    quatre    mille 
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hommes  d'élite  ,  s'est  d'abord  emparée  d'une  hauteur  qui  do- 
minait la  position  de  l'ennemi.  Le  combat  s'est  engagé  vi- 
vement ;  la  tête  de  toutes  les  troupes  n'en  était  distante  que 
d'un  demi-quart  de  lieue,  je  l'ai  fait  avancer  promptement  ; 
et  comme  l'ennemi  dirigeait  ses  plus  grands  efforts  sur  notre 
gauche,  j'y  ai  vite  déployé  beaucoup  de  troupes,  j'ea  ai  dé- 
ployé aussi  sur  la  droite.  Dans  cet  état  de  choses  nous  avions 
les  avantages  de  la  position  ,  occupant  les  crêtes  du  terrain  , 
et  l'ennemi  en  s'avançant  devait  être  foudroyé  en  flanc  et 
de  front.  Il  y  avait  toute  probabilité  d'un  succès  complet  , 
lorsque  ,  par  une  fatalité  inconcevable  ,  nos  troupes  ont  plié , 
sans  qu'il  ait  été  possible  d'arrêter  ce  mouvement  qui ,  malgré 
tous  les  efforts  des  généraux  et  des  représentans  du  peuple , 
est  devenu  une  retraite  désordonnée  dans  laquelle  nous  avons 
perdu  plusieurs  pièces  de  canon.  J'ai  rallié  l'armée  à  cinq 
lieues  d'Angers  dans  une  belle  position.  Je  vous  laisse  à 
penser,  citoyen  ministre  ,  combien  je  suis  affligé  de  cet 
événement ,  auquel  nous  ne  devions  pas  nous  attendre.  J'ai 
du  moins  la  conviction  intime  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute. 
Je  dois  vous  rendre  compte  aussi  que  les  troupes  composant 
la  ci-devant  garnison  de  Mayence  ont  demandé  à  grands  cris 
leur  général  Dubayet.  Cela  prouve  que  je  n'avais  pas  toute 
leur  confiance,  et  ma  santé  se  trouvant  dérangée,  j'ai  obtenu 
des  représentans  du  peuple  l'agrément  de  céder  pour  quel- 
que temps  îe  commandement  au  général  divisionnaire  Chal- 
bos  qui  est  le  plus  ancien  de  l'armée. 

»  Signé  L'Échelle.  » 

Le  ministre  s'empressa  de  lui  répondre  le  3i  : 

«  J'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  28  octobre  -,  nous  n'avions 
pas  lieu  de  nous  attendre  à  ce  revers  ,  après  les  succès  que 
vous  aviez  obtenus  jusqu'à  présent  ;  mais  nous  sommes  tous 
bien  persuadés  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  votre  faute  et  qu'il  ne 
dépendra  pas  de  vous  de  réparer  bientàt  ce  malheur.  Votre 
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dévouement  républicain  nous  est  trop  connu  pour  que  nous 
n'ayons  pas  toujours  la  même  confiance  en  vous.  Le  comité 
de  salut  public  autorise  Chalbos  à  commander  provisoire- 
ment, pendant  que  votre  santé  ne  vous  permettra  pas  de 
contin urr.  ^'e  négligez  rien  pour  la  rétablir  promptement. 
Tàclicz  aussi  de  me  faire  connaître  les  traîtres  et  les  intri- 
gans  ,  et  mettez-les  entre  les  mains  du  tribunal  militaire.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre  ,  L'Échelle  écrivit 
d'Angers  au  ministre  : 

«  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  en  restant  persuadé  que  ma 
conduite  ne  pouvait  être  attaquée  que  par  la  malveillance. 
Entièrement  dévoué  ù  la  république  ,  je  la  défendrai  tant  que 
je  pourrai  faire  usage  de  mes  facultés  physiques  et  morales; 
mais  la  douleur  de  voir  ma  patrie  sacrifice  pour  satisfaire  de 
basses  jalousies  ,  ou  pour  réaliser  une  conlinuilc  de  forfaits  , 
me  mettent  dans  ce  moment  dans  l'impossibilité  de  diriger  les 
opérations  militaires  ;  c'est  pourquoi  je  vous  demande  de 
vouloir  m'accorder  un  congé  momentané  qui  ait  pour  limite 
l'instant  oii  je  pourrai  donner  à  la  république  de  nouvelles 
preuves  de  mon  dévouement.  Je  pars  maintenant  ,  d'après 
l'avis  des  médeciiis,  pour  aller  respirer  l'air  natal.  Comptez 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  mettre  à  même  de 
connaître  les  traîtres  et  les  intrigans  qui  compromettent  avec 
tant  d'impudence  le  salut  de  la  république.  » 

T/Kcliellc  se  rendit  à  Nantes  où  il  tomba  ma- 
lade et  mourut  peu  de  temps  après.  Le  ii  novem- 
bre, son  aide-de-camp  Piiioteau  informa  le  mi- 
nistre que  le  i^eneral  était  à  toute  extrémité. 

Le  ministre  écrivit  en  même  temps  au  général 
Rossi{;nol  : 

«  Vous  savc^  a  préatnl  que  l'armée  de  l'Ouest  ,  travaillée 
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par  quelques  dés  organisateurs  ,  s'est  repliée  au  delà  de 
Châteâu-Gontier,  après  une  légère  attaque  de  Vavant'garde. 
Faites  en  sorte  de  vous  concerter  avec  les  autres  généraux 
pour  achever  une  bonne  fois  de  détruire  ces  rebelles.   » 

Le  ministre  ajoutait  : 

u  Hazard,  qui  vient  d'être  nommé  adjudant-général,  rem- 
plira très-bien  les  fonctions  de  chef  de  l'état-major,  au  lieu 
de  Vergues  qui  vient  d'être  suspendu.  » 

Enfin  il  manda  au  ge'néral  Santerre,  employé 
à  Orléans  depuis  le  départ  de  Rossignol  : 

»«  Le  conseil  exécutif  provisoire  désirerait  vous  entendre 
personnellement  sur  les  affaires  de  la  Vendée,  et  la  confiance 
qu'il  a  dans  votre  patriotisme  et  votre  caractère  moral ,  lui  a 
persuadé  avec  raison  que  ce  serait  un  moyen  sûr  pour  être 
bien  informé.  Votre  voyage  aura  son  utilité  pour  la  chose 
publique.  » 

La  défiance,  toujours  entretenue  auprès  du 
gouvernement  contre  l'armée  de  Mayence  ,  porta 
le  comité  de  salut  public  à  décider ,  par  un  arrê- 
té, que  cette  armée  serait  amalgamée  avec  les  au- 
tres troupes  qui  s'y  trouvaient  réunies ,  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  ne  fit  plus  un  corps  distinct. 

«  Les  chefs  mayençais ,  dit  Kleber,  ne  doutèrent  pas  que 
cette  mesure  ne  fût  qu'une  suite  des  calomnies  de  L'Echelle 
contre  eux  ,  cependant  ils  se  prêtèrent  de  la  meilleure  grâce 
du  monde  à  son  exécution,  parce  qu'ils  en  sentaient  l'utilité, 
sous  le  rapport  de  l'esprit  de  jalousie  et  de  haine  qui  s'intro- 
duisait sensiblement  dans  les  différentes  divisions ,  et  dont 
l'effet  pouvait  devenir  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  chose 
publique. 
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•  J'en  fus  bien  plus  certain  encore,  ajoule-t-il,  lorsque  le 
représentant  Turreau  ,  me  prenant  à  part  et  s'enferinanl  avec 
luoi,  me  communiqua  une  lettre  du  comité  de  salut  public, 
adressée  aux  reprcsentans  près  l'armée,  par  laquelle  on  les 
mvitait,  après  quelques  réflexions  sur  la  déroute  d'Entrames, 
à  se  défier  de  Klcbcr  et  de  Haxo  ^  comme  deux  rojalistes  ;  à 
les  observer  de  tri'S-j)ris  ^  et  à  les  mettre  hors  d'état  de 
nuire.  Turreau  voulut  bien  me  donner  lecture  de  sa  réponse 
à  cette  dépêche,  et  nous  échappâmes  ])our  cette  fois  à  la 
destitution,  aux  fers,  et  à  la  guillotine  qui  en  était  la 
buite.    » 

Les  presscntimens  de  Kleber  étaient  bien  fon- 
(l('s ,  surtout  depuis  que  la  Convention  ,  dans  sa 
séance  du  24,  avait  rap|)orte'  le  décret  cpii  ordon- 
nait aux  coniiles  révolutionnaires  de  donner  les 
motifs  d'arrestation,  et  celui  portant  que  les  £;é- 
néraux  des  armées  de  la  république  ne  seraient 
livrés  au  tribunal  révolutionnaire  (jue  d'après  un 
décret  do  la  Convention.  Les  i:;énéraux  se  trou- 
vaient ainsi  abandonnés  à  1  arbitraire  le  plus 
étendu.  D'ailleurs,  le  ra|)|)()rt  (jue  fit  Barère  dans 
la  séance  du  5  novembre,  n'était  pas  de  nature  à 
rassurer  Kleber  sur  les  suites  de  cette  allaire.  On 
j)0urra  en  jui^cr  par  le  passaj^e  suivant  : 

••  Il  approche  le  jour  terrible  oii  le  flambeau  de  la  vérité 
viendra  éclairer  toutes  les  profondeurs  de  ces  repaires  de  la 
Vendée;  ce  jour  oii  ,  d'une  main  assurée,  nous  déchirerons 
le  bandeau  épais  qui  couvre  encore  quehpies  instans  toutes 
ces  intrigues  lointaines,  toutes  ces  manœuvres  locales,  toutes 
ces  trahisons  militaires,  ces  ambitions  diverses  des  chefs. 
Administrations  départementales  ,  administrations  militaires, 
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états-majors ,  généraux ,  conseils  de  guerre ,  intrigues  de  tous 
genres ,  etc. ,  tout  sera  marqué  du  sceau  de  la  réprobation 
méritée. 

»  Victoires  colorées ,  demi-succès  exagérés ,  récits  fabu- 
leux, tout  aura  sa  place,  et  la  nation  sera  vengée.  »> 

§  VI.  (  Intérieur  de  la  Vendée.  )  Situation  de  ce  pays  après  le 
passage  de  la  Loire.  — •  Attaque  de  Vertou  par  le  chef  de  bri- 
gade Jordy,  le  24.  —  Ce  poste  enlevé. 

Intérieur  de  la  Vendée. 

Après  le  passage  de  la  Loire  ,  il  ne  restait  clans 
la  haute  Vendée  aucun  des  chefs,  aucun  rassem- 
blement à  craindre.  Tous  les  braves  de  l'armée 
vendéenne  erraient  sur  un  sol  étranger  à  cette  con- 
trée.  Toutes  les  illusions ,  tous  les  prestiges  du  fa- 
natisme avaient  disparu  avec  les  prêtres.  On  pou- 
vait donc  considérer  cette  portion  du  territoire 
de  la  Vendée  comme  un  pays  soumis,  depuis  la 
Sèvre  jusqu'à  Saumur  :  il  ne  fallait  plus,  pour  y 
assurer  la  paix  et  la  tranquillité,  qu'une  surveil- 
lance active,  dirigée  par  des  principes  de  clé- 
mence, d'humanité  et  de  justice. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  delà  basse  Vendée,  depuis 
la  Sèvre  jusqu'à  la  mer,  pays  occupé  par  Charette  et 
les  anciens  chefs  dans  cette  partie.  Pour  les  réduire, 
il  était  indispensable  d'y  faire  pénétrer  des  troupes. 

Le  général  Haxo  fut  chargé  d'y  diriger  les  ope- 
rations  militaires,  conjointement  avec  le  général 
Dutruy  qui  remplaçait  le  général  Mieszkowsky 
aux  Sables.  Ils  devaient  rendre  compte  au  gêné- 


5i6  gcerres  des  vendlexs 

ral  Vimeuv ,  commandant  supérieur,  pendant 
que  l'armée  était  a  la  poursuite  des  Vendéens  sur 
la  rive  droite. 

Le  24  octobre,  Ilaxo  chargea  le  chef  de  brigade 
Jordy  de  dissiper  un  rassemblement  qui  occu- 
pait Vertou  et  qui  inquiétait  Nantes.  Ce  poste 
présentait  des  diilicullés  pour  ratlatjue.  Le  pont 
de  Vertou  était  coupé  ,  il  fallait  le  rétablir  sous  le 
feu  de  rennemi.  Jordy  y  parvint,  à  la  tète  de 
quatorze  cents  hommes,  deux  obusiers  et  deux 
pièces  de  huit  ;  il  s'empara  de  Vertou  et  de  trois 
pièces  d'artillerie  avec  leurs  caissons.  Il  lit 
soixante-quatre  prisonniers  qui  furent  envoyés  à 
Nantes. 

Cette  expédition  favorisa  l'enlèvement  des  sub- 
sistances pour  l'approvisionnement  de  Nantes  où 
la  disette  se  faisait  fortement  sentir. 

Vimcux  avait  établi  un  poste  à  Monlaigu,  sous 
les  ordres  du  commandant  Barbier,  chef  d'un  ba- 
taillon de  f;renadiers,  oilicier  actif  et  intellii^ent 
destiné  à  surveiller  le  pays,  à  mettre  le  château 
de  iMontaii^u  en  état  de  défense,  et  à  procurer  des 
subsistances  a  Nantes. 

llaxo  fit  ensuite  ses  dispositions  pour  atta- 
(juer  le  port  Saint-Père,  Machecoul,  et  poursuivre 
Charette. 
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§  VII .  (  Chouannerie.  )  Fermentation  dans  le  Morbihan.  —Cor- 
respondance à  ce  sujet.  ■ —  Rentrée  de  la  flotte  à  Brest.  — - 
Lettre  du  comité  de  salut  public  aux  représentans  Prieur  et 
Jean-Bon  Saint-André.  - — •  Proclamation  des  représentans 
Bréard  et  Jean-Bon  Saint-André  aux  marins  composant 
l'armée  navale  réunie  à  Brest. 


Cha 


iiannerie. 


La  fermentation  qui  commençait  à  se  manifes- 
ter dans  le  département  du  Morbihan  faisait 
craindre  pour  sa  tranquillité.  Les  administrations 
en  prévinrent  le  comité  de  salut  public,  par  les 
lettres  suivantes  : 

{Rapports 
et 
Correspondance. 

Du  3  =  (i; (  Vannes.  ) 

L'administration  vient  d'établir  un  comité  de  surveillance, 
conformément  à  Farticle  3  du  décret  du  21  mars  dernier. 

Les  malveillans  s'agitent  et  cherchent  à  égarer  les  citoyens 
des  campagnes.  C'est  à  cette  cause  ,  sans  doute  ,  qu'il  faut  at- 
tribuer l'explosion  de  vingt-trois  milliers  de  poudre  qui  a  eu 
lieu  les  17  et  18  août  près  de  Pont-Château ,  route  de  Nantes. 

Du  4=La  presque  totalité  des  cultivateurs  et  la  majeure  par- 
tie des  liabitans  des  villes  sont  égarés  par  le  fanatisme  et  l'aris- 
tocratie. Il  existe  dans  ce  département  une  grande  quantité  de 
prêtres  réfractaires  déguisés  en  paysans  ,  et  nous  ne  comptons 
que  deux  ou  trois  cents  hommes  de  troupe  soldée  ,   nombre 

(1)  JYota.  Les  chiffres  suivis  du  signe^rindiquent  les  dates  du  mois. 
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bien  insufTisant  pour  nssurcr  la  tranquillité  de  nos  conci- 
loyens.  Nou>  demandons  des  forces  pour  faire  exécuter  le? 
lois,  notamment  dans  les  districts  de  Rochefort,  Auray,  Faouet, 
Josselin  et  Ploermel  ,  qui  regorgent  de  prêtres  réfractaires. 

Du  I G  =  Rossignol ,  général  en  chef  des  côtes  de  Brest ,  au 
ministre  de.  la  guerre.    {Brest.  ) 

«  Je  pense,  citoyen  ministre,  que  trois  mille  liorames  suf- 
firaient pour  rétablir  la  paix  dans  le  Morbihan.  Les  rassem- 
blemens  sont  occasionés ,  en  partie  ,  par  la  présence  de  plu- 
sieurs brigand>  qui  sont  venus  mettre  bas  les  armes  devant 
l'armée  do  l'Ouest,  ci-devant  Mavençaise.  Les  représrntans 
près  cette  armée  les  renvoient  dans  l'intérieur  ;  ces  mêmes 
brigands  se  répandent  dans  différens  départemens  et  y  prê- 
chent la  guerre  civile,  tandis  qu'il  aurait  été  très-prudent  , 
selon  moi  ,  de  les  renfermer  jusqu'à  la  paix  (i).  » 

Annotation  du  ministre  Boucholte. 

Renvoyé  au  comité  de  salut  public.  Il  convient  de  prendre 
tous  les  moyens  de  les  mettre  en  arrestation  ;  jamais  gens  ne 
furent  à  plus  juste  titre  suspects  que  crux-là. 

Du  ^A  =  Le  comitr  de  salut  public  aux  rcprcsentans  Prieur 
et  Jean- Bon  Saint-André ,  à  Brest. 

«  Quiconque  airae  sincèrement  la  patrie  doit  avoir  des  re- 
grets éternels  de  ce  que  la  flotte  est  rentrée  au  moment  où 
l'on  devait  espérer  des  succès  certains  et  des  avantages  im- 
menses. ♦ 

«  Le  décret  qui  rJgle  la  répartition  des  prises  est  parti. 
Puissent  nos  matelots  bientôt  partager  toutes  lesdépouilles  de 

(i)  Celle  .isscilion  do  l\ossign<>l  n\  tait  c|iriin  moyen  ircntictrnir  la 
défiance  contre  la  colonne  de  Maycncc.  hossjpnol  venait  de  prendre  Ir 
commandement  de  l'armée  des  côtes  de  Prest. 
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la  Hollande  et  de  l'Angleterre  !  Puissent  les  trésors  des  es- 
claves servir  à  réparer  les  fatigues  des  enfansde  la  liberté,  et 
à  consoler  le  veuvage  de  leurs  généreuses  familles  ! 

»>  Le  ministre  ne  fera  aucune  nomination  que  vous  n'ayez 
épuré  tous  les  grades  jusqu'à  fond  de  cale{i);  ainsi  agissez  fiè- 
rement, et  que  les  sans-culottes  voient  faire  une  fois  sous  leurs 
yeux  des  promotions  à  la  manière  républicaine.  Soyez  sévères 
envers  les  administrations.  Celui  qui  a  trompé  là  confiance  du 
peuple  une  fois  en  est  éternellement  indigne.  11  n'y  a  rien 
de  véniel  dans  les  trahisons  contre  la  patrie.  Vous  devez  être 
inflexibles.  » 

Du  27  =  Proclamation  des  représ entans  Bréard  et  Jean- Bon 
Saint-André  aux  marins  composant  l'armée  navale  de  la 
République.  (  Brest.  ) 

«c  Braves  marins , 

»  De  grandes  réformes  viennent  d'être  opérées  sur  la  flotte. 
Elles  étaient  nécessaires  ;  l'intérêt  de  la  patrie  les  réclamait. 
La  flotte  destinée  à  combattre  et  à  vaincre  les  ennemis  de  la 
république  est  rentrée  dans  le  port  ;  votre  retraite  a  eu  l'air 
d'une  fuite ,  et  l'honneur  du  pavillon  en  a  été  flétri, 

»  Nous  avons  du.  approfondir  les  causes  de  cet  événement 
malheureux  sur  lequel  la  nation  entière  a  gémi  ;  nous  les 
avons  trouvées  dans  la  division  de  vos  chefs  ,  dans  l'amour- 
propre  de  plusieurs  ofîiciers  ,  dans  l'incivisme  de  quelques- 
uns ,  dans  l'éternelle  rivalité  de  l'ancienne  marine  contre  la 
marine  de  la  république;  nous  avons  vu  des  hommes  regret- 
tant leurs  anciens  fers  et  ne  combattant  qu'à  regret  pour  la 
cause  de  l'égalité.  Ainsi  la  discipline  s'est  relâchée;  l'oisiveté 
des  mouillages  a  consumé  votre  ardeur  ,  votre  courage  a  été 
enchaîné;  et  ,  au  lieu  de  chercher  l'ennemi  sur  les  mers ,  de 

(i)  Cette  réorganisation  eut  lieu  quelques  jours  après  ,  et  les  ci-de- 
vant nobles  furent  éloignés  sur  mer  comme  sur  terre. 
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l'attaquer  et  de  le  vaincre  ,  vous  avez  vu  la  campagne  entière 
ft'écouler  dans  la  plus  honteuse  inaction. 

«Sur  terre  comme  sur  mer,  des  officiers  ou  faibles  ou  in- 
fidèles ont  entravé  la  marche  de  nos  succès.  TrogolT  a  livré  aux 
An'^Iais  nos  vaisseaux,  nos  arsenaux  et  nos  magasins(i).  L'opi- 
nion publique  repoussait  avec  indignation  la  caste  perfide  qui 
causait  tous  nos  maux  ;  vous-mêmes  ,  vous  nous  demandiez 
des  chefs  pris  parmi  vos  égaux  et  vos  frères  :  nous  vous  les 
avons  donnés. 

>»  La  discipline  est  le  garant  du  succès.  C'est  par  elle,  et 
par  elle  seule  que  les  armées  sont  invincibles.  Ce  n'est  plus  , 
comme  dans  l'ancien  régime  ,  à  riiomme  que  vous  obéi>scz  ; 
c'est  à  la  loi  ,  c'est  à  la  patrie  dont  le  saint  amour  doit  brûler 
dans  tous  les  cœurs. 

>»  Braves  marins,  notre  amitié  vous  suivra  sur  les  mers;  en 
votre  absence,  nous  préparerons  les  couronnes  qui  devront, 
à  votre  retour,  orner  vos  léte^  triomphantes  ;  et  si ,  comme 
nous  n'en  doutons  pas,  vous  les  avez  méritées,  nous  vous  les 
donnerons  dans  les  étreintes  des  embrassemens  les  plus  fra- 
ternels.» 

(i)  Le  conlrr-amiral  TrogofT était  accuse  d'avoir  clc' ,  avec  le  gêne- 
rai Driinet  ,  IMme  du  complot  qui  avait  livre  aux  Anglais  Toulon  et 
la  flolte  qui  se  trouvait  dans  le  port. 
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CHAPITRE  IX. 


Novembre  1795. 


Du  II  brumaire 
au  10  frimaire 


>  au  U. 
ire    j 


§  I*'.  Décret  du  i^^.  novembre  :  Toute  ville  qui  recevra  dans 
son  sein  des  brigands  ,  etc. ,  sera  rasée.  —  Nouvelle  organisa- 
tion de  l'armée  à  Angers.  —  Départ  pour  se  porter  sur  Laval 
et  Rennes.  — •  Projet  de  Garnier  de  Saintes  pour  la  défense 
de  Fougères;  réflexions  du  général  Vergues.  < — ■  Situation  de 
Mayenne.  —  Compte  rendu  par  le  général  Lenoir.  — ■  Évacua- 
tion de  Mayenne  à  l'approche  des  Vendéens.  —  Rapport  du 
général  Lenoir  du  2  novembre. . — •  Lettre  du  comité  de  salut 
public  à  Jean-Bon  Saint-André  du  6. — -A  Prieur  de  la  ]\îarne. 
—  Lettre  du  général  Tlievet  Lessert  au  ministre.  —  Rap- 
port du  général  Vergnes  au  comité  de  salut  public,  du  lo.  — 
Lettre  de  Rossignol  au  comité  de  salut  public  ,  du  1 1.  — Let- 
tre deTribout  au  comité  de  salut  public.  • — -Rapport  du  chef 
de  brigade  Cadcne  au  comité  de  salut  public.  • —  D'un  com- 
missaire du  comité  de  salut  public.  — •  Mouvemens  de  l'armée 
de  Cherbourg;  rapport  du  général  Sepher. 

Le  i"  novembre,  la  convention  nationale  ren- 
dit ,  sur  le  rapportdeBarère,  un  décret  ainsi  conçu  : 

«  Toute  ville  de  la  république  qui  recevra  dans  son  scindes 
brigands,  ou  qui  leur  donnera  des  secours  ,  ou  qui  ne  les  aura 
pas  repoussés  avec  tous  les  moyens  dont  elle  est  capable,  sera 
punie  comme  une  ville  rebelle,  et  en  conséquence  elle  sera 
rasée,  et  les  biens  des  habitans  seront  confisqués  au  profit  de 
la  république.  » 

Cette  menace,  suite  du  système  de  la  terreur  , 
Tome  IL  21 
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resta  licuroiiscmcnt  s.ins  elTet  sur  la  i  ivc  droite  de 
In  Loire. 

Six  jours  culiers  furent  employés  à  réorganiser 
iariiM'c  et  îi  1  équiper.  Kleber  mit  toute  son  atten- 
lion  à  I  ('partir  dans  les  dilïerentes  brigades  les 
bataillons  les  plus  solides,  de  manière  à  en  former 
j)()nr  chacune  une  bonne  tète  de  colonne.  On  tint 
plusieurs  conseils  de  guerre,  en  présence  des  de- 
])utes  Turreau  ,  l*ri(îur  de  la  Marne  ,  Bourbotte  et 
Francastel.  (Jiacpie  geiu'ral  de  division  passa  la 
revue  de  ses  troupes;  le  soldat  bien  dispose  reprit 
de  la  confianc(î  et  le  sentiment  de  sa  force. 

Le  brave  Marigny ,  nomme  gênerai  de  brigade 
à  Nantes  par  le  rej)r('senlanl  Gillet,  eut,  dans  la 
division  de  KIrbcr  ,  le  commandement  de  Tinfan- 
terie  légère  forte  d  environ  seize  cents  chasseurs 
à  j/n'd  et  cent  à  cheval. 

Marceau  remplaça  Heaupuy  a  lavant-garde  de 
la  j)i(Mnièi'e  briL^ach'  lorte  d  environ  trois  mille 
hommes. 

(lanuel  commanda  la  seconde  biigade  ,  à  peu 
près  de  même  force,  de  manière  que  la  division 
fornjait  sept  à  lmi(  mille  hommes. 

La  seconde  division  ,  sous  les  ordres  de  Muller, 
n'était  pas  plus  forte. 

L'adindant-i;ènèral  Klin^ler  lut  place  à  la  tète 
dune  réserve  d  environ  (juinze  cents  hommes. 

La  fnree  totale  de  l'armée  jiouvait  donc  être  de 
s<M/e  m  il  h'  honnnes,  et  se  trouvait  consécjuemment 
dimiinnc,  tant  par  les  absensqui  n'avaient  pas  re- 
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joint,  que  par  les  morts  et  les  blesses,  de  près  de 
quatre  mille  hommes,  depuis  l'affaire  d 'Entrâmes. 

Cependant  on  ignorait  la  marche  et  les  intentions 
de  l'ennemi;  on  savait  seulement  qu'il  s'était  re- 
plié sur  Laval,  d'où,  il  pouvait  se  porter  sur  Paris, 
sur  Rennes,  pénétrer  dans  la  Normandie,  etc.  On 
était  dans  cette  attente,  lorsque  Rossignol,  crai- 
gnant pour  la  Bretagne,  proposa  la  jonction  des 
deux  armées  à  Rennes,  sous  le  commandement 
d'un  seul  chef.  Enfin  on  reçut  l'avis  que  l'armée 
catholique  dirigeait  sa  marche  par  Mayenne  sur 
Fougères.  Les  colonnes  partirent  aussitôt  d'Angers 
le  7  novembre;  la  première  division  prit  la  route 
de  Duretal ,  la  Flèche  et  Sablé  ;  la  deuxième ,  celle 
du  Lion  d'Angers  et  Château-Gontier.Le  lo,  toute 
l'armée  se  réunit  à  Laval  et  y  séjourna  le  11.  On 
y  décida,  d'après  des  avis  reçus  sur  Jes  mouve- 
mens  de  l'ennemi,  que  l'armée  marcherait  sur 
Rennes,  qui  semblait  menacé.  On  craignait  que 
l'ennemi  ne  se  jetât  dans  le  Morbihan.  Cette 
crainte  avait  déjà  déterminé  l'ordre  donné  au  gé- 
néral Tribout  de  partir  de  Brest  pour  se  porter  à 
Dinan,  où  il  arriva,  le  12,  avec  environ  quatre 
mille  hommes  et  une  nombreuse  artillerie. 

Le  12,  l'armée  se  rendit  à  Vitré  où  Rossignol 
se  trouva  avec  le  représentant  Pocholie  ,  et  prit  le 
commandement  des  deux  armées  réunies  ,  par 
suite  d'un  arrêté  du  comité  de  salut  public.  Le 
lendemain,  l'avant-garde  légère  se  rendit  à  Rennes, 
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où  le  reste  de  la  troupe  arriva  le  14  ,  après  avoir 
bivouaque  sur  la  route. 

et  II  faisait,  dit  Kleber,  un  temps  horrible,  les  chemins 
étaient  aflVcux,  les  soldats  sans  souliers;  on  ne  pouvait  les 
voir  lultor  ainsi  contre  la  misère  sans  s'attendrir  sur  leur 
sort  et  leur  constance.  »» 

Cependant  on  avait  essaye  de  faire  des  disposi- 
tions de  défense  à  Mayenne  et  sur  la  route  de 
Fougères.  Le  rej)résentant  Garnier  de  Saintes,  en 
mission  près  Tarmée  de  Chcrbouri^,  écrivit  d'A- 
vrancIiesleSooctobreaugénéral  Verp;nesàllennes. 

n  .l'ai  appris  l'échec  que  vient  d'éprouver  Tarniée  de  l'Ouest 
qui  se  replie  sur  le  Lion  d'Angers.  Je  veux  protéger  le  poste  de 
l'ougères;  il  y  aura  demain  dans  ce  poste  trois  mille  hommes 
el  huit  pièces  de  canon.  Je  soupçonne  les  généraux  de  vouloir 
prolonger  la  guerre.    »» 

«  Je  suis  d'avis  ,  répondit  très-sensément  Vergues,  que  les 
généraux  des  armées  de  Brest,  deCher]>ourg  et  de  l'Ouest  se 
concertent  ensemble  pour  agir  simultanément.  Je  pense  que 
l'on  doit  éviter  de  pl.icer  nos  troupes  comme  l'étaient  celles 
de  l'armée  de  la  Rochelle;  elle  présentait  six  têtes  de  colonne 
au  noyau  des  rebelles.  Ces  six  têtes  ne  ])ouvaient  se  secourir 
par  leur  éloignement,  et  les  rebelles  les  battaient  successive- 
ment les  unes  après  les  autres.  Si  l'on  veut  tenir  ]\Iayenne, 
l.rnée,  Fougères,  Vitré,  la  Guerche ,  ChAleaubriand ,  Chû- 
teau-Gonlier  el  quelques  postes  du  colé  de  la  ^îa^the,  on  se  trou- 
vera précisémenntdansle  mêmecas  que  l'armée  delà  Rochelle. 

»  La  colonne  qui  était  à  Craon  est  arrivée  hier  3o  octobre; 
elle  est  de  trois  mille  cin(|  cents  hommes.  Je  désir^nue  le  gé- 
néral Frvre  «e  roiicrrte  avec  Bo*sic;nol.  » 

I.f^i^pnéral  de  brigade  îiCnnir,  envoyé  n  Mayenne 
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pour  y  prendre  le  commandement  de  la  force 
armée,  fit  le  rapport  suivant  au  ministre  le  i". 
novembre. 

M  J'ai  trouvé  à  mon  arrivée  Farinée  fort  mal  organisée, 
les  officiers  absolument  incapables  de  commander ,  presque 
point  d'armes,  point  de  munitions ,  cinq  mauvaises  pièces  de 
canon  ,  peu  de  canonniers.  Cette  armée  ,  composée  de  réqui- 
sitions, était  hier  malin  d'environ  dix-sept  mille  hommes. 
Six  cavaliers  des  rebelles  s'élant  montrés  du  côté  de  Marligné 
gardé  par  douze  cents  hommes ,  tout  le  poste  a  pris  la  fuite. 
La  frayeur  s'est  communiquée  au  reste  de  la  troupe;  celte 
nuit,  les  routes  étaient  couvertes  de  fuyards:  il  ne  resle  pas 
maintenant  six  mille  hommes  qui ,  à  la  première  vue  de  l'en- 
nemi ,  prendront  aussi  la  fuite. 

»  Les  rebelles  ont  évacué  Laval  et  se  portent  sur  Mayenne. 
Marligné  et  Commers  sont  en  leur  pouvoir. 

»  J'ai  fait  battre  la  générale  à  quatre  heures  du  matin  ;  il 
en  est  huit  et  il  y  a  tout  au  plus  ci-nq  cents  hommes  réunis; 
j'ignore  ce  que  le  reste  est  devenu. 

»  J'ai  convoqué  un  conseil  de  guerre  oii  se  sont  trouvés  les 
corps  administratifs .  à  l'exception  des  membres  du  départe- 
ment partis  hier  à  quatre  heures  du  soir.  On  fera  toute  la 
résistance  possible  ,  et  si  l'on  est  forcé  à  la  retraite  ,  elle  se  fera 
sur  Alençon,  et  les  troupes  détachées  h  Ernée  se  retireront  sur 
Fougères. 

»  La  désertion  continue ,  les  gardes  sont  forcées  ;  je  crains 
de  me  trouver  seul  avant  la  fin  du  jour  ;  cinquante  hommes  de 
gendarmerie,  sur  lesquels  seuls  je  peux  compter,  sont  occu- 
pés à  faire  des  patrouilles. 

»  Je  n'ai  accepté  qu'avec  répugnance  le  grade  de  général  de 
brigade  ;  je  sens  que  je  n'ai  pas  assez  de  talens  pour  le  remplir; 
j'offre  ma  démission  :  à  celte  armée,  je  suis  certain  d'être  dés- 
honoré. Je  vous  prie  ,  citoyen  ministre  ,  de  me  faire  rempla- 
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cer  pour  que  je  puisse  retourner  à  mon  balaillon  dussé-je  y 
servir  comme  soldat. 

»  L*adjudaiit-gcriéral  Iluché  s*cst  bien  comporté  hier  à  la 
tête  de  la  gendarmerie. 

>•  On  vous  a  trompé  sur  le  nombre  des  rebelles;  ils  sont  au 
moins  (juaranle  luille  bommes  ;  ils  se  sont  i^rossis  à  Laval  et 
ic  grossiront  encore  sur  leur  route.  Je  regarde  comme  impos- 
sible de  les  réduire  avec  des  réquisitions  seules.  >» 

Le  même  jour  Mayenne  fut  évacué  a  l'approche 
des  Vendéens.  Le  î^énéral  Lenoiren  rendit  compte 
le  lendemain  au  ministre,  à  son  arrivée  à  Alenron. 

<«  Hier  ù  i  i  lieures,  disait-il,  les  rebelles  se  portèrent  sur 
Mayenne  et  cberchbrent  à  nous  envelopper.  Ne  pouvant  es- 
pérer aucune  défense  de  l'armée  ,  je  pris  le  parti  de  me  reti- 
rer sur  Pré-en-Paille.  La  plus  granle  partie  de  la  troupe  était 
en  fuite  ou  prèle  à  fuir  au  premier  coup  de  fusil.  A  une  de- 
mi-lieue de  Mayenne,  quelques  éclaireurs  ennemis  parurent 
;i  deux  portées  de  carabine  de  l'arrière-garde;  je  voulus  faire 
mettre  l'armée  en  bataille  pour  recevoir  l'ennemi;  chose  im- 
possible, la  déroule  devint  générale.  Je  donnai  l'ordre  au 
commandant  de  l'avant-garde  de  prendre  une  position  avan- 
tageuse pour  rallier  et  soutenir  l'armée  au  besoin  j  les  gen- 
darmes envoyés  sur  les  derrières  vinrent  annoncer  ((ue  l'en- 
neini  ne  se  portait  pas  sur  nous.  La  colonne  se  mit  en  marche, 
mais,  à  son  apj)roche,  plus  de  luille  hommes  de  l'avant-î^.Trde  , 
s'miaginant  voir  les  rebelles  ,  prirent  la  fuite. 

»»  Ce  matin  on  est  venu  m'avertir  (|ue  rennomi  était  à  qua- 
tre lieues;  à  ce  brtiil  répandu,  toute  l'armée  s*est  débandée 
dans  le  plus  grand  désordre.  J'ai  retrouvé  à  Alençon  tout  au 
plus  trois  mille  hommes,  parmi  lesquels  beaucoup  armés  de 
piques,  de  b.Mons  ,  etc.  \\>  n'osent  retourner  dans  leur  pays 
occupé  par  les  rebelles. 

»  Je  suis  au  désespoir,  citoyen   ministre,   de  commander 
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cle  pareils  hommes.  Je  vous  prie  de  nouveau  d'accepter  ma  dé- 
înission  et  de  nommer  à  ma  place  l'adjudant-général  Huche. 

»  Le  représentant  Letourneur  n'est  pas  moins  affecté  que 
moi;  il  a  été  témoin  de  tout,  il  a  voulu  haranguer  la  troupe 
ce  matin  :  on  lui  a  répondu  par  des  invectives. 

»  Les  rebelles  se  sont  beaucoup  grossis  et  peuvent  nous 
conduire  jusqu'à  Paris,  s'ils  ont  le  projet  d'y  aller.  Letour- 
neur vient  de  recevoir  de  son  collègue  Tirion  l'avis  que  leurs 
généraux  ont  délibéré  pour  savoir  s'ils  se  porteraient  dans  le 
Calvados  ou  sur  Paris.  Il  ajoute  qu'ils  se  sont  décidés  pour  ce 
dernier  parti.  Il  est  nécessaire  de  leur  opposer  de  bonnes 
troupes  ,  si  on  veut  les  arrêter  dans  leur  marche  ;  cependant 
les  habitans  d'Alençon  me  paraissent  très-disposés  à  se  dé- 
fendre. » 

La  terreur  précédait  ainsi  iarinee  catliolique 
et  se  répandait  rapidement  au  loin  par  les  corres- 
pondances des  dëparteniens  menaces.  Bientôt  le 
comité'  de  salut  public  fut  iuformë  de  la  direction 
que  tenaient  les  Vendéens  ;  il  apprit  en  même 
temps  que  les  villes  d'Ernëe  et  de  Fougères  étaient 
tombées  en  leur  pouvoir.  Le  6,  il  écrivit  a  Jean- 
Bon  Saint- André  à  Brest  : 

«  Les  brigands  de  la  Vendée  se  sout  échappés  à  travers  le 
département  de  la  Mayenne  qu'ils  ont  alFamé;  ils  ont  battu 
trois  de  nos  bataillons  à  Fougères.  Cet  échec  peut  favoriser 
leur  arrivée  à  la  mer  par  la  terreur  qu'ils  ont  inspirée.  Plu- 
sieurs représen  tans  sont  dans  les  départemens  environnans  , 
mais  il  leur  manque  de  l'énergie  ;  il  leur  manque  cette  chaleur 
républicaine  qui  a  créé  des  bataillons,  qui  leur  donne  de 
l'audace  et  qui  double  le  courage.  C'est  toi  que  nous  avons 
cru  pouvoir  choisir  pour  remplir  cotte  importante  et  pres- 
sante mission.    iNous   t'engageons   à  partir   pour    Cherbourg 
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sur-le-cLamp,  et  tu  sauveras  la  république  dans  cette  partie 
qui  communique  d'une  manière  si  dangereuse  avec  nos  plus 
cruels  ennemis.  Les  mesures  fermes  que  tu  as  prises  à  Brest 
te  permettent  celte  petite  absence  et  sont  la  caution  de  tes 
succès  dans  le  département  de  la  Manche. 

M  Lcconiité  de  salut  public  est  fortement  décidé  à  ne  rien  né- 
gliger pour  déblayer  le  territoire  de  la  république  de  celte  race 
de  brigands  et  à  prendre  les  mesures  les  plus  fortes  pour  que  la 
mer  ou  les  dcpartemens  maritimes  deviennent  leur  tombeau. 
Nous  donnons  dans  le  moment  des  ordres  pour  qu'il  arrive, 
dans  le  département  de  la  Manche  et  aux  environs  ,  de  nom- 
breux se  cours  et  des  troupes  bien  disciplinées.  Tu  dois  y  com- 
pter et ,  par  ce  moyen  hardi  ,  nous  sommes  convaincus  qu'il  n*v 
aura  plus  ni  guerre  civile  ni  brigands  dans  quelques  jours.  Tu 
peux  assurer  de  grands  et  prompts  secours  aux  déj)artemens 
que  lu  vas  parcourir.  C'est  par  ce  puissant  clfort  que  nous 
aurons  p.icifié  enfin  l'intérieur  de  la  France.   » 

Peu  (le  jours  aprrs,  le  comité  de  salut  public 
écrivit  à  Prieur  de  la  Marne; 

•»   (ïitoyen  collègue  cl  ami  , 

w  iiicn  n'est  plus  urgent  que  ton  départ  vers  les  départe- 
mcns  oii  les  brigands  fugitifs  de  la  \  endéc  portent  la  terreur 
et  obtiennent  des  succès.  C'est  à  l'armée  de  Kcnnes  que  tu 
dois  te  porter,  tandis  que  Jean-Bon  Saint-.\ndré  se  portera 
vers  l'armée  de  Cherbourg.  Nous  lui  avons  écrite  ce  sujet  le 
6  de  ce  mois. 

»»  Nous  nous  plaignons  de  ce  qu'on  ne  poursuit  pas  les 
rebelles  avec  assez  d'activité,  et  surtout  de  ce  qu'il  ny  a 
point  d'ensemble  dans  les  mesures  militaires,  ni  dans  la  réu- 
nion des  forces.  Rossignol  n'agit  point;  Vitré  et  Fougères 
n'ont  pas  été  défendus  ou  l'ont  été  fort  mal.  Nous  nous 
plaignons  de  ce  que  Pocholle,   Lelourneur,    I.ecarpentier  et 
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Gartiier  ne  montrent  pas  assez  cl*énergie  ;  qu'ils  sont  toujours 
tremblans  sur  les  mesures  ,  douleurs  sur  les  succès,  dissémi- 
nés dans  leurs  forces  ,  et  ne  harcelant  pas  assez  fort  les 
officiers  et  les  chefs  militaires.  Nous  nous  plaignons  de  ce 
que  les  trois  colonnes  de  nos  républicains  sont  conduites  par 
des  officiers  destitués  ou  suspendus,  tels  que  Vergues  et 
Nouvion.  Cependant  le  ministre  de  la  guerre  leur  a  écrit 
en  leur  envoyant  leur  destitution.  Nous  nous  plaignons  de 
ce  que  les  représentans  n'opposent  à  cette  horde  de  brigands, 
qui  cherche  à  attaquer  des  places  maritimes,  que  des  forces 
disséminées,  incomplètes  et  des  bataillons  isolés,  qu'ils  ex- 
posent à  être  massacrés  par  la  disproportion  énorme  de  nos 
forces  opposées  à  celles  des  brigands.  Nous  espérons  qu'avec 
Ion  âme  de  feu ,  ton  éloquence  militaire  et  ton  patriotisme 
prononcé,  tu  vas  réparer  tant  de  fautes. 

»  Nous  avons  donné,  il  y  a  quelques  jours,  des  ordres 
pour  qu'il  arrive  incessamment  des  forces  considérables  de 
l'armée  du  Nord  ,  avec  le  général  Duquesnoy  qui  les  comman- 
dera. Nous  avons  pensé  qu'il  était  essentiel  de  balayer  le  sol 
de  la  liberté  de  tous  les  brigands  ou  de  les  précipiter  dans  la 
mer  en  peu  de  temps.  Nous  avons  cru  devoir  prendre  de 
grandes  mesures  ,  les  ordres  sont  donnés  pour  leur  exécution. 
Prépare  de  ton  côté  les  moyens  locaux ,  rassemble  les  répu- 
blicains, réunis  les  forces,  électrise  lésâmes  et  frappe  un 
grand  coup.  Aussitôt  que  tu  seras  arrivé,  tu  pourras  ren- 
voyer ici  les  représentans  Garnier,  Lecarpentier,  Letourneur 
etPochoUe.  Un  décret  les  rappelle  aussitôt  qu'ils  seront  rem- 
placés. Leur  présence  a  été  trop  peu  active ,  trop  peu  efficace, 
pour  que  nous  puissions  espérer  quelque  chose  de  leur  séjour 
dans  ce  pays-là. — Adieu  :  activité,  énergie,  réunion  de 
forces. 

Signé  Chv.KOT  ,  C.  A.  Prikur  ,  B.  Barère,  K.  Lindet  , 
Billaud-Varenne. 
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Il  se  faisait  aussi  des  rnouveinens  de  troupes  dans 
le  département  des  Côtes-du-Nord.  Le  gëuëral 
Tlievet  Lesseï  t  qui  y  commandait  écrivit  le  5  au 
ministre. 

.<  Sur  l'avis  (jui  m'a  été  donné  que  les  brigands  viennent 
de  s'emparer  de  Fougères,  et  que  Dinan  était  menacé,  j'ai 
rassemblé  toutes  les  forces  disponibles  et  les  ai  fait  marcher 
au  secours  de  cette  place.  Les  prisonniers  de  guerre  ont  été 
transférés  à  Saint-Malo.  Je  me  rends  à  Dinan  pour  être  à 
lieu  de  veiller  moi-même  et  de  prendre  les  mesures  conve- 
nables à  la  sûreté  de  celte  partie  importante  de  mon  com- 
mandement.   >» 

Le  lo  lei:;ënëral  Veri:];nes,  cliet'  de  Tëtat-majorde 
Tarmëe  des  cotes  de  Brest,  adressa  au  comité  de 
salut  public  le  rajiport  suivant  : 

a  I/efleclif  de  l'armée  à  Kennes  est  de  sept  mille  buit  cent 
soixante-trois  hommes  ,  y  compris  trois  bataillons  nouvelle- 
ment formés.  L'armée  agissante  ne  peut  être  que  de  cin(j  à 
six  mille  hommes  au  plus.  Le  peu  de  troupes  laissées  dans  1.) 
treizième  division  militaire,  après  la  réunion  des  armées  de 
la  Rochelle,  de  Mayence  et  d'une  partie  de  celle  de  l^rcst  , 
est  la  cause  de  cette  pénnrie  d'hommes;  mois  l'armée  de 
l'Ouest  approche,  elle  sera  à  Laval  aujourd'hui  ,  et  je  pense 
que  les  généraux  vont  se  concerter  ensemble. 

•»  Une  colonne  de  mille  sept  cents  hommes  s'est  embarquée 
hier  à  Dinan  ])our  se  rendre  à  Saint-Malo.  L'ennemi  est 
maître  de  Dol ,  d'Antrain  et  de  Fougères  ;  il  traîne  avec  lui 
une  grande  quantité  de  femmes  et  de  prêtres.  Il  fait  sommer 
les  habilnns  des  campagnes  en  état  de  porter  les  armes  de  se 
joindre  à  lui.  Je  pense  (ju'il  serait  utile  de  faire  marcher  sur 
les  rebelles  l'armée  de  Clierbourg  |iar  Vire  ,  Ville-Dieu  ,  et  je 
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continue  à  croire  qu'un  seul  général  pour  les  trois  armées 
mettrait  beaucoup  plus  d'unité  dans  leurs  niouvemens.  » 

Le  lendemain  le  cënéral  Rossi£:i;nol  informa  le 
comité  que  la  correspondance  était  établie  avec 
le  général  en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest. 

M  On  va,  ajoutait-il  ,  marcher  en  masse  sur  les  brigands. 
Je  fournirai  cinq  mille  hommes  qui,  réunis  à  seize  mille  de 
l'armée  de  l'Ouest ,  formeront  vingt  et  un  mille.  —  Les  pre- 
miers besoins  manquent;  il  y  a  peu  de  souliers  ,  malgré  les 
réquisitions  des  représentans.  Mille  sept  cents  hommes  ont 
été  envoyés  pour  garnir  les  postes  de  Saint-Malo,  Cancale  et 
Château-Neuf.  Tribout  s'y  est  porté  de  Brest  avec  deux  mille 
hommes;  Thevet  Lessert  y  est  aussi  avec  de  la  troupe.  —  On 
se  réunira  en  masse  à  Fougères  le  il\  (1).  La  mer  doit  servir 
de  tombeau  aux  brigands.  Je  me  rendrai  avec  les  représentans 
à  Fougères,  où  l'on  tiendra  conseil  et  oii  l'on  nommera  un 
chef  qui  dirigera  toutes  les  opérations. 

»  L'ennemi  commence  à  évacuer  Fougères;  il  occupe  An- 
train  et  Dol  ;  il  est  fort  de  trente  mille  hommes  au  moins. 
On  sonne  le  tocsin  comme  dans  la  Vendée. 

»  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  détruire  tout  ce  qui  attente 
à  la  liberté,  mais  il  y  a  encore  des  hommes  huTnains ,  et  eu 
re'volution  c'est  un  défaut,  selon  moi.  —  J'ai  besoin  d'un 
congé  d'un  mois  ou  cinq  semaines  pour  la  guérison  d  une 
maladie  qui  me  met  hors  d'état  de  donner  tous  mes  soins  aux 
intérêts  de  la  république. 

»  P.-S.  Il  serait  à  désirer  pour  le  bien  ,  en  mesure  géné- 
rale, que  l'on  envoyât  près  cette  armée  le  citoyen  Fourcroy, 
membre  de  la  Montagne  ,  pour  nous  aider  de  ses  lumières  et 

(i)  Cette  réunion  n'eut  pas  lieu  à  Fougères.  L'armée  de  l'Ouest, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ,  se  porta  à  Rennes  par  Vitré. 
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enfin  parvenir  à  ia  deàtructiou  de  ce»  brigands,  (/est  le  sen- 
timent d'un  de  vos  collègues  qui  connaît  son  talent  en  chi- 
mie (i).  •» 

Le  i4  ,  le  gênerai  Tribout  écrivit  de  Dinaii  au 
comité  de  salut  public  : 

«  Dès  qu'on  fut  instruit  à  Brest  que  les  restes  des  bri- 
gands qui  s'étaient  t'cliap|)és  par  la  trouée  de  Varades  me- 
naçaient le  département  des  Côtes-du-^ord  ,  Jean-lîon  Saint- 
André  et  liréard  me  firent  partir  à  la  tête  de  quinze  cents 
boninjes  pour  aller  défendre  Dinaii  et  battre  les  ennemis. 
l'arti  le  G,  je  suis  arrivé  le  12  à  six  heures  du  soir.  Quoique 
ma  trou])e  fut  fatiguée,  je  n'en  avais  pas  moins  le  projet 
d'attaquer  ces  scélérats  à  Dol  le  lendemain.  Je  voulais  les  sur- 
prendre, et  je  savais  que  le  courage  des  républicains  que  je 
commande  leur  avait  fait  oublier  la  fatigue  qu'ils  ont  éprou- 
vée,  ne  pensant  qu'au  plaisir  de  faire  mordre  la  poussière  au 
dernier  soldat  de  l'armée  catholicpie.  Les  brigands  eurent  con- 
naissance de  mon  projet  et  (juiltèrent  précipitamment  la 
ville  de  Dol  le  11,  prenant  la  roule  d'Avranches  par  Pontor- 
son.  Un  détachement  de  dragons  de  Saint-Malo  entra  à  Dol 
le  1  I  au  soir. 

M  ]\Ion  avant-garde  commandée  par  le  républicain  Prin— 
get ,  mon  aide-de-camp,  composée  de  sept  cents  hommes 
d'infanterie,  quatre  pièces  de  canon,  et  cinquante  hommes 
de  cavalerie  prend  poste  ce  soir  à  Dol.  J'y  porterai  encore 
quelques  forces,  afin  d'arrêter  les  brigands  qui  ,  s'ils  sont 
repoussés  d'Avranches  ,  ne  manqueront  pas  de  revenir  au 
quartier-général  qu'il  viennent  de  quitter  et  que  je  fais  for- 
tifier.  Certes  ,  ils  trouveront  là  et  ici  de  vrais  sans-culottes 

(1)  HosAignol  pensait,  comme  Santcrre  ,  «ju'il  f.illail  avoir  recoui» 
aux  rcnsonrros  de  la  rliimie  pour  terminer  rcUc  guerre-  ^Voii  1.* 
lettre  de  Santciro  ilu  aa  août.  ) 
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bien  disposés  à  ne  pas  leur   faire  grâce.  Je  m'occupe  dans  ce 
moment  à  faire  fortifier  Dinan.  » 

Le  gênerai  Tribout,  qui  s'exprimait  avec  tant 
de  jactance,  ne  tarda  pas  d'éprouver  une  défaite 
complète. 

Aussitôt  que  l'on  eut  connaissance  de  la  mar- 
che de  l'ennemi  de  Fougères  sur  Dol,  le  repre'- 
sentant  Pochoîle  donna  au  chef  de  brigade  Cadene 
l'ordre  de  se  rendre  à  Saint-Malo  et  de  prendre 
le  commandement  de  cette  place  et  des  forts  du 
clos  Poulet.  Voici  le  rapport  que  cet  officier  fit 
au  comité  de  salut  public  le  16.  , 

«  Tout  annonçait  que  le  dessein  de  l'ennemi  était  de  se 
rendre  maître  de  quelque  point  important  sur  la  côte,  afin 
de  se  ménager  des  moyens  d'évasion  ou  de  communication 
avec  les  Anglais.  11  était  à  craindre  qu'il  ne  cherchât  à  s'em- 
parer des  forts  qui  couvrent  la  baie  de  Cancale,  ou  du  clos 
Poulet  défendu  d'un  côté  par  le  fort  de  Châteauneuf ,  à 
trois  lieues  de  Saint-Maio.  On  établit  une  batterie  et  un 
camp  retranché  sur  une  élévation,  nommée  Château  Richeux  , 
qui  domine  la  ploge.  Les  ponts  ont  été  rompus ,  les  chemins 
coupés.  Il  m'aurait  fallu  au  moins  trois  mille  hommes  pour 
garnir  ces  postes  et  j'en  avais  tout  au  plus  deux  mille  cinq 
cents.  La  place  de  Saint-Malo  a  été  mise  en  état  de  siège 
et  les  gardes  nationales  de  ce  district  et  des  districts  voisins 
ont  été  mises  en  réquisition. 

»  Les  éclaireurs  ennemis  se  sont  montrés  aux  avant-postes 
de  Châteauneuf  et  de  Château  Richeux.  Les  moyens  de  dé- 
fense les  ont  vraisemblablement  déterminées  à  prendre  la 
direction  d'Avranches  et  Granville  ,  d'où  ils  ont  été  vigoureu- 
sement repoussés.    »> 
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Le  comité  de  salut  public  avait  charge  un  com- 
missaire particulier  de  prendre  des  informations 
sur  la  marche  des  rebelles  et  de  lui  faire  un  rap- 
port à  ce  sujet.  Cet  aident  lui  transmit  les  détails 
suivans  le  14* 

«  Les  brignnds  ,  après  s'être  emparés  de  Mayenne,  oui 
laissé  dans  les  hôpitaux  environ  denx  cents  personnes  atla- 
fjuées  de  dysscnterie  et  qui  y  meurent  cliaque  jour  en  quan- 
tité. L'arbre  de  la  liberté  a  été  abattu  ,  et  un  ré])ublicain  a 
été  mis  à  mort  pour  n'avoir  pas  voulu  crier  car  le  roi.  Les 
maisons  des  aristocrates  ,  comme  celles  des  patriotes,  ont  été 
pillées  par  l'armée  catholique. 

»'  Après  avoir  évacué  Mayenne  ,  les  rebelles  se  sont  portés 
sur  Ernée.  Un  bataillon  qui  y  était  venu  de  lougères  fit  une 
vive  résistance  ,  mais  ,  accablé  par  le  nombre  ,  il  n'a  pu 
empêcher  la  prise  de  la  ville.  Ernée  a  élé  pillé  et  ravaj^é. 
Les  grains  et  les  fourrages  ont  élé  empMrtés;  les  papiers  des 
dépôts  publics  ont  été  brûlés. 

»•  Les  brigands  ont  ensuite  dirigé  leur  marrhc  sur  Fou- 
gères ;  on  a  encore  défendu  l'entrée  ,  mais  sans  succès.  Les 
rebelles,  après  s'êlrc  introduits  dans  la  ville  ,  y  ont  commis 
leurs  excès  ordinaires  et  ont  égorgé  une  soixantaine  de 
citoyens.  Depuis,  ils  ont  pris  Antrain  ,  petite  ville  éloignée 
de  cinq  lieues  de  Fougères.  Il  paraît  qu'ils  veulent  ét.d)lir 
leur  quartier-général  à  Fougères,  situé  entre  deux  grandes 
forêts,  à  dix  lieues  de  Rennes,  et  qu'ils  veulent  se  rendre 
maîtres  d'un  port  de  mer. 

n  Le  nombre  des  insurgés  peut  s'élever  à  environ  cent 
mille  hommes  ,  dont  trente  mille  seulement  armés;  leur  ca- 
valerie est  de  douze  à  (juinze  cents  chevaux;  leur  artillerie 
se  compose  de  quarante-sept  pièces.  Ils  sont  suivis  d'un  très- 
grand  nombre  de  prêtres  ,  moines  ,  religieuses,  d'une  quan- 
tité prodigieuse  de  forr.mes,  vieillards,   «Mifans  ,  et  d'environ 
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six  cents  voitures.  Ils  ont  de  la  peine  à  se  procurer  des  vi- 
vres dans  les  endroits  oii  ils  passent.  Les  chefs  distribuent ,  en 
paiement  de  ce  qu'ils  achètent  ,  des  billets  royaux  payables 
au  porteur.   >» 

De  son  côte ,  rarmëe  des  côtes  de  Cherbourg  ^ 
aux  ordres  du  gênerai  Sepher  s  était  mise  en  mou- 
vement. Ce  gênerai  dit  dans  son  rapport  au  comité 
de  salut  public, 

»  Le  6  novembre,  je  suis  parti  de  Caen  avec  le  repré- 
sentant du  peuple  Laplanche  et  l'armée  composée  d'environ 
six  mille  hommes.  L'armée  se  dirigea  sur  Falaise,  ou  elle  sé- 
journa jusqu'au  8. 

1»  Le  9 ,  elle  arriva  à  Vire ,  oîi  Laplanche  la  fît  séjourner 
jusqu'au  i3;  elle  se  dirigea  ensuite  sur  Thorigny,  Saint-Lo 
et  Coutances,  oii  elle  arriva  le  1 5. 

»  Le  I  G,  l'armée  marcha  au  secours  de  Granville  que  les 
rebelles  assiégeaient  ;  nous  n'en  étions  éloignés  que  d'une 
lieue  et  demie,  lorsque  le  représentant  Lecarpentier,  accom- 
pagné du  général  Peyre  et  de  son  état-major ,  vint  nous  an- 
noncer que  notre  approche  avait  fait  lever  le  siège  ,  mais 
que  l'incendie  du  faubourg,  nécessité  par  les  circonstances, 
ne  permettait  pas  à  l'armée  d'y  loger.  Il  fut  arrêté  dans  un 
conseil  de  guerre  ,  en  présence  de  Laplanche,  que  l'armée 
retournerait  à  Coutances  oii  nous  arrivâmes  le  même  jour 
à  dix  heures  du  soir.  L'armée  y  est  restée  jusqu'au  23  ,  et 
ce  jour-là  elle  s'est  dirigée  sur  Avranches ,  oii  elle  est  arrivée 
dans  la  nuit,  après  une  marche  de  quatorze  lieues  (1).    » 

Peyre,  nouvellement  promu  au  grade  de  géné- 
ral de  brigade ,  commandait  la  place  de  Granville. 

(i)  Le  gênerai  expliquera  plus  tard  les  motifs  de  cette  marche  cir- 
culaire. 
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Position  des  troiqjcs  rvpublicaines  au  14  novembre  ,  pendant 
nue  les  f^endèens  assiégeaient  Granville. 

La  colonne  tic  l'arnicc  de  iOuest  arri- 
vant à  Rennes,  et  formant  avec  la  troupe 
disponible  de  l'armée  des  cotes  de  Brest      Homme» 
une  force  d'environ 20,000 

La  colonne  du  c^e'neral  Tri  bout  à  Dinan, 
ravant-£;arde  a  Dol,  forte  d'environ.   .    .      4,000 

Enfin  ,  la  colonne  de  l'armée  des  cotes 
de  Clierbouri^ ,  en  niiU'clie  rétrograde  de 
Vire  sur  Coutances  ,  environ 6,000 

5  II.   Ri-cil  de  D'Obcnlicîm  sur  l'organisation  et  les  opérations 
de  l'armée  catholique.  —  Attaque  et   siège   de  Granvillc. — 
Retraite  des  Vendéens  sur  Avranchcs.  —  Marche  de  la  Rorlie 
jaquelein  sur  Ville-Dieu. — Ce  qui  s'y  passe. —  dompte  rendu 
par  le  représentant  Lecarpenlier  et  par  le  général  Peyre. 

Détails  particuliers  à  Vorganisalion  et  aux  opérations  mili- 
taires de  V armée  catholique  (i). 

«  A  lVpo(jue  du  passage  des  Vendéens  par  Mayenne ,  dit 
D'Ohcnlieiin,  la  garnison  de  FougJ'res  était  composée  d'un 
bataillon  do  chasseurs,  trois  bataillons  de  volontaires,  une 
compagnie  détachée   de  canonniors ,    et  trois  à  (juatrc   raille 

(i)  Ces  détails  sont  extraits  du  journal  d'un  ofTicier  distingué  du 
corps  du  génie  (D'Obenhcim  ),  (jui  avait  été  envoyé  de  Cherbourg  a 
Fougrres  pour  y  disposer  des  moyens  de  défense ,  et  qui ,  étant  tombé 
au  pouvoir  dt*  l'ennemi,  l'a  suivi  jusqu'à  raflairc  du  Mans,  apiès  I.t- 
<|U(I1('  il  fut  fait  prisonnier.  Tout  ce  rpii  le  concerne,  jus(|ir.i  son 
iiom  ,  est  altéré  «lans  Its  Mémoires  de  madame  de  la  Rorbejaqneliîii 
(  P''S-  ala,  a<)5,  3^8),  ain^i  cpie  dans  les  Histoires  de  la  Vendée. 
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hommes  pris  parmi  les  gardes  nationales  de  Mortain,  Vire, 
Coutances ,  Granville ,  etc. ,  etc.  ,  dont  la  moitié  n'était  armée 
que  de  piques. 

M  Le  3  ,  les  chasseurs  d'Imbert  furent  envoyés  à  Ernée  que 
venaient  d'abandonner  des  bataillons  de  réquisition;  ils  de- 
vaient être  soutenus  par  d'autres  bataillons  placés  à  moitié 
distance. 

»  Arrivant  a  Ernée  ,  ces  chasseurs  trouvèrent  quelques 
soldats  de  l'avant-garde  vendéenne  qui  s'étaient  déjà  logés  ; 
ils  les  chargèrent  et  les  poursuivirent  pendant  un  gros  quart 
d'heure;  mais  ils  furent  bientôt  arrêtés  par  l'avant-garde  de 
l'ennemi  et  ne  tardèrent  pas  à  être  repoussés  vigoureuse- 
ment :  il  n'en  revint  pas  la  moitié  à  Fougères. 

«  Cet  événement  répandit  de  l'inquiétude  dans  cette  place  ; 
la  garnison  passa  la  nuit  au  bivouac.  Des  pièces  de  campagne 
furent  placées  à  toutes  les  portes  ,  on  acheva  quelques  re- 
tranchemens  commencés  beaucoup  trop  tard  et  suivis  avec 
trop  peu  de  moyens.  Deux  bataillons  furent  portés  plus  d'une 
lieue  en  avant  sur  le  chemin  d'Ernée.  L'ingénieur,  qui  déjà 
avait  désapprouvé  dans  le  conseil  la  marche  des  chasseurs 
sur  Ernée  ,  fit  faire  une  coupure  sur  la  roule  ,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  ville  et  fit  dire  au  général  et  aux  commandans 
des  bataillons  avancés  qu'il  serait  avantageux  de  se  reiDlier 
et  de  se  tenir  en  défense  à  la  hauteur  de  cette  coupure.  Cet 
avis  ne  fut  pas  suivi. 

»  L'armée  vendéenne  ,  qui  avait  passé  la  nuit  à  Ernée  , 
marche  sur  Fougères  et  commence  son  attaque  le  4  vers 
trois  heures  du  soir.  Les  bataillons  avancés  sont  bientôt 
repoussés;  on  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  reformer  en 
deçà  du  retranchement  fait  derrière  eux  pendant  la  nuit. 
Ils  rentrent  avec  précipitation  par  la  porte  de  Vitré.  Les 
troupes  destinées  à  la  défense  de  ce  poste  et  de  ses  environs 
les  voyant  traverser  la  ville  avec  rapidité,  s'ébranlent  et  quit- 
tent leur  poste.  L'ingénieur  les  rallie  ;  le  poste  est  bien  dé- 
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tendu  nonJaiil  plus  tl'im  cjuart  d'heure  ;  luais  une  autre 
entrée  avant  clé  forcée  beaucoup  plus  vite  ,  environ  quatre 
cents  hommes  se  réfugient  dans  un  vieux  cljàleau  sans  dé- 
fense »  et  plus  de  cent  se  'cachent  dans  les  greniers  ou  les 
ca\es  des  particuliers  ^  le  reate  prend  la  fuite  de  tous  les  cô- 
tés. 

»»  Les  Vendéens  traitèrent  en  pi  i>ornii(rs  de  guerre  la  plus 
grande  partie  des  militaires  retirés  dans  le  château  ;  ils  se 
contentèrent  de  leur  couper  les  cheveux  ;  mais  ils  traitèrent 
tous  les  autres  avec  une  barbarie  capable  de  leur  faire  con- 
server le  nom  de  bn'^nri(h  jusque  dans  les  siècles  les  plus 
reculés.  Dès  qu'ils  les  découvraient  dans  une  maison  ,  ils  les 
conduisaient  dans    la  rue  et   les  fusillaient  sans  miséricorde. 

1»  Personne  à  Fougères  n'avait  une  idée  nette  de  la  force 
de  l'armée  calhoIi(|ue.  Il  aurait  fallu  ,  pour  défendre  cette 
ville,  plus  de  canons  ,  plus  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche;  avoir  huit  jours  devant  soi  pour  élever  quelques 
redoutes  et  faire  des  abattis  ,  et  surtout  beaucoup  de  soldats. 
Il  eut  beaucouj)  niirnx  \.ilu  réunir  des  forces  considérables 
du  coté  de  Bennes  avant  de  livrer  le  moindre  combat. 

»  A  celte  épo(jue  ,  l'armée  vendéenne  était  composée 
d'environ  trente  mille  fusiliers,  deux  cents  ca\aliers  en  état 
de  combattre,  et  de  dix  à  quinze  mille  personnes  inutiles, 
tels  que  prêtres  ,  femmes  ,  enfans  ,  vieillards  ,  domesti- 
ques, etc.  ,  dont  deux  à  trois  mille  à  cheval. 

>»  Leur  artillerie  se  con»posait  d'une  pièce  de  douze,  de 
trois  à  (jualre  pièces  de  huit,  de  trent»-  à  quarante  pièces  de 
quatre,  d'une  trentainede  caissons  et  de  deux  forges. 

»  Les  blessés  étaient  conduits  dans  une  \ingtaine  de  char- 
rettes. Vins  de  deux  cents  voitures,  tant  carrosses  que  cabrio- 
lets et  charrettes,  servaient  ."i  transporter  des  particuliers  et 
leurs  effets  ;  aucune  ne  paraissait  employée  à  porter  des  choses 
utiles  à  l'armée  ,  connue  vivres  ,  médicamens,  etc. 
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»  La îlocliejaquelein était  reconnu  pour  général  eu  chef  (i). 
Plusieurs  actions  de  bravoure  et  une  tête  froide  lui  avaient 
valu  cette  préférence  ,  malgré  sa  jeunesse  et  sori  inexpérience» 
Bonchanips  paraissait  généralement  regretté. 

»  Une  douzaine  d'individus  figuraient  comme  chefs  et 
formaient  un  conseil  général  ;  mais  nul  n'avait  une  autorité 
réelle  ,  car,  sans  un  nommé  Stofïlet,  ancien  garde-chasse 
cjui  avait  servi  douze  ou  quinze  ans  dans  l'infanterie  ,  et 
qui  était  regardé  comme  major-général  ,  la  moindre  de  leur 
volonté  n'aurait  pu  être  exécutée.  Stofïlet  seul  avait  le  pou- 
voir de  se  faire  entendre  ,  soit  par  lui-même  ,  soit  par  le 
moyen  d'une  demi-douzaine  de  paysans  dont  il  avait  fait  des 
adjudans. 

»  Cependant,  dans  les  affaires  et  dans  là  marche,  quel-^ 
ques  jeunes  gens  qui  avaient,  en  différentes  occasions,  mon- 
tré de  la  bravoure  ,  tels  que  d'Autichamp,  Scépeaux  ,  Duhoux  , 
Desessarts,  savaient  quelquefois  rallier  les  soldats  vendéens  et 
les  conduire  au  feu. 

M  Pérault ,  commandant  de  l'artillerie  ,  se  montrait  bien 
dans  les  affaires  j  mais  Marigny  était  beaucoup  plus  connu 
que  lui  et  réussissait  de  tem.ps  en  temps  ,  à  force  de  pou- 
mons ,  à  faire  exécuter  quelques  détails  d'attelage.  Cinq  à 
six  jeunes  gens  de  peu  de  mérite  portaient  le  nom  d'officiers 
d'artillerie  et  n'empêchaient  point  les  chefs  de  pièce  de  nen 
faire  quà  leur  têle. 

»  Talmont  passait  pour  le  chef  delà  cavalerie;  mais  on  avait 
très-peu  de  confiance  en  lui.  Outre  les  deux  cents  cavaliers 
en  état  de  combattre ,  il  se  trouvait  encore  autant  et  plus  de 
mauvais  cavaliers,  peu  courageux,  mal  équipés,  connus  sous 
le  nom  de  marchands  de  cerises.  On  avait  formé  de  la  to- 
talité trois   ou  quatre  divisions  ,  commandées  par  des  chefs 


(i)  Il  avait  été  élu  et  proclamé  généralissime  après  le  passage  de  la 
Loite. 
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que   les  cavaliers   ne  coonaissaient  guère  que  quand  ils   les 
voyaient  à  leur  tête. 

w  Le  conseil  n'inspirait  de  confiance  à  personne.  Ceux  qui 
auraient  voulu  ,  sinon  être  de  ce  conseil ,  mais  au  moins  com- 
mander comme  ofllciers  ,  dénigraient  ses  opérations  et  cha- 
cun de  ses  membres  en  particulier.  Les  prêtres  lui  en 
voulaient  de  n'être  comptés  pour  rien.  Les  paysans,  in- 
fluencés par  les  prêtres  ,  comptaient  })lus  sur  de  nouveaux 
partisans  et  de  nouvelles  recrues  que  sur  toute  autre  chose. 
En  cHet ,  ce  conseil  passait  pour  n'avoir  pas  un  olîicicr  de 
talent  et  d'expérience  ,  et  on  disait  que  faute  d'organisation, 
soit  dans  l'armée,  soit  en  lui-même,  il  perdait  tout  son 
temps  à  suivre  des  détails  que  deux  ou  trois  caporaux  auraient 
réglés  nneux  que  lui. 

»  On  ne  connaissait  que  deux  divisions  dans  l'armée  , 
encore  n'élaient-elies  qu'idéales  ;  les  chefs  ont  essayé  deux 
fois  de  les  séparer  seulement  pour  un  jour,  et  ils  n'ont  pu  y 
parvenir;  par  conséquent  point  de  brigades ,  ni  de  bataillons, 
ni  de  compagnies,  etc. 

•  Il  V  avait  une  douzaine  de  chirurgiens  ,  beaucoup  plus 
occupés  du  soin  de  trouver  le  logement  et  les  vivres  ,  que  du 
pansement  des  blessés. 

B  Deux  ou  trois  commissaires  levaient  des  étoffes  chez  les 
marchands  avec  le  papier-monnaie  de  la  création  des  chefs  et 
en  faisaient  la  distribution.  Souvent  ces  ctofTes  étaient  reven- 
dues le  jour  même  par  ceux  à  qui  on  les  avait  données  ,  mal- 
gré le  besoin  qu'ils  en  eussent. 

>»  Deux  ou  trois  autres  personnages  étaient  censés  com- 
missaires aux  vivres.  Leur  surveillance  ne  pouvait  jamais 
»*étendre  au  lendemain.  Leurs  fonctions  se  réduisaient  à 
faire  moudre  le  blé  qu'ils  trouvaient  et  à  faire  faire  du  pain 
dont  ils  n'avaient  pas  même  le  pouvoir  de  faire  la  dislri- 
bulion  à  leur  gré.  Ils  faisaient  distribuer  aussi  quehjuefoii 
les  l)estiaux  qu'on    leur  amenait;  mais  en  général  ces  distri- 
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butions    étaient    des    attrape-qui-peut ,     et    n'empêchaient 
pas  les  deux  tiers  de  l'armée  de  piller  ou  de  mourir  de  faim. 

>i  Les  Vendéens  étaient  extrêmement  mal  servis  en  es- 
pions. Ils  n'avaient  que  des  idées  confuses  sur  ce  qui  se  pas- 
sait autour  d'eux  dans  les  armées  de  la  république. 

»  Lorsqu'ils  occupaient  une  ville  ,  presque  toutes  les 
maisons  des  environs  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  étaient 
soumises  à  leurs  recherches  du  matin  au  soir.  Ils  en  reti- 
raient du  grain  ,  des  volailles  ,  des  harnais  ;  plusieurs  y  lo- 
geaient,  leurs  cavaliers  couraient  sans  cesse  les  chemins. 
Plusieurs  espions  des  républicains  ont  été  arrêtés  par  ce 
moyen  et  fusillés.  Les  gens  de  la  campagne  qui  venaient 
grossir  l'armée  vendéenne  ne  pouvaient  donner  que  des 
renseignemens  très-vagues  ;  les  gens  suspects  qui  s'y  réfu- 
giaient étaient,  par  leur  position,  dans  le  même  cas^  d'un 
autre  côté  ,  presque  tous  les  républicains  évacuaient  leurs 
maisons  avant  l'arrivée  des  Vendéens  ,  de  sorte  que  ceux-ci 
ne  savaient  jamais  rien  de  positif. 

>»  Ils  avaient  toujours  infiniment  de  peine  à  former  des  at- 
telages. Le  ferrage  des  chevaux,  malgré  leurs  deux  forges ,  les 
embarrassait  extrêmement. 

>»  Le  défaut  de  chaussure  commençait  déjà  à  leur  occasioner 
des  abcès  aux  pieds.  Cela  retardait  réellement  les  braves  dans 
leurs  marches,  et  servait  de  prétexte  aux  autres  pour  rester 
loin  derrière. 

»  On  assignait  quelquefois  un  lieu  pour  faire  des  cartou- 
ches, mais  le  plus  souvent  les  soldats  les  faisaient  eux-mêmes. 
Ils  avaient  des  moules  à  balles  de  toute  grandeur.  Ils  n'a- 
vaient aucun  moyen  de  fabriquer  de  la  poudre  ,  mais  ils 
assuraient  qu'au  besoin  un  de  leurs  forgerons  leur  fondrait 
et  leur  calibrerait  des  boulets.  Un  de  leurs  canonniers  parve- 
nait ,  mais  lentement,  à  faire  rougir  des  boulets  dans  un  gril 
de  sa  façon.  Ils  n'ensabotaient  point  leurs  boulets  eux-mêmes 
et  ne  faisaient  point  de  boîtes  à  mitraille  ou  à    biscaïens. 


54'2  GUF.RKLS     DES     VE.NDKKNS 

Ils  avaient  à  la  suite  de  leurs  forges  quelques  charrons  assez 
adroils. 

»  Les  canonniers ,  les  marécliaux  et  les  charrons  étaient 
soldés  avec  des  assignats  royaux.  On  ne  sait  si  quelques  ca- 
valiers allemands  l'étaient  aussi,  mais  ils  n'étaient  pas  1rs 
])Ius  à  plaindre  de  l'armée ,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  pil- 
lards. Nul  autre  individu  de  cette  armée  ne  recevait  de  solde. 
Seulement  le  conseil ,  ou  ])lutôt  une  espèce  d'intendant,  en 
son  nom  ,  fournissait  ,  quand  il  le  pouvait,  aux  plus  pressans 
besoins  des  individus  de  sa  connaissance. 

»•  Sous  le  rapport  du  courage  ,  on  distinguait  trois  classes 
dans  l'armée. 

n  La  première,  composée  de  quatre  à  cinf[  mille  hommes  , 
était  toujours  prête  à  marcher,  pourvu  (jue  StofTlet  ou  la 
Rochejaquelein  fussent  à  leur  tête.  On  n'a  jamais  vu  de  meil- 
leurs tirailleurs. 

I»  La  seconde,  composée  de  trois  à  quatre  mille  hommes , 
$e  tenait  toujours  à  portée  de  fuir  promptement,  si  la  pre- 
mière classe  ne  réussissait  pas  d'emblée,  ou  de  raj)puyer^ 
quand  il  ne  s'agissait  plus(|ue  de  faire  nombre,  ou  de  gagner 
les  ailes  pour  achever  de  déterminer  la  victoire. 

»  La  troisième,  composée  du  reste  de  l'armée,  ne  se 
montrait  jamais  que  quand  les  actions  étaient  entièrement 
fi  n  i  es . 

»  Il  suit  de  là  (juc  rcxistencc  des  \  etidccns  tenait  à  pelle  de 
quatre  à  cinq  mille  liommes  de  la  première  classe,  c'est-à- 
dire  ,  qu'elle  ne  pouvait  avoir  (ju'une  très-courte  durée,  rnr 
chaque  combat  détruisait  une  partie  de  ces  braves  ,  et  ne  dé- 
truisait pour  ainsi  dire  que  de  ceux-là. 

M  En  résumant  ce  «jui  a  été  dit  jnsf|u'ici  ,  on  voit  pour- 
quoi l'armée  se  tenait  presque  toujours  en  masse  depuis  \c. 
passage  delà  Loire. 

>»    !".  Pcrsonjic  n'allait  à  r<Miun!n  qu.ind  In  Rotliej.K|uelci»i 
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n'était  point  à  la  têtede  l'armée,  et  Stofflet,  avec  lesdrapeaux, 
à  la  tête  de  l'infanterie. 

w  2°.  Faute  d'organisation ,  nul  individu  ne  se  croyait 
obligé  de  se  séparer  de  la  masse,  de  sorte  que  les  chefs  ne 
pouvaient  faire  le  moindre  détachement  sans  préalablement 
faire  battre  la  générale. 

»  3°.  Faute  d'organisation  ,  il  n'y  avait  aucun  officier  re- 
connu pour  tel.  Ceux  qui  auraient  pu  rendre  de  grands  ser- 
vices, s'ils  avaient  eu  des  corps  particuliers,  pouvaient  céder 
à  la  crainte  et  se  perdre  dans  la  foule ,  sans  reproche. 

»  4°«  Faute  d'organisation,  les  braves  sentaient  la  nécessité 
de  se  réunir  ;  ils  ne  se  quittaient  point ,  et  dès  qu'ils  étaient 
réunis,  le  reste  de  l'armée  cherchait  naturellement  à  s'en 
faire  un  bouclier  ,  et  suivait  d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins 
loin.  On  comptait  si  peu  sur  tous  autres  que  ces  braves  ,  que 
les  chefs  ne  pouvaient  empêcher  les  femmes  ,  les  inutiles  et  la 
plupart  des  bagages  de  les  suivre  immédiatement ,  et  même 
de  se  fourrer  au  milieu  d'eux,  quelque  inconvénient  qu'il  y 
eût  pour  la  marche. 

»  Il  est  sans  doute  inutile  de  dire  que ,  dans  leur  propre 
pays,  le  désir  ou  le  besoin  de  revoir  leur  village  et  leur 
famille,  joint  à  la  grande  connaissance  des  localités  ,  devait 
rendre  leur  réunion  en  masse  aussi  rare  qu'elle  était  natu- 
relle ailleurs. 

»  Cette  réunion  aurait  eu  des  avantages  pour  eux,  si  un 
ou  deux  combats  avaient  dû  décider  du  sort  de  la  guerre  , 
surtout  avec  la  manie  qu'ont  les  généraux  républicains  de  se 
mesurer  en  détail;  mais  elle  devait  nécessairement  les  con- 
duire à  leur  perte  au  bout  de  quelque  temps. 

»  1°.  Il  devenait  presque  impossible  à  celte  armée  de  vivre , 
même  très-mal ,  plus  d'un  ou  deux  jours  dans  les  villes  d'oii 
on  avait  eu  le  temps  d'évacuer  les  magasins. 

»  2°.  Un  canton  ne  suffisait  pas  pour  lui  fournir  les  har-r 
pais  nécessaires. 
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»  3».  hrraiile  par  nécessité,  cette  ariuée  ne  pouvait  se 
livrer  à  aucun  projet  suivi,  ni  faire  les  préparatifs  d'aucune 
expédition  tant  soit  peu  compliciuée. 

»  4°'  Les  soldats  étaieul  obligés  de  loger  par  trentaine 
dans  les  mêmes  chambres,  et  comme  les  malades,  qui  ne 
pouvaient  être  déposés  nulle  part ,  restaient  avec  leurs  parens 
ou  leurs  amis,  la  contagion  faisait  chaque  jour  des  progrès 
sensibles. 

n  5".  Quand  ce  n*eût  pas  été  par  inclination  ,  la  né<:essité 
les  eût  forcés  de  dévaster  les  lieux  oii  ils  s'arrêtaient,  et  par 
conséquent  de  se  faire  plus  d'ennemis  que  de  partisans. 

»  6"*.  Kn  harcelant  cette  armée,  comme  l*ont  fait  Marigny 
et  Weslermann ,  ou  l'exténuait  de  faim,  de  fatigue,  et 
même  de  froid,  car  malgré  la  faiblesse  des  attaques  ,  elle 
n'en  était  pas  moins  toute  entière  sur  pied  ,  pendant  tout 
le  temps  que  le  feu  durait. 

M  n°.  Après  avoir  fait  tenir  cette  armée  debaut  pendant 
deux  ou  trois  jours,  par  de  semblables  moyens  ,  deux  mille 
drainons  auraient  sufll  pour  la  surprendre  pendant  lantntet 
la  détruire. 

»  8°.  Le  spectacle  dos  blessés  mal  soignés  ,  laissés  par  les 
chemins  o»i  mourant  de  froid  sur  les  voitures,  décourageait 
l'armée  entière. 

»  Les  Vendéens,  n'ayant  point  d'artillerie  de  siège  et  ne 
trouvant  pas  à  vivre  deux  jours  de  suite  dans  le  même  lieu  , 
surtout  hors  d'iiiir  \illr  ,  toute  place  fermée  d'un  mur  d«; 
clôture,  ne  fiil-il  que  de  trois  pieds  d'épaisseur,  était  hors 
d'insulte  pour  eux.  Le  moyen  d'escalade  leur  était  njême 
interdit;  car,  n'ayant  ni  organisation,  ni  voitures  ,  ni  ou- 
vriers,  ni  outils  ,  ni  assez  de  temps  à  rester  dans  chaque 
endroit,  ils  ne  pouvaient  préparer  ni  échelles,  ni  fascines,  de 
mcnic  cju'ils  ne  pouvaient  distribuer  le  travail  îii  les  atta- 
ques, d'ailleurs,  les  escalades  ne  sont  praticables  que  dans 
l'obscurité,   et,   à   l'exception   de  l'élite  des    plus   braves   de 
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l'armée,  tout  le  reste  n'était  absolument  propre  à  rien  pen- 
dant la  nuit ,  principalement  en  hiver. 

»  Cette  armée  n'avait  que  deux  ressources  à  tenter. 

»  La  première,  de  s'emparer  de  la  presqu'île  du  Colentin, 
en  s'y  portant  avec  rapidité,  etde  la  garder,   en  conservant 
Port-Beil    et   Saint-Cosme.    Cherbourg   étant   sans    défense 
du  côlé  de  terre,    ainsi  que  toutes   les   batteries  décote, 
ils  auraient  trouvé  de  la   grosse  artillerie   et   de  la  poudre 
en  quantité  peut-être  plus   que  suffisante  pour  se  tenir  sur 
une  bonne  défensive  jusqu'à  l'arrivée  des  Anglais  ;   mais  ils 
n'avaient  pas    un  instant  à   perdre,    car  il   était  plus  que 
probable  qu'en  donnant  à    l'armée  de  Replier  et  aux  gardes 
nationales  le  temps  de  sereconnaître, Port-Beil  et  Saint-Cosme 
auraient    été  suffisamment  gardés    pour   empêcher    l'armée 
vendéenne  de  pénétrer  dans  le  Cotentin.  Une  fois  maîtres  de 
cette  partie,  les  malades  ,  les  blessés,  les  femmes,  les  prêtres 
et  tous  les  inuliles  auraient  cessé  de  les  embarrasser.  IN'ayant 
à  garder  que  deux  points   qui  ne   peuvent   être   tournés,   et 
ayant  sans  cesse  l'espoir  de  voir   arriver  sur  leurs  derrières 
des  secours  étrangers,  il  eut   sans  doute  été  possible  de  per- 
suader aux  soldats  vendéens   de  se  séparer  en  deux  ou  trois 
corps ,  comme  cela  eut  été  nécessaire.  Cette  expédition  ,  il  est 
vrai,  aurait  eu  ses    difficultés  pour  une  armée  si  mal  orga- 
nisée, de  même  qu'il  se  pouvait  faire  que  les  Anglais  n'eus- 
sent eu  aucun   secours  prêt ,    mais  elle  était  la  meilleure   à 
tenter  pour  des  gens  qui  étaient  dans  le  cas  de  jouer  quille  ou 
double.  De  toute  manière,  même  en  supposant  que  les  Ven- 
déens   n'eussent  pu   défendre    le  Cotentin  et  y  eussent   par 
conséquent  trouvé  leur  tombeau,  ils    auraient  pu  causer  des 
maux    irréparables,  soit  en  démontant  toutes  les  batteries  , 
soit  en  consommant  ou  détruisant  les  munitions   de  guerre 
ou  de  bouche  qu'on  n'aurait  pas  eu  le  temps  d'évacuer,  par- 
ce qu'on  n'aurait  pu  le  faire  que  par  mer. 

»   La  seconde   ressource  des   Vendéens  était   de    pénétrer 
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dans  la  basse  Bretagne,  ou  le  peuple  fanatise  était,  disait-on  , 
très-disposé  à  les  seconder.  Ils  auraient  eu  une  très-grande  éten- 
due de  côtes  et  de  havres  à  leur  disposition  pour  y  recevoir  les 
Anglais;  et  ce  pays,  en  général  très-coupé  ,  leur  aurait  ofTort 
des  cantons  très-faciles  à  défendre.  Ils  auraient  pu  se  porter 
d'abord  vers  Tréguier  ,  en  passant  par  Dinau  et  Sainl-Bricuc. 

)»  (-es  grandes  ressources  se  présentèrent  en  niasse  à  leur 
imagination,  mais,  faute  de  renseignemens  exacts,  ils  pri- 
rent un  autre  parti  ,  et  leur  perte  fut  bientôt  décidée.  Ils  ne 
connaissaient  pas  les  avantages  que  leur  aurait  procurés  la 
presqu'île  du  (^otenlin;  ils  n'avaient  jJoitiL  d'idée  des  deux 
positions  de  Saint-Cosme  et  de  Porl-Beil  ;  ils  croyaient  que 
Cherbourg  était  fermé  du  côté  de  terre;  mais  en  général  ils 
regardaient  lescôtcsde  Normandie  comme  plus  propres  à  leur 
réunion  avec  les  Anglais  que  celles  de  rirclai^ne,  surtout  à 
cause  du  voisinage  des  îles  anglaises;  et  ils  s'attendaient  à  y 
trouver  plus  de  vivres  qu'en  Bretagne.  Granville  leur  parais- 
sait d'ailleurs  une  ville  aisée  h  prendre  et  à  garder.  Ils  comp- 
taient y  dé  oser  toutes  leurs  bouches  inutiles,  y  rassembler 
des  magasins,  se  servir  de  son  port  pour  comniunicjuer  avec 
les  Anglais  ,  et  s'y  appuyer  pour  faire  des  incursions  au  delà. 
Enfin,  comme  ils  necoimaissaient  pas  1  facilité  qu'il  y  avait 
à  défendre  le  Cotentin  ,  après  l'avoir  l)ris,  ils  croyaient  qti'il 
n'était  pas  possible  de  laisser  une  place  telle  que  Granville 
derrière  eux.  Non-seulement  ils  ne  faisaient  point  attention 
à  leur  impuissance  pour  rattacjur  d'une  j)la(e  ffiiiice,  mais 
ils  ignoraient  encore  que,  (jikiihI  même  on  leur  en  eût  ouvert 
les  portes,  il  n'aurait  pas  fallu  trois  joursà  une  armée  républi- 
caine ,  nninie  de  pièces  de  siège,  pour  la  battre  en  brèche  et 
la  reprendre,  ou  pour  détruire  les  maisons  de  fond  en  com- 
ble, par  la  manière  dont  elles  se  présentent  aux  hauteurs  en- 
vironnantes. Ils  ignoraient  aussi  que  dès  les  premiers  jour.s 
d'une  alLique  réglée,  le  pori  ,  vu  de  toutes  parts  à  la  portée 
du  mousquet  ,  aurait  cessé  de  leur  être  utile. 
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»  Pendant  que  de  faux  renseignemens  et  de  mauvaises  com- 
binaisons les  déterminaient  à  l'attaque  de  Granville ,  ils 
croyaient  que ,  pour  pénétrer  en  Bretagne ,  il  fallait  d'abord 
§'emparer  de  Rennes  oii  on  leur  avait  dit  qu'il  y  avait  de 
grandes  forces  réunies  et  de  bons  retranchemens  préparés. 

»  Cependant  quelques-uns  d'entre  eux  insistaient  sur  la 
possibilité  d'entrer  en  Bretagne  par  Dinan  ,  sans  s'embarras- 
ser de  Rennes  ni  de  Cliâteauneuf.  Ce  dernier  avis,  malgré 
l'inconvénient  de  passer ,  pour  ainsi  dire  ,  entre  deux  feux , 
était  néanmoins  le  meilleur  de  ceux  qui  leur  furent  proposés. 
»  Balançant  entre  l'attaque  de  Granville,  celle  de  Rennes, 
et  la  marche  sur  Dinan  ,  les  Vendéens  quittèrent  Fougères 
le  8  et  se  portèrent  sur  Dol  oii  ils  entrèrent  sans  résistance 
le  10;  voilà  leur  premier  faux  pas.  En  parlant  de  Fougères, 
ils  devaient  marcher  sur  le  Cotenlin  ,  en  passant  par  Morlain  , 
Vire,  Saint-Lô ,  etc.  Le  chemin  était  praticable,  il  leur  fai- 
sait éviter  Granville  ;  et,  en  les  conduisant  droit  sur  le  Coten- 
tin  ,  il  les  rapprochait  du  Calvados  ,  oii  le  fédéralisme  leur  au- 
rait vraisemblablement  donné  force  partisans. 

)»  Ils  avaient  d'abord  eu  leprojet  délaissera  Fougères  laplus 
faible  de  leurs  divisions ,  pour  protéger  un  rassemblement  de 
paysans  qu'on  leur  avait  promis  ,  mais  la  route  de  Fougères  h 
Dol  se  trouva  bientôt  couverte  de  monde,  et  le  chef  de  cette 
division  fut  obligé  de  suivre  ce  mouvement.  Si  une  partie  d^ 
l'armée  qui  se  trouvait  à  Rennes  (1)  se  fiit  portée  sur  Aniraiii, 
pendant  cette  marche  confuse,  c'en  était  fait  de  l'armée  ven- 
déenne. 

»  De  nouveaux  renseignemens  pris  à  Dol  sur  l'élat  de 
Rennes  et  de  Saint-Malo  ,  achevèrent  de  déterminer  l'attaque 
^e  Granville. 

»  Dès  le  10,  l'avant-garde  s'empara  de  Ponlorson,  sans  dé- 
fense ,  et  dont  le  pont  n'était  pas  même  coupé. 

(î)  L'armce  qui  se  trouvait  à  Rennes  à  celle  époque  ne  comptait 
pas  plus  de  ciucj  mille  homnnes  disponibles. 
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»•  Le  12  ,  rarniêe  marcha  sur  Avranchcs  ;  oa  trouva  le  pont 
au  Bault  praticable.  Il  avait  été  fait  quelques  coupures  dans 
le  village  et  quelques  abattis  à  l'entrée  d'Avranches,  luais 
personne  ne  les  défendait.  On  apprit  seulement  (jue  huit  cents 
hommes  venaient  d'évacuer  la  ville.  Chemin  faisant,  on  avait 
envoyé  un  petit  détachement  au  mont  Saiiit-Micbcl  pour  en 
délivrer  les  prisoiînicrs  (i). 

»  Le  lendemain  une  partie  de  l'armée  est  dirigéesur  la  route 
de  Granville;  on  lai-,sait  à  Avranches  les  bagages  et  les  bou- 
ches inutiles.  Lorsque  Marigny  croit  que  ce  qui  a  déjà  file  sur 
laroute  est  suflisant ,  il  donne  l'ordre  à  une  forte  garde ,  placée 
à  la  sortie  de  la  ville,  d'arrêter  le  surplus  et  de  l'empcchcr  de 
suivre.  Par  ce  moyen  ,  un  peu  plus  seulement  de  la  moitié 
des  soldats  est  portée  sur  Granvilie,  avec  environ  la  moitié 
des  canons  et  fort  peu  de  caissons;  mais  pas  une  hache,  j)as 
une  fascine,  pas  une  échelle,  pas  un  pétard,  enfin  pas  le 
uioindre  attirail  de  siège. 

(i)  L'administration  du  distrirt  dWvr.mchcs  av.nit  rherchc  de? 
moyens  de  dclonse  en  nfipel.int  dans  ses  murs  les  liahiUns  des  cam- 
pagnes :  cincj  à  six  mille  et.iicnt  arcounis  ,  la  plupart  sans  armes^ 
nuis  le  passage  «les  fuyards  do  Tougires  les  (il  hionlùl  disparaître. 

L'administration  avait  ordonne  de  couper  le  pont  de  Villcclieret,  en 
avant  de  Pontorson  :  cet  orJre  ne  fut  |>as  exécuté.  Le  8,  elle  enjoignit 
à  la  muniripalite  du  mont  Saint-Mit  hel  défaire  partir  de  suite  ,  pour 
Granville  ,  les  l)arri<pies  de  poudre  qui  y  citaient  ilepose'es  ainsi  rpie  les 
boulets,  et  de  f.iire  enclouer ,  à  l'approche  de  rcnnemi  ,  les  trois  piè- 
ces do  canon  placées  sur  le  ftrt. 

Le  1 1  ,  elle  avait  coroma».de  trente-six  voitures  pour  enlever,  dans 
la  journrV,  les  prisonniers  détenus  nu  mont  Saint-.Miclicl.  Cette  ex- 
pe'ililion  ne  fut  lenlo'e  «pie  le  l(*ndemain  ;  il  était  trop  lard. 

Lllc  avait  eu  la  pre'raiitinn  tle  f.iire  (iler  sur  Ciran\ille  la  caisse,  le» 
arcliives,  los  grains  et  les  farines.  Kllc  ne  quitta  son  poste  cprau  mo- 
ment où  radjudanf-ge'ncral  Vachot  reçut  Tordre  de  »e  replier  »«ir 
Granville  avec  ses  huit  cents  hommes.  11  était  vers  midi,  et  Penncm» 
était  aux  portes  de  la  ville. 

V  r.xirait  (lu  rontpte  remhi  par  l  advunislrntinn.  ) 
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»  Comme  les  bagages  restaieut  à  Avranches  avec  beaucoup 
d'artillerie,  et  que  d'ailleurs  les  Vendéens  commençaient  à 
croire  que  leurs  chefs  ne  cherchaient  un  port  de  mer  que 
pour  s*embarquer  et  les  abandonner,  ceux  qu'on  avait  rete- 
nus à  Avranclies  consentirent  aisément  à  n'en  pas  bouger. 

»>  La  tête  de  l'armée,  en  marche  sur  Granville,  rencontre 
à  une  demi-lieue  en  deçà  une  partie  de  la  garnison  qu'on 
avait  envoyée  en  observation,  la  repousse  vivement,  et  la 
suit  de  si  près ,  que  les  soldats  vendéens  sont  déjà  dans  le  fau- 
bourg lorsque  la  troupe  républicaine  achève  de  rentrer  dans 
la  place  et  de  s'y  renfermer.  Sans  cette  inutile  sortie  ,  les 
Vendéens  n'auraient  peut-être  pas  osé  pénétrer  même  dans 
le  faubourg,  sur  l'entrée  duquel  plusieurs  batteries  des  rem- 
parts élaient  dirigées  de  fort  près,  principalement  sur  le  pont 
du  Bosc. 

»  Maîtres  du  faubourg,  ils  se  glissent  naturellement  au  pied 
du  petit  front  que  l'on  venait  de  faire  palissader.  Ils  sont  ar- 
rêtés par  ces  palissades  dont  ils  n'ont  pas  l'esprit  de  couper 
une  seule.  Ils  font  de  là  une  fusillade  sans  objet  qui  leur 
coûte  beaucoup  de  monde. 

»  Quatre  cents  hommes  au  plus  occupent  le  faubourg  et  s'y 
enivrent;  une  pièce  de  canon  est  conduite  dans  !e  faubourg  et 
n'y  sert  à  rien.  Pendant  le  reste  du  jour,  quelques  pièces  de 
campagne  sont  placées  sur  les  hauteurs  environnantes  et  ti- 
rent sur  les  maisons,  ou  de  front  sur  la  crête  des  parapets  , 
ce  qui  n'est  pas  plus  utile.  Avant  que  la  nuit  arrive,  le  reste 
des  Vendéens  s'éparpille  de  tous  les  cotés,  pour  trouver  du 
feu,  des  vivres  et  des  maisons.  Les  chefs  iiexi  peuvent  pas 
conserver  cinq  cents  dans  les  maisons  qui  sont  au-dessus  du 
faubourg,  à  l'embranchement  des  chemins  d' Avranches  et 
de  Ville-Dieu  ,  et  qu'ils  avaient  choisies  pour  leur  quartier- 
général.  Il  est  vrai  que  n'étant  pas  à  plus  de  moitié-portée 
du  canon  de  la  place,  il  y  faisait  chaud.  La  nuit  se  passe 
dans  cet  état.  Les  chefs  ne  parviennent  qu'avec  la  plus  grande 
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]»eine  à  fniro  rricvcr  de  temps  en  temps  quclqucs-nns  des  ti- 
railleurs de  la  palissade. 

»  Au  jour  ,  les  Vendéens  établissent  de  nouvelles  pièces  de 
campagne  à  découvert  sur  les  hauteurs  environnantes  ,  et 
notamment  sur  celle  qui  est  du  côtéde  la  route  de  Coutances. 
Une  de  leurs  pièces  tire  quelques  boulets  rouges. 

»  Peu  d'heures  après,  l'impossibilité  de  prendre  la  ville  est 
à  peu  près  reconnue.  Le  feu  de  la  place  paraissant  mieux 
nourri  que  la  veille  ,  le  découragement  se  manifeste.  Cepen- 
dant quelqu'un  propose  de  traverser  le  port  ])endant  (jue  la 
mer  est  basse,  et  d'aller  prendre  la  ville  par  le  rocher;  le 
projet  paraît  bon  atix  chefs  qui  ignoraient  qu'après  s'être 
rendus  maîtres  du  rocher  ils  auraient  encore  un  mur  à 
franchir  pour  pénétrer  dans  la  place.  Ce  dessein ,  d'ailleurs, 
était  d'une  grande  bravoure,  car  plusieurs  bâtimens  du  port 
avaient  déjà  tiré  du  canon,  et  il  était  très-visible  que  plu- 
sieurs batteries  du  rempart  donnaient  aussi  sur  la  plage  (ju'il 
s'agissait  de  traverser. 

»  ^îéanmoins  on  se  met  en  mouvement  pour  l'elTectuer  , 
mais  pendant  plus  de  deux  heures  on  ne  parvient  pas  à  ras- 
sembh'r  ])lus  de  (pialre  cents  hommes,  encore  très-peu  dis- 
posés à  celte  entreprise.  Quelqu'un  avait  prévenu  ceux  du  fau- 
bourg de  ce  qu'on  se  proposait  de  faire;  ils  croient  aussitôt 
que,  puisqu'on  allait  entreprendre  une  autre  attaque ,  la 
leur  devenait  inulile.  Dans  ce  moment  le  feu  est  mis  aux 
maisons  du  faubourg  (i).  Ils  repassent  en  foule  le  pont;  «m 
les  salue  par  un  l'eu  bien  souleim;  le  bruit  attire  l'attention 
de  l'armée  ,  et  le  spectacle  de  près  de  deux  cents  blessés  qui 
arrivent  du  faubourg  achève  de  décourager  tous  ceux  qui 
en  sont   témoins.  Dès  lors  ,   sans  consulter   les  chefs,  chacun 


(i)  Lr  rciutscnîant  Lrcarpcnticr  venait  de  i.rcn«h«?  un  arrête  por- 
tant que  le»  faubourgs  de  la  rue  des  Juif»  et  île  lHopital  seraient  in- 
cendiés pour  en  chasser  Tenncmi  cl  i\ilri  la-^saiil  île  Granvillc. 
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reprend  la  route  d'Avranches.  De  toutes  parts  on  voit  courir 
à  travers  champs  des  hommes  qui  s^empressent  de  regagner 
cette  route.  En  moins  d'une  demi-heure  ,  elle  se  trouve  cou- 
verte de  quinze  à  vingt  mille  hommes,  tandis  que  leurs  chefs 
n'avaient  pu  en  trouver  mille  pour  le  siège.  Un  trajet  de  six 
lieues,  pour  rejoindre  Avranches,  se  fait  en  moins  de  quatre 
heures. 

»  C'en  est  fait  désormais  de  l'arme'e  catholique.  La  con- 
fiance dans  les  chefs  est  perdue.  L'idée  qu'ils  ne  cherchent 
un  port  que  pour  s'embarquer  ,  domine  tous  les  esprits  et 
fait  renoncer  à  la  Bretagne  comme  à  la  Normandie.  Le  nom- 
bre des  blessés  qui  se  trouve  augmenté  tout  d'un  coup  em- 
barrasse et  fait  faire  de  triste  réflexions  ,  même  aux  plus 
braves.  Les  soldats ,  épuisés  par  une  mauvaise  nourriture,  se 
rappellent  plus  fortement  leur  ancienne  existence;  la  mala- 
die du  pays  les  prend  ,  et  quels  que  soient  ou  puissent  être 
désormais  les  projets  de  leurs  chefs  ,  ils  ne  seront  plus 
écoutés  ,  il  faudra  repasser  la  Loire.  L'armée  entière  n'est 
plus  qu'un  sanglier  blessé  qui ,  avant  de  périr  ,  ne  froissera 
que  les  chasseurs  maladroits  qui  se  trouveront  sur  son  pas- 
sage. 

>»  Avant  de  quitter  Avranches ,  les  chefs  veulent  faire  encore 
quelques  tentatives  sur  la  Normandie.  Leur  intention  était 
de  se  porter  sur  Caen;  ils  font  prêcher  les  soldats  dans  la  ca- 
thédrale. La  Rochejaquelein  se  met  en  marche  ^  mille  hommes 
au  plus  l'accompagnent.  Les  vieillards  et  les  femmes  restés 
dans  Ville-Dieu  se  mettent  en  défense,  tuent  un  adjudant  et 
deux  ou  trois  soldats  vendéens  ,  au,moment  de  leur  entrée 
dans  celte  petite  ville;  mais  ils  sont  bientôt  obligés  de  céder 
à  la  force  et  à  la  rage  qu'inspire  aux  Vendéens  une  résistance 
si  inattendue  ;  la  plupart  sont  massacrés.  La  Rochejaquelein 
passe  la  nuit  dans  cet  endroit  ;  mais,  apprenant  que  le  reste 
de  l'armée  file  sur  Pontorson  au  lieu  de  le  suivre,  il  revient 
à  la  hâte  et  met  tant  de  diligence  dans  sa  marche,  qu'il    se 
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trouve  encore  à  la  tcle  du  combat  de  Pontorson.  Les  plus 
preasés  de  ceux  qui  veulent  s'en  retourner  dans  la  Vendée, 
au  nombre  d'environ  mille  hommes  ,  trouvent  le  pont  au 
Bault  à  moitié  coupé  et  défendu  par  des  troupes  légères.  Le 
combat  s'engage  et  se  décide  à  l'avantage  des  Vendéens,  pro- 
bablement parce  (}uc  les  troupes  légères  sont  effrayées  du 
grand  nombre  d'hommes  qui  se  présentent  sur  la  roule.   »» 

Le  reprcsenlaiit  Lecarpcnlier  rendit  compte  à 
la  Convention  du  siège  de  Granville.  Sa  lettre  fut 
lue  dans  la  séance  du  19  novembre,  et  il  fut  dé- 
crète (|U(;  Granville  avait  bien  mérite  de  la  patrie. 

Le  gênerai  Peyre ,  de  son  cote,  adressa  au  mi- 
nistre tiii  rapport  à  ce  sujet. 

tt  Pendant  la  journée  du  iq  »  y  est-il  dit,  la  place  lira  de 
tous  les  côlés  et  pari  iculièrement  sur  les  maisons  du  tau- 
bourg.  K!le  fut  secondée  par  deux  canonnières  embossées 
entre  la  ville  et  le  môle  neuf,  dont  le  principal  but  était  de 
battre  l*enlrée  du  pont  sur  la  rivière  du  Bosc  ,  de  bal.jyer  la 
grève  entre  ledit  pont  et  le  vieux  port,  et  d'éteindre  le  feu 
de  la  batterie  ennemie  sur  la  Iluguctte  ,  dont  les  pièces  furent 
démontées.  Une  batterie  de  trois  pièces  de  huit  et  de  douze, 
placées  sur  la  jetée  du  vieux  port,  remplissait  le  même  objet 
que  les  canonnières.  De  plus  ,  on  avait  armé  les  vieux  quais 
au-dessous  du  front  du  sud  ,  depuis  le  réduit  de  l'œuvre 
jusqu'au  vieux  port  ,  pour  empêcher  l'ennemi  de  se  rendre 
maître  de  l'esplanade  dn  Roc  à  l'ouest  de  la  pjace.  Les  mai- 
sons de  ces  vieux  quais  étaient  occupées  par  le  neuvième 
bataillon  de  la  ALuk  lie. 

»  L*atlac|ue  et  la  défense  se  soutinrent  pendant  la  nuit  du 
i4  au  i5  ;  alors  pour  empêcher  la  perle  que  les  assiégeant 
faisaient  éprouver  aux  assiégés  par   les  greniers   des  maison'» 
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du  faubourg,  on  y  mit  le  feu,  ce  qui  força  rennemi  d'éva- 
cuer la  partie  située  entre  la  ville  et  le  pont. 

»  L'ennemi  faisant  toujours  feu  de  ses  batteries  se  retira 
dans  l'après-midi  du  i5,  sur  les  hauteurs  du  Lude ,  du  Cal- 
vaire et  de  la  Huguette,  et  fit  ensuite  sa  retraite  sur  Avran- 
ches.  Le  18,  il  marcha  sur  la  route  de  Pontorson;  le  général 
Sepher  s'avançait  sur  Avranches  par  Thorigny,  et  l'année  de 
Rennes  sur  Antrain.  » 

Position  des  batteries  des  Vendéens^ 

Cinq  pièces  à  gauche  de  rembranclienieut  des 
grandes  routes  d' Avranches  et  de  Ville-Dieu. 

Deux  pièces  sur  le  revers  sud-est  de  la  hauteur 
de  la  Huguette, 

Deux  pièces  sur  la  Huguette. 

Deux  pièces  sur  la  hauteur  du  Lude. 

§  IIL  Conseil  des  généraux  à  Rennes,  le  i5;  extrait  du  procès- 
verbal.  — •  Le  général  Chalbos  obtient  la  permission  de  se  re- 
tirer sur  les  derrières  pour  soigner  sa  santé.  —  Marche  de 
l'armée,  le  i6  ,  sur  Antrain  où  l'on  arrive  le  17.  —  Le  géné- 
ral Canuel  détaché,  le  18,  sur  Fougères.  — •  Compte  reudu 
par  Rossignol  au  comité  de  salut  public. — •  Vergnes  réformé; 
les  représentans  le  requièrent  de  continuer  ses  fonctions.  — 
Rapport  de  l'adjudant-général Rouyer  au  ministre. — -Trans- 
fuges allemands  envoyés  à  Antrain  et  renvoyés  à  leur  armée. 
—  Le  général  Tribout  battu  et  mis  en  déroute  à  Pontorson. 
' —  Récit  d'un  officier  à  ce  sujet.  —  Tribout  rejette  la  faute 
de  ce  revers  sur  Vergnes ,  qui  est  mis  en  arrestation.  — 
Avis  transmis  au  général  Vimeux.  — -Récit  de  D'Obenheim.— 
Compte  rendu  au  ministre  par  le  général  Tribout.  —  Disposi- 
tions prises  à  Antrain.  —  Marche  de  Westermann  et  Mari- 
gny  sur  Pontorson  et  Dol.  —  Charge  de  Marigny  dans  un 
faubourg  de  Dol.  —  Il  fait  sa  retraite. — ■  Plan  de  Kleber  pro- 
TowE  II.  23 


JI04V  «n  ceiKril,  approuva.  —  Letire  de  AYrsterniann  qui  f;iit 
rhangrr  ce  pi. m. — •  Allnque  àe  Vv'cstermnnn  cl  Marigny  sur 
l)ol.  —  Dtioîitr  (!<•  la  colonne  de  Westrrmonn.  —  Combat 
de  Marcean  sur  l.i  route  d'Anirain  ,  près  de  l)ol. —  Retraite 
«Mirlcs  derrières.  — Nonvcllts  dispositions.  —  Nouveau  com- 
bat de  Westcrmann,  nouvelle  déroule  ;  il  se  retire  sur  Avrnn- 
f  hcs.  —  Marceau  attaqui'*;  sn  colonne  en  déroute.  —  Retraite 
5nr  Rennes.  —  Récit  de  D'Obeidieiin.  —  Trisouniers  fusillés  à 
Antr.iln. 

xSuilc  des  ci'i'nemenx  sur  la  rù'c  drcile  de  la  Loire. 

On  ignorait  à  Rennes  ce  qui  se  passait  du  côte' 
(le  (iranyiHe.  Le  i5,  les  généraux  de  l'arniee  de 
J  Ouest,  arrives  de  la  veille,  et  ceux  de  rarnu'e 
des  côtes  de  Brest  tinrent  un  conseil  de  guerre ,  en 
présence  des  rc|)resei1tansT]our])otle,  Esnue  Laval- 
lee ,  Turreau,  Iioursault  et  Pocliolle ,  à  reflet  d'ar- 
rêter un  ])]an  de  campagne  pour  les  deux  armées. 
\(nc\  l'extrait  du  procès-verbal  de  cette  séance. 

•  Il  a  éié  propose,  avant  de  décider  le  plan  de  marche, 
s'il  ne  serait  pas  utile  de  réunir  les  deux  armées  de  manière 
;i  n'en  former  f]u*une  ;  celle  proposition  avant  été  long-temps 
discutée,  a  été  ajournée  pour  le  moment  jusqu'à  ce  qu'on 
riU  décidé  le  plan  de  marche.  Ce  plan  ,  après  une  mûre  déli- 
l)ération  ,  a  été  arrêté  ainsi  qu*il  suit  : 

»  i".  les  troupes  qui  sont  à  Dinan  et  ime  partie  de  celles 
qui  sont  à  Saint-Malo  iront  prendre  poste  à  Dol. 

M   2*.   I,C8  deux  armées  marcheront  sur  deux  colonnes. 

»  3*.  I.a  plus  faible  prendra  la  route  de  Fougères  et  em- 
ploira  deux  jours  pour  s'y  rendre  (i). 

(t)  rrff<»  marrlip  nViil  point  lini. 
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^^   /j**.  La  plus  forte  prendra  la  route  d'Anlraiii. 

»  5**.  Les  cent  chevaux  de  la  droite  avanceront  toujours 
sur  l'ennemi  pour  le  harceler. 

)»  6".  Le  général  Sepher  sera  invité  de  se  porter  sur  Vire 
et  sur  Ville-Dieu. 

>♦  '■jo.  La  brigade  du  général  Canuel  et  la  réserve  aux  ordre? 
de  l'adjudant-général  Klingler  seront  réunies  à  l'armée  de^ 
côtes  de  Brest.   >» 

«  Jamais,  dit  Kleber  en  parlant  de  ce  conseil,  je  n'avais 
vu  une  collection  d*hommes  aussi  peu  propres  à  conduire  des 
troupes.  Après  avoir  beaucoup  divagué  et  déraisonné  sur  le 
sujet  le  plus  simple  du  monde,  le  général  Vefrgnes  ,  homme 
de  mérite  ,  alors  chef  de  l'état-major  de  Rossignol  ,  se  chargea 
du  travail  et  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 
On  fît  des  réquisitions  de  souliers  ;  cette  mesure  extrême  pro- 
duisit peu  d'effet. 

»  Le  général  Chalbos  obtint  la  permission  de  se  retirer  sur 
les  derrières  pour  soigner  sa  santé. 

>»  Le  16,  on  reçoit  la  nouvelle  de  l'attaque  faite  sur  Gran- 
ville,  la  générale  bat  à  trois  heures  après-midi ,  l'armée  se 
met  en  marche  vers  les  quatre  heures  et  se  porte  à  Saint- 
Aubin  d'Aubigné.  Le  temps  et  les  chemins  étaient  affreux. 
Beaucoup  de  soldats ,  sans  souliers  et  dans  la  boue  jusqu'à 
mi-jambe,  restent  en  arrière.  Un  mécontentement  générai 
commence  à  se  manifester. 

»  Le  17,  on  se  met  en  mouvement  à  la  pointe  du  jour  et 
l'on  arrive  à  Antrain  oii  Ton  fait  prendre  différentes  posi- 
tions aux  troupes. 

•>  L'avant-garde  légère  commandée  par  Marigny  occupa 
Montanet  et  Saint-Ouen  de  la  Roërie. 

»  L'avant-garde  sous  les  ordres  de  Marceau  fut  placée  à 
Tremblay. 

»   La   brigade  de   Canuel,    toute  la  division    de   Mullcr, 


556  GUKRRES  DES  VENDÉENS 

ainsi  que  les  brigadci  Boucrct  et  Amey,  restèrent  dans  An- 
train  même. 

»  L'avanl-garde  de  Tarniée  de  Brest ,  coinniandce  par  l'ad— 
judant-gcncral  Chambertin,  prit  poste  à  Sacey. 

»•  Ces  élablisscmens,  dit  Kleber,  avaient  pour  objet  d'é- 
clairer le  pays  sur  le  front  d'Avranches  et  de  couvrir  Antrain , 
nue  l'on  se  proposait  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main, 
pour  avoir  le  temps  de  concerter  quelques  mesures  d'en- 
semble. 

M  L'ennemi  étant  revenu  sur  Avrancbes  ,  on  craignit  qu'il 
ne  se  portât  de  là  sur  Saint-James  et  ensuite  sur  Fougiîres, 
ce  qui  détermina  à  y  envoyer,  le  lendemain  matin  18,  les 
brigades  sous  les  ordres  des  généraux  Canuel  et  Amey.  » 

Le  18,  le  f;em;ral  en  chef  Ros.sip;nol  fit  le  rap- 
port suivant  au  comité  de  salut  public  : 

«  La  marche  de  l'armée  de  l'Ouest  sur  Rennes  a  été  déter- 
minée, non-seulement  par  le  motif  des  subsistances  et  des 
chemins  praticables,  mais  aussi  afin  que  ce  mouvement  ôtàt 
à  l'ennemi  tout  projet  de  se  jeter  sur  les  départemens  des 
côtes  du  Nord,  du  Finistère  et  du  Morbihan  ,  dans  lesquels 
il  serait  devenu  l)ien  plus  dangereux  ,  puisqu'il  aurait  pu  y 
grossir  considérablement  son  parti,  et  (jue  d'ailleurs  la  na- 
ture du  pays  lui  étant  très-favorable  ,  tout  cela  eut  contribué 
à  rendre  la  f;uerre  plus  lonçjue  ,  plus  difiicile  et  plus  pénible 
pour  les  troupes  de  la  républi(|ue. 

»  Les  deux  armées  étant  réunies  le  i5  à  Rennes ,  il  fut 
d'abord  arrêté  qu'on  marclierait  sur  deux  colonnes  vers 
Avranches  où  était  l'ennemi;  l'une  se  dirigeant  par  Fougères 
et  l'autre  par  Antrain  ;  mais  le  iG,  après-midi,  ayant  appris 
que  l'armée  des  rebelles  s'était  portée  devant  Granville  et  en 
formait  l'attaque,  les  représcntans  requirent  que  la  totalité 
des  forces  marcliAt  de  suite  par  le  chemin  le  plus  court,  c'est- 
à-dirr,  par  Antrain.  Fn  conséquence ,  quoiqu'un  grand  nom- 
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bre  de  soldats  nianquât  de  souliers  et  fût  pieds  nus,  on  partit 
sur-le-champ,  malgré  le  mauvais  temps  et  le  mauvais  chemin; 
on  marcha  jour  et  nuit,  et  Ton  arriva  le  17  X  Antrain  ,  à 
dix  lieues  de  Rennes.  On  a  bivouaqué  dans  la  boue  et  conti- 
nuellement exposé  à  la  pluie. 

»  Hier  soir  17,  difFérens  rapports  m'apprirent  que  l'en- 
nemi avait  été  repoussé  de  Granville  et  s'était  replié  à  Avran- 
ches.  Je  demandai  des  renseignemens  sur  l'état  des  chemins. 
Le  plus  court  et  le  moins  mauvais  va  se  joindre  à  la  route  de 
Pontorson  ,  en  deçà  du  pont  au  Bault,  dont  l'ennemi  a  en- 
dommagé les  arches  et  qu'il  défend  avec  du  canon  et  de 
l'infanterie.  Je  viens  d'envoyer  des  ingénieurs  pour  examiner 
l'état  de  quelque  autrecherain,  ainsi  que  les  difficultés  qu'on 
aurait  à  passer  la  Selune.  Je  fais  aussi  reconnaître  et  ta  ter 
aujourd'hui  les  deux  postes  essentiels  sur  cette  rivière,  qui 
sont  le  pont  au  Bault  et  Ducey. 

»  D'après  les  comptes  qui  me  seront  rendus  ce  soir,  je  ver- 
rai si  je  puis  porter  l'armée  de  l'Ouest  directement  sur  Avran- 
ches.  En  attendant,  j'ai  fait  partir  ce  matin  l'armée  des  côtes 
de  Brest  par  la  route  de  Fougères  ,  afin  de  tourner  rennemi 
par  notre  doite  et  porter  obstacle  à  ses  raouvemeas  vers  les 
départemens  de  l'Orne  et  du  Calvados.  Cinq  à  six  mille  hommes 
venus  de  Brest  et  des  côles  du  Nord,  réunis  à  Pontorson, 
tiennent  l'ennemi  en  échec  sur  notre  gauche,  l'empêchent  de 
revenir  par-là  sur  ses  pas    vers  la   ci-devant  Bretagne,  et 
avanceront  lorsqu'il  en  sera  temps.  D'après  les  renseignemens 
que  j'aurai  ce  soir,  l'armée  partira  demain ,  soit  pour  se  por- 
ter, s'il  se  peut,  directement  sur  Avranches,  soit  pour  com- 
biner ses  mouvemens  avec  celle  des  côtes  de  Cherbourg,  de 
manière  à  arriver  le  plus  tôt  possible  à  un  résultat  offensif, 
sans  compromettre  le  succès. 

Au  reste  tous  les  rapports  s'accordent  à  dire  que  l'armée 
des  rebelles  s'affaiblit  par  la  misère  et  par  la  maladie,  et 
qu'il  y  a  beaucoup  de  paysans  qui  désertent.  » 
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Le  clul'cUî  l'etat-major  ,  Veri^Jies  ,  >  t- liait  de  re- 
cevoir sa  reforme;  il  avait  voulu  se  retirer,  U*:> 
j-ej)re^en(aiis  s'y  opposèrent.  Il  écrivit  au  ministre 
le  nu' me  jour  i8  : 

..  J'ai  rcru  du  général  ou  chef  l'ordre  de  correapondre 
jouriicliomeut  avec  vous.  Les  représentans  iirout  ordonné  de 
conlinuer  mes  fondions,  ils  ont  déclaré  qu'ils  prendraient 
une  Irès-inauvaise  opinion  de  moi  si  je  les  (piittaia  dans  ce 
iiiomenl-ci. 

>'  I/arnue  de  l'Ouest  arriva  le  i5  à  Rennes.  Il  fut  arrêté 
qu'il  serait  joint  deux  brigades  de  cetle  armée  à  celle  de 
Brest  (i);  que  la  premiéie  partirait  le  17  pour  l'ougëres  et 
la  deuxième  dci  le  16  pour  Sainl-Aubiu  d'Aubigné,  route 
d'Antrnia. 

»  Dès  le  10,  l'armée  de  l)re>t  elait  [nête  à  marcher,  niais 
ii'clant  (|ue  de  cint]  mille  huit  cents  liommes,  il  fut  décidé 
cti  ctniieil  de  guerre  que  l'on  attendrait  celle  de  l'Ouest. 

>•  Les  représentans  ont  pris  des  mesures  révolulionuaire» 
])0ur  procurer  des  souliers  à  la  troupe:  la  ville  n'a  pu  en 
fournir  une  quantité  sulllsante. 

•  Les  représentans  dans  le  département  de  la  Manche  ont 
fldiessé  i  leurs  collègues  une  réquisition  pour  faire  marcher 
Je  plus  tôt  possible  les  deux  armées  au  secours  de  Granvilie. 
Sur-le-(  hanjp  «.cux-ci  ont  requis  le  général  en  chef  de  faire 
marcher  les  deux  armées  par  la  route  d'Antia:n  ,  comme 
étant  la  plus  courte.  II  en  est  résulté  de  la  confusion,  incon- 
vénicut  inséparable  d'une  marche  de  nuit,  par  un  temps  et 
des  chemins  délectables.  L'armée  de  Brest  est  partie  ce  malin 
^oui  l'ougères;  un  détachement  de  cent  chevaux  est  à  Saint- 
James,  tl  environ  quatre  njille  honjmes  de  bonnes  troupes  , 
aux  ordirs  de  Tribout,  occupent  Pontorson. 


(l)  Les  Liigadci  J«:  Caniul  et  Klin<;Ur. 
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>♦  Tous  les  rapports  annoncent  que  les  rebelles  se  retirent 
par  bandes  vers  Fougères.  On  attend  le  résultai  de  la  recon-^ 
naissance  partie  ce  matin ,  et  s'il  est  possible  de  tourner  le 
pont  au  Bault  que  Ton  dit  retranché  solidement,  Tarmée  de 
f Ouest  pourrait,  de  concert  avec  les  troupes  de  Tiibout, 
marcher  demain  sur  Avranches.  » 

La  défiance  continuait  de  s'attacher  aux  pas  de 
la  garnison  de  Mayence ,  qui  cependant  ne  formait 
plus  un  corps  séparé.  Des  cinq  généraux  qui 
l'avaient  conduite  dans  la  Vendée,  Dubayet  avait 
été  éloigné  ;  Vimeux  était  resté  à  Nantes ,  Haxo 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  Beaupuy  était  bles- 
sé :  il  ne  restait  plus  queRleber  sur  la  rive  droite, 
et  Marigny  nouvellement  promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Cependant  Tadjudant-général 
Rouyer,  chargé  de  mission  particulière  auprès  de 
l'état- major  de  l'armée,  écrivit  au  ministre  le 
même  jour  18. 

«  La  ci-devant  garnison  de  Mayence  rne  paraît  croire  en- 
core qu'elle  fait  une  armée  dans  l'armée.  Les  généraux  et  les 
officiers  ne  sont  pas  encore  bien  pénétrés  de  ce  précieux  es- 
prit d'unité  qui  constitue  une  vraie  république.  Le  général 
Danican  (1),  entre  autres,  s'est  beaucoup  déchaîné  contre  ce 
qu'il  appelle  l'ineptie,  le  charlatanisme  de  nos  généraux  sans- 
culottes.  On  regrette  encore  Canclaux  et  Aubert  Dubayet. 
De  tous  les  généraux  actuels  ils  n'estiment  que  Kleber.  Tu 
dois  croire  que  l'on  a  soin  d'inculquer  ce  mépris  et  celte  dé- 
fiance aux  soldats.  Juge  du  mauvais  esprit  qui  doit  en  ré- 
gulier. Il  m'a  semblé  que  les  généraux  n'aimaient  pas  beau- 

..11-.  -I    -  ■  Il  I  I       I  .  ■         I  ,  ,m^  ." 

i^)  Le  gentral  Danican  n'appartenait  point  à  la  gaiiiison  de  Ma)  ©îicç. 
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coup  d'elle  requis  par  les  reprcsenlans  du  peuple  ,  et  de  voir, 
par  ces  re'quisitions  non  disculées,  rompre  lefil  de  leursopé- 
rations  non  combinées.  Cependant  je  vois  avec  plaisir  l'esprit 
public  commencer  à  renaîlre.  On  annonce  la  prise  du  pont 
au  Raull  ;  on  va  envoyer  de  l'infanterie  pour  soutenir  ce 
poste.   »» 

L  armée  eatholiquc  semblait  alors  abandounee 
au  hasard. 

«  Marigny  ,  dit  Kkbcr,  envoya  à  Antrain  des  transfuges 
allemands  qui  servaient  depuis  long-temps  avec  les  rebelles. 
Jls  déclarèrent  que  la  dissension  la  plus  prononcée  régnait 
])armi  les  rebelles;  qu'ciprès  l'écliec  de  Granvillc  on  a?ait 
voulu  les  conduire  vers  la  I^ormandie;  mais  qu'ils  avaient 
refusé  formellement  de  marcbcr  ;  que  les  cbefs  n'étaient  pas 
plus  d'accord  entr'eux  sur  les  projets  ultérieurs  ;  que  plu- 
sieurs insistaient  pour  eiilK  r  dans  le  Morbiban ,  mais  que  les 
paysans  ,  barassés  de  fatigue  et  travailléi  d'une  maladie  épi- 
dcmique  qui  faisait  les  plus  grands  ravages,  voulaient  tous 
repasser  la  boire  et  rentrer  dans  leur  pays.  Après  ces  rensei- 
gnemens,  on  renvova  les  Allemands  cbez  les  rebelles  ,  avec 
quelque  argent  et  une  proclamation  en  allemand  et  en  fran- 
çais, pour  propager  la  désertion.  Les  représentans  ne  vou- 
lant pas  y  figurer  la  firent  signer  par  un  général.  On  en- 
gagea les  transfuges  allemands  à  revenir,  cbaque  fois  qu'ils  le 
pourraient,  nous  apporter  des  nouvelles;  ils  tinrent  parole.  » 

On  ;ij>|)riLdansla  suircequc  Lainiir,  chef  d'esca- 
dron ,  qui  était  avec  cent  chevaux  a  Saint-James, 
avait  charj^e  un  ofllcier  inlellii^cnt  de  se  porter 
avec  (in<|nante  chevaux  sur  Ducey  pour  observer 
la  franche  de  Icnnemi,  mais  qu'une  petite  escar- 
mouche avait  enq)rche  de  remplir  cet  objet. 
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On  apprit  encore  que  Maillot,  capitaine  des 
chasseurs  à  cheval  du  dixième  régiment ,  charge 
d'aller  avec  vingt-cinq  chevaux  reconnaître  la  po- 
sition de  l'ennemi  au  delà  du  pont  au  Bault,  avait 
passé  ce  pont  et  avait  chargé  un  parti  de  rebelles 
sur  la  route  d'Avranches  (i). 

On  savait  que  le  général  Tribout  occupait  Pon- 
torson  avec  environ  quatre  mille  hommes  et  dix 
pièces  de  canon.  On  ne  devait  donc  pas  craindre 
que  l'ennemi  pût  forcer  ce  poste ,  respectable  par 
sa  nature  ,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  défendre 
un  défilé,  de  18  pieds  de  largeur,  qu'il  était  im- 
possible de  tourner.  Cependant  vers  les  9  heures 
du  soir  on  apprit  que  ce  corps  avait  été  battu  et 
mis  en  déroute  avec  perte  de  plusieurs  canons.  Un 
détachement  du  soixante-dix-septième  régiment 
qui  se  trouvait  à  cette  affaire  se  replia  sur  Antrain. 

Kleber  cite  le  rapport  suivant  d'un  officier  du 
génie ,  témoin  oculaire. 

«  Après  une  reconnaissance  faite  le  18,  dans  laquelle,  dit 
cet  ofHcier  ,  j'avais  vu  les  tirailleurs  de  l'armée  catholique 
s'avancer ,  je  revins  à  Pontorson  )  il  était  deux  heures  et  de- 
jnie.  A  peine  arrivé  ,  un  chef  d'escadron  de  chasseurs  (  c'était 
Lamur  )  vient  dire  au  général  qu'il  était  chargé  par  les  re- 
belles ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  La  troupe 
prend  de  suite  une  position  au  village  de  Logé^  environ  cinq 
cents  toises  en  avant  de  Pontorson.  Ce  villageest  situé  au-dessus 
d'un  marais  de  quatre  à  cinq  cents  toises  de  largeur.    Les 

(1)  C'est  cette  charge  qui  a  fait  croire  à  D'Obenlieim  que  le  pont  au 
Bault  était  défendu  par  des  troupes  légères. 
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VcuJccMS  ,  j)0jtL'5  *iir  la  hauleiir  correspondante,  attaquent 
eulio  Iroiî  à  (jualie  iit  lires  du  soir.  L'action  est  très-vive  de 
[•art  cl  d'autre,  mais  la  supériorité  du  nombre  et  le  défaut 
lie  oiuiiilions  nous  forcent  à  la  retraite  vers  les  sept  heures 
du  soir;  elle  s'ilFeclue  sur  Dinan  ,  après  avoir  perdu  jilusicurs 
f  ièces  de  canon.  La  défaite  de  Pontorson  tient  au  défaut d'en- 
>.;m!j!e  et  à  des  défauts  de  position.  >» 

M  II  est  certain  ,  remarque  Kleber  ,  que  si,  au  lieu  de  se 
y<orler,  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  ,  en  avant  du 
^ont  de  l'étang  ,  Tribout  se  fût  contenté  de  défendre  ce  dé— 
Lilé ,  il  aurait  arrêté  l'ennemi ,  nous  eut  donné  le  temps  de 
nous  mettre  en  mesure  avec  lui,  et  l'armée  calholitpie  n'aN  ait 
plus  pour  retraite  que  la  grève  du  Mont  Saint-Micbel. 

»  Tribout,  en  rendant  compte  de  sa  malheureuse  affaire, eu 
icjeta  la  faute  sur  le  général  \  ergnes  ,  se  plaignant  de  n'avoir 
pas  reçu  le  secours  (ju'il  avait  demandé.  La  réputation  de 
snns-culottisme  de  Tribout  ,  ajoute  Kleber,  lui  tenait  lieu  de 
talens  militaires.  Dans  cette  circonstance,  comme  dans  tant 
«Vautres,  Tignorance  elTimpéritie  l'emportèrent  sur  le  talent 
et  la  justice;  Vergues  ,  que  ses  connaissances  avaient  déjà  rendu 
suspect ,  lut  nus  en  arrestation  dans  la  luiil  du  ig  au  20  (i ).  *• 


(1}  Le  j;éiniral  Vergnes  rtsla  détenu  à  Rennes  pendant  près  de  trois 
mois,  sans  pouvoir  connaître  les  motifs  de  son  arrestation  ^  enfin  ,  il 
.-i]>|irit,  par  un  Liillctiu  de  la  Convention,  ([ite  les  représenlaus  lui  rv.- 
procliaic'ut  : 

I*.  Du  n'avoir  pris  aucune  mesure  pour  aller  au  secours  du  guucral 
Tribxut ,  en  cas  (|u'il  ftU  alta(|uu  à  Pontorson; 

a".  L)o  ne  8'(}tru  pas  trouvé  ,  le  nj  novembre,  au  conseil  de  gucrie 
•j.ii  devait  «Mrc  de  la  [«lus  grande  importance ,  sous  prétexte  de  ma- 
Ldii*. 

Vtrgnes  adressa  le  t^  février,  au  comité  de  salut  public  ,  un  mc- 
moiri*  jii^lilicatir  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  sa  conduite  ,  et,  grâce 
4>ii  «iicri't  obtenus  dans  le^  journées  du  .M.uis  et  de  Savent}  ,  il  fut  nii» 
«a  liberté. 


ET  DES  CHOUANS. — Noveiubre  i*JÇp.        303 

Le  20,  le  chef  de  l'état-major  provisoire,  que 
les  représentans  avaient  nomme  pour  remplacer 
Vergues  ;  écrivit  au  général  Vimeux  à  Nantes  : 

«  Le  général  en  chef  des  armées  réunies  de  Brest  et  de 
i'Ouest  me  charge  de  vous  donner  avis  de  la  marche  des  Ven- 
déens. Repoussés  devant  Granville  ,  les  paysans  se  sont  ré- 
voltés contre  leurs  chefs  et  les  forcent  de  les  ramener  dans  la 
Vendée  par  les  chemins  qu'ils  ont  déjà  parcourus.  Avant-hier 
|ls  ont  pris  Pontorson  qui  était  occupé  par  des  troupes  ve- 
nues x3e  Brest  et  des  environs,  Dol  est  resté  sans  défense  ; 
tout  nous  annonce  qu'ils  marchent  contre  nous  aujourd'hui. 
INous  sommes  bien  disposés  à  les  recevoir;  mais  comme  il  est 
prudent  de  tout  prévoir,  le  général  en  chef  me  charge  de 
vous  recommander  la  plus  grande  surveillance  sur  tous  les 
points  que  vous  devez  protéger,  et  surtout  sur  \es  postes  que 
vous  pouvez  avoir  établis  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ou 
l'ennemi  essayerait  de  tenter  le  passage.  Vous  aurez  soin  de 
réunir  tous  les  bateaux  sur  la  rive  gauche,  en  cas  que  vou» 
appreniez  les  progrès  ultérieurs  des  rebelles  vers  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure.  Au  reste,  soyez  sûr  que  nous 
suivrons  de  près  l'ennemi  dans  sa  marche.  » 

«  La  retraite  de  la  troupe  légère  du  pont  au  Bault,  conti- 
nue D'Obenheim  ,  ne  laisse  pas  la  moindre  indécision  aux 
Vendéens.  Le  pont  se  répare  un  peu  et  toute  l'armée  prend 
la  route  de  Pontorson,  ou  se  trouvait  un  train  d'artillerie 
assez  considérable,  conduit  par  un  corps  de  troupes  républi- 
caines de  deux  à  trois  mille  hommes.  Ce  corps  c  voit  devoir 
s'avancer  sur  la  route  avec  quelques  canons  seulement.  Le> 
Vendéens  le  rencontrent  à  moins  d'un  quart  de  lieue  de 
Pontorson;  il  est  repoussé  jusqu'à  l'entrée  de  la  ville,  au  dé- 
bouché du  chemin  de  traverse  qui  conduit  à  Antrain.  Après 
un  combat  d'environ  deux  heures  ,  les  républicains  sont  obli- 
gés d«  céder  et  laissent  au  pouvoir  des  Vendéens  trcixe    ou 
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quatorze  pièces  de  canon  et  des  caissons  qu*ils  n'avaient  pu 
tirer  de  la  principale  rue  ,  ou  ils  avaient  eu  la  maladresse  de 
les  parquer.  Si  ce  corps,  avec  son  artillerie  ,  s'était  tenu  de 
l'autre  côté  du  pont ,  les  Vendéens  n'auraient  pas  pu  dépasser 
Pontorson,  et  comme  l'armée  républicaine  avait  des  troupes 
sur  leurs  flancs  et  sur  leurs  derrières,  et  qu'elle  pouvait  en 
porter  suilisarument  de  l'autre  côté  du  pont  au  liault,  pour 
les  empêcher  de  le  repasser,  il  n'est  pas  probable  ([u'ils  eus- 
sent pu  (i)  se  tirer  de  là.  La  manœuvre  de  ce  corps  est  réel- 
lement diflicile  à  concevoir. 

»  Cette  affaire  parut  un  miracle  aux  Vendéens  et  leur  ren- 
dit le  courage  et  l'espoir.  Ils  partirent  la  nuit  suivante  pour 
Dol  oîi  ils  arrivèrent  de  bonne  heure.  Il  n'en  coûta  la  vie 
qu'à  deux  gendarmes  (jui  se  laissèrent  surprendre  dans  la 
rue.    » 

La  maiiierc  dont  le  i^tiiieral  Tribont,  à  son  ar- 
rivée à  Dlnaii,  rendit  compte  de  cette  alTaire  au 
ministre,  est  assez  curieuse;  voici  cette  pièce  : 

««  J'ai  enfin  vu  l'ennemi,  républicain  ministre;  préviens 
ia  (convention  nationale  ([ue  hier  i8  les  brigands,  au  noni- 
bn;  de  plus  de  trente  mille  hommes,  sont  venus  m'allaquer 
à  Pontorson.  L'armée  que  je  commandais  était  de  trois  mille 
hommes ,  deux  luille  ont  seuls  pu  donner  dans  cette  occasion. 
Ils  ont  déployé  ce  courage  qui  nest  dii  qu'à  des  républicains 
jaloux  de  conserver  leur  liberté.  L'artillerie  a  été  supérieure- 
ment servie,  la  mousquctcrie  a  fait  le  feu  le  plus  roulant  de- 
puis quatre  heures  jusqu'à  sept  et  demie.  J'ai  été  forcé  de  me 


(i)  La  inaotf^rc  dont  M.  de  Beauchamp  a  parle  (  tome  II ,  page  a81  ) 
dr  lu  retraite  de  Trihout,  ne  peut  «'expliquer  qu'en  supposant  que  ce 
{;«'n(MMl  a  pa^si'  «ur  le  corps  des  Vendéens  pour  se  rendre  de  Pontorson  ' 
au  pont  au  TliuIi  ,  près  Avrauches. 
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replier  sur  Dinan  ,  faute  de  munitions ,  ce  qui  a  mis  mon 
armée  un  peu  en  déroute,  mais  je  leur  ai  parlé  le  langage  du 
républicain,  ils  se  sont  ralliés,  ils  désirent  plus  que  jamais 
de  retomber  sur  cette  horde  de  scélérats,  et  ils  leur  feront  voir 
la  valeur  des  républicains.  La  perte  de  Tennemi  est  de  quinze  à 
dix-huit  cents  hommes;  je  ne  regrette  qu'environ  cent  ré- 
publicains.   » 

«  Aussitôt  qu'on  apprit  cet  échec  ,  dit  Kleber ,  les  géné- 
raux se  réunirent  chez  les  représentans.  On  convint  sur-le- 
champ  de  mettre  tout  en  usage  pour  soutenir  le  poste  d'An- 
traifli;  en  conséquence,  Tavant-garde  de  Marceau  prit  une 
position  avantageuse  aux  quatre  chemins  sur  les  routes  de 
Rennes  à  Avranches,  et  de  Fougères  à  Dol. 

»  La  division  Muller  reçut  ordre  d'occuper  les  deux  ponts 
sur  la  rivière  de  Couesnon  ,  l'un  sur  la  roule  de  Dol  et  l'autre 
sur  celle  d'Avranches. 

»  Le  19  à  trois  heures  du  matin,  l'avant-garde  légère  de 
Marigny  prit  position  à  la  droite  de  l'armée ,  en  s'approchant 
des  quatre  chemins  pour  couvrir  notre  flanc. 

»  Aussitôt  que  le  jour  parut,  ajoute  Kleber,  je  parcourus 
avec  les  généraux  Marceau  et  Damas  les  différentes  positions. 
Je  fus  indigné  de  la  manière  dont  Muller  avait  établi  ses 
troupes  sur  le  Couesnon.  Je  crus  devoir  changer  ces  disposi- 
tions sans  en  prévenir  ce  général.  En  effet ,  quoique  ces 
postes  eussent 'derrière  eux  des  positions  en  amphithéâtre , 
qui  semblaient  formées  à  dessein  pour  les  défendre ,  les  ba- 
taillons étaient  établis  dans  les  fonds  et  les  marais,  parallèle- 
ment à  la  rivière ,  en  sorte  qu'ils  auraient  pu  être  écrasés  à 
coups  de  pierre  des  hauteurs  de  la  rive  opposée.  J'établis  des 
postes  partout  où  la  rivière  paraissait  guéable.  On  ordonna 
la  démolition  de  tous  les  ponts  qui  pouvaient  se  trouver  sur 
les  flancs.  Je  proposai  à  Rossignol  d'envoyer  la  cavalerie  aux 
ordres  de  Marigny  à  Sacey  que  l'adjudant-général  Decaen 
avait  été  reconnaître  le  matin,  ce  qui  fut  exécuté.  En  l'ab- 
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jM»iicp  ne  Man'guy,   IVidjucIant-gôncrnl  Delnr^gr  prit    If»  c'>in- 
irinndemcnl  de  l'infanterie  légère.    »» 

Weslerniann  et  Marigny  prirent  de  concert  les 
mesures  nécessaires  pour  s'assurer  des  mouvemens 
dclcnnemi;  iis  fm-ent  instruils  pendant  la  nuit 
qu'il  était  encore  h  Pontorson  et  qu'il  répandait 
des  partis  dans  le  pays  pour  chercher  desi  sub- 
sistances. 

Le  [Q,  on  s'occupa  h  fortifier  Anlrain  par  des 
abattis  et  par  des  coupures  aux  chemins  dont  on 
ne  devait  pas  se  servir. 

^Vesternlann apprend  que  lesVendeense'vacuent 
Pontorson;  il  propose  a  Marip;nyde  les  poursuivre 
sur-le-champ  dans  leur  marclie  sur  DnI.  iNIarigny 
observe  que  cette  marche  pourrait  contrarier  les 
dispositions  f:^enerales  ])rises  en  conseil  de  ii^uerre  , 
et  qu'avant  tout  il  serait  ])rudenl  de  demander 
des  ordres;  mais  Westermanii ,  dont  le  caractère 
imjidrieux  se  ployait  diflirilenient  aux  avis  (pii  ne 
"venaient  pas  de  lui,  prend  le  ton  de  commande- 
ment, comme  le  plus  ancien,  et  donne  des  or- 
dres. On  se  met  en  marche  avec  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie,  deux  cents  chevaux  ,  un  obusier 
et  trois  i)ièces  cle  canon,  dont  une  de  huit  et  deux 
de  (juatre. 

i\Iari(:;ny  trouve  à  Pontorson  ((uatorze  pièces  de 
ranon  de  (piatre  brisées  ,  ainsi  que  les  affûts  et 
plusieurs  caissons,  enfin  un  obusier  jetci  dans  la 
rivière.  Il  ne  fait  f[ue  traverser  la  ville  et  conti- 
nue sa  nïarche  avec  trop  de  prc'cipitation.  QufM- 
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que  éloigne  de  plus  de  trois  lieues  de  1  infan- 
terie ,  il  s'avance  toujours  en  forme  de  découverte, 
aimant  mieux  attaquer  Fennemi  que  d'en  être 
attaque'.  Arrivé  à  deux  cents  toises  de  Dol,  vers 
les  six  heures  du  soir,  il  dispose  sa  cavalerie  par 
échelons  sur  la  route ,  et  donne  ordre  aux  hussards 
du  septième  de  se  porter  en  avant.  Il  charge  lui- 
même  l'ennemi  dans  un  faubourg  avec  une  com- 
pagnie de  chasseurs  francs,  renversant  tout  ce 
qui  se  rencontre.  Le  désordre  est  bientôt  parmi 
les  Vendéens.  Si  Marigny  eût  été  soutenu  dans  ce 
moment  par  Finfanterie  ,  et  avec  plus  d'ensemble 
dans  cette  attaque,  il  n'est  pas  douteux  que  leur  dé- 
route eùt"#té  complète.  L'ennemi,  revenu  de  son 
étonnement,  fait  un  feu  si  vif  que  Marigny  or- 
donne la  retraite  et  se  retire  à  une  lieue  de  Doî , 
avec  cinq  chasseurs  blessés. 

On  ignorait  à  Antrain  cette  tentative  ;  Wester- 
mann  donna  seulement  avis  de  l'évacuation  de 
Pontorson.  Cette  nouvelle  ne  parvint  que  vers  les 
cinq  heures  du  soir. 

Kleber ,  voulant  tirer  de  cette  circonstance  le 
meilleur  parti  possible,  réunit  chez  lui  Marceau, 
Damas  et  Savary,  pour  leur  demander  leur  avis 
sur  le  plan  qu'il  avait  conçu  de  bloquer  l'ennemi 
dans  le  nouvel  établissement  qu'il  venait  de  pren- 
dre, et  de  terminer  ainsi  cette  guerre  par  un 
système  activement  défensif.  Ce  projet  fut  goûté, 
Damas  fut  chargé  de  le  rédiger  pour  le  présenter 
au  conseil  de  guerre  qui  devait  avoir  lieu  le  soir. 
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D'aj)rèsce  plan  ,  Marii^ny  et  Westcrmann  ,  cha- 
cun à  la  tt'te  d'un  corps  de  trois  mille  hoiunies 
d'infanterie  légère  et  de  cavalerie,  devaient  battre 
l'estrade,  le  premier  de  Pontorson  à  llede  ,  le  se- 
cond de  Ilede  à  Dinan,  harcelant  sans  cesse  Ten- 
nemi  pour  l'enipccher  de  se  procurer  des  subsis- 
tances, et  enlevant  les  convois.  Les  j)oints  de  re- 
traite devaient  être  bien  retranches,  pour  inspirer 
de  la  confiance  au  soldat  en  cas  de  besoin.  11  leur 
était  recommandé  d'employer  des  espions  ([ui  pus- 
sent les  prévenir  des  mouvemens  et  des  j)rojcts  de 
l'ennemi. 

Ai^issant  ensuite  ofTensivement,  quatre  colon- 
nes s'aj)puyant  mutuellement,  devaient  se  porter 
sur  Dol. 

Réussissait-on?  l'ennemi  était  perdu  sans  ressour- 
ce et  précipité  dans  la  mer.  É] trouva it-on  un 
échec?  le  soldat  rentrait  avec  confiance  dans  le 
poste  (ju  il  venait  de  quitter  ,  et  l'on  n'avait  plus 
à  crainde  ces  déroutes  de  vini^l  lieues,  qui  ouvraient 
en  un  jour  à  l'ennemi  un  vaste  pays  et  de  nouvel- 
les ressources.  Les  ponts  ,  les  chemins,  les  p;ués 
que  l'on  ne  pouvait  £;arder  en  force,  devaient  être 
romj)us  ou  dégradés. 

«  A  six  heures  du  soir,  continue  Kleber»  on  tient  conseil  : 
le  général  Deiubarrcrc  ,  le  Nestor  du  conseil  ,  approuve  le 
plan  •  les  autres  officiers-généraux  sont  du  même  avis  :  les 
représentans    l'accueillent  assez    froidement   (i).   Cependant 

(i)  On  80  rappelle  cjuc  le  romitc  de  salut  public  avait  recommande 
ù  Prieur  de  la  Marne  de  harceler  les  gt^ncraux  et  de  se  dcfîer  d'eux- 
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tout  à  coup  Prieur  de  la  Marne,  prenant  feu,  charge 
Dembarrère  des  travaux  relatifs  à  la  destruction  des  ponts, 
des  chemins  ,  etc. ,  mettant  à  sa  disposition  tous  les  habitans 
du  pays ,  tous  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ,  tous  les 
chevaux,  tous  les  trésors  ,  etc.  (i).  Le  chef  de  brigade  Verine 
est  chargé  de  fortifier  Antrain;  un  autre  ingénieur,  Pontor— 
son;  Tribout,  Dinan.  1/adjudant-général  Klingler  doit  se 
rendre  à  Hédé  avec  quinze  cents  hommes  ,  en  attendant 
du  renfort.  Canuel  est  rappelé  de  Fougères  avec  sa  brigade. 
Chacun  est  satisfait  d'entrevoir  enfin  les  moyens  de  terminer 
la  guerre ,  lorsqu'une  belle  étourderie  de  Westerraann  vient 
détruire  en  un  instant  les  avantages  que  l'on  espérait  et  nous 
entraîne  de  nouveau  dans  la  plus  épouvantable  déroule.  Les 
opérations  ont  été  conduites  en  raison  inverse  de  ce  qui  avait 
été  arrêté. 

M  A  peine  ces  mesures  étaient  concertées  et  les  ordres  don- 
nés que  les  représenlans  reçoivent  une  lettre  de  Westermana 
qui  leur  annonce  qu'il  connaît  la  situation  des  Vendéens  à 
Dol;  qu'ils  sont  dans  la  plus  affreuse  misère;  qu'il  se  pro- 
pose de  les  attaquer  dans  cette  ville  oii  il  est  sûr  de  les 
détruire  ;  enfin  ,  qu'il  se  mettra  en  marche  à  minuit  de 
Pontorson  ;  qu'il  attaquera  à  son  arrivée,  et  que  si  l'on  veut 
faire  marcher  une  colonne  par  la  route  d'Antrain,  Dol  sera 
le  dernier  tombeau  des  rebelles. 

»  A  la  lecture  de  cette  lettre,  les  représentans,  oubliant  les 
dispositions  qui  viennent  d'être  arrêtées,  décident  à  l'instant 
qu'il  faut  faire  marcher  des  troupes  pour  seconder  Wester- 
mann.En  vain  observe-t-on  que  Westermann  proposait  cette 
expédition  ,  dans  l'ignorance  des  mesures  qui  venaient  d'être 
prises   comme  plus  propres  à   détruire  l'ennemi   sans   rien 


(i)  Prieur  mettait  tant  de  véhe'mence  dans  son  discours,  que  Dem- 
barèrelui  dit  :  Prieur ^  j'ai  toujours  i^u  que  l'extrême  exagération  était 
le  présage  des  revers. 

Tome  II.  24 
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donner  au  hasard;  l'enthousiasme  l'emporte  ,  on  ne  répond 
que  par  le  cri  de  mort  aux  brigands!  On  donne  en  conié- 
quence  à  Marceau  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  à  minuit 
avec  sa  troupe ,  pour  se  porter  sur  Dol  qu'il  doit  attaquer  en 
arrivant.  Westermann  est  prévenu  de  ce  mouvement. 

n  Westermann  se  rend  au  village  de  Baguerpican  ,  à  une 
lieue  de  Dol ,  avec  l'infanterie  sous  ses  ordres.  11  reproche  à 
Marigny  d'avoir  mal  à  propos  donné  l'éveil  à  l'ennemi  en 
poussant  jusqu'à  Dol.  Il  lait  prendre  position  sur  une  hau- 
teur à  la  gauche  de  laquelle  est  un  terrain  marécageux  et 
fourré,  la  droite  sans  appui.  Une  division  de  l'avant-gardc 
légère  est  placée  en  avant,  et  la  cavalerie  en  arrière  du  vil- 
lage. Westermann  et  Marigny  se  concertent  cusemhle  sur  la 
manière  d'attaquer  Dol. 

»  Le  21  à  une  heure  du  malin,  Westermann  et  Marigny 
se  metlent  en  marche  en  silence,  l'avant-garde  légère  est 
déployée  en  ordre  de  bataille  à  deux  cent  cinquante  toises 
de  Dol  ,  sur  un  terrain  assez  découvert.  Aussitôt  que  la  ré- 
serve et  la  ligne  de  bataille  sont  établies ,  une  avant-garde 
a  ordre  de  marcher  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre  l'ennemi,  ce 
qui  ne  tarde  pas.  Bientôt  elle  essuie  une  vive  fusillade,  elle 
est  soutenue  par  l'artillerie  et  la  mousqueterie  de  la  ligne  de 
bataille  (jui  s'avance.  L'ennemi  cherche  à  forcer  la  droite  ; 
mais  les  gendarmes  des  trente-cinquième  et  trente-sixième 
divisions  et  la  légion  des  Francs  le  font  renoncer  à  cette  ten- 
tative. Il  se  porte  vers  la  gauche;  mais  la  colonne  de  Wester- 
mann ,  qui  était  en  réserve,  marche  avec  tant  d'ardeur  et 
soutient  avec  tant  de  fermeté ,  qu'elle  fait  ployer  l'ennemi. 
On  pouvait  dès  ce  moment  compter  sur  la  victoire,  si  les  car- 
touches n'eussent  tout-à-fait  manqué. 

»  Westermann  fait  reprendre  à  sa  troupe  la  même  posi- 
tion qu'avant  le  combat.  Déjà  elle  occupait  son  ordre  de 
bataille  ,  lorsque  les  tirailleurs  ennemis  viennent  atta(juer 
les  avant-postes.  Quelques  coups  de  fusil  sufllrent  alors  pour 
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amener  le  désordre.  Les  soldats  se  retirent  avec  une  telle 
précipitation  ,  que  Ton  abandonne  une  pièce  de  huit  dont 
Tavant-train  était  détaché.  La  colonne  bat  en  retraite ,  se 
rallie  en  avant  de  Pontorson  et  reste  tout  le  jour  en  bataille 
sur  la  route  d'Antrain.  » 

Dans  le  compte  rendu  par  Westermann  aux 
repre'sentans,  il  se  plaignit  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  effectue  l'attaque  dont  on  était  convenu,  sur 
la  route  d'Antrain. 

«  Westermann ,  reprend  Kleber,  eut  autant  de  tort  que 
les  représentans  en  avaient  eu.  Il  savait  que  Marceau  avait 
ordre  d'arriver  par  la  route  d'Antrain.  Ne  devait-il  pas  s'as- 
surer de  sa  présence  avant  d'attaquer.»*  Il  résulte  de  ce  défaut 
de  prévoyance  que  Marceau  s'avançait  pendant  que  Wester- 
mann battu  avait  été  contraint  de  se  replojer,  et  qu'ainsi 
<^s  deux  colonnes  se  trouvaient  réciproquement  en  flèche  dans 
le  pays  ;  aussi  l'ennemi  ,  qui  devait  prévoir  qu'il  serait  pa- 
reillement attaqué  par  la  route  d'Antrain ,  se  porta-t-il  sur- 
le-champ  de  ce  côté,  et  Marceau  le  rencontra  en  force  à 
quatre  heures  du  matin  ,  à  une  lieue  de  Dol  ;  cependant  il 
n'hésita  pas  à  lui  livrer  le  combat,  et  sut,  par  de  sages  dispo- 
sitions, suppléer  à  son  infériorité. 

»  Après  trois  heures  d'un  combat  assez  vif  dans  lequel  les 
rebelles  ,  fort  supérieurs  en  nombre ,  perdirent  beaucoup  de 
monde,  Marceau  resta  maître  du  champ  de  bataille.  Il  était 
sur  le  point  de  les  poursuivre  dans  Dol  oii  ils  s'étaient  jetés  , 
lorsqu'il  vit  arriver  la  division  Muller.  Ce  renfort,  qui  aurait 
pu  contribuer  aux  plus  grands  succès  ,  s'il  eut  élé  bien  dirigé, 
produisit  un  effet  contraire.  Le  général  Muiler,  qui  devait 
prendre  le  commandement ,  était  tellement  ivre  ,  ainsi  que  la 
majeure  partie  de  son  état-major ,  qu'il  lui  fut  impossible 
d'ordonner  aucune  disposition  ;  la  confusion  devint  si  grande 
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cju'il  eût  bufli  de  quelques  coups  de  fusil  pour  occasioiier  la 
déroute  la  plus  complète.  »• 

Marceau  s'empresse  de  rendre  compte  à  Rossi- 
£»nol  et  à  KIcber  de  ce  qui  se  passe ,  il  presse  Kle- 
ber  de  se  rendre  près  de  lui  pour  le  tirer  de  cette 
inêlee.  Ces  deux  f»ene'raux  partent  a  la  pointe  du 
jour ,  et  trouvent  en  efi'et  la  trouj^e  dans  le  plus 
£;rand  désordre,  les  bataillons  et  les  brigades 
étaient  confondus. 

M  II  eût  été  dangereux,  continue  Kleher,  de  remettre  Tor- 
dre en  présence  de  Tennemi.  Je  proposai  une  position  rétro- 
grade que  j'avais  reconnue  le  matin  et  qui  n*avait  pas  échappé 
à  Marceau.  l'^ilc  était  couverte  par  un  profond  ravin  et  ap- 
puyée sur  la  gauche  par  un  marais.  La  droite  pouvait ,  en  se 
dirigeant  sur  Pontorson  ,  se  lier  avec  la  colonne  de  Wester- 
mânn.  On  hésitait  encore,  lorsqu'une  centaine  de  Vendéens, 
qui  s'élaient  glissés  derrière  les  haies,  firent  un  feu  de  file. 
Tout  se  mit  alors  en  mouvement  rétrograde  sans  attendre 
lecommandemeiïl.  On  parvint  cependant  à  rallier,  organiser 
et  former  la  troupe  dans  la  position  indiquée  ,  après  quoi  on 
se  livra  au  repos. 

»•  1  es  représenlans  rejoignent  le  général  en  chef  :  on  con- 
certe de  nouvelles  dispositions,  on  arrête  que  l'on  se  ren- 
fermera dans  celles  convenues  au  dernier  conseil  de  guerre,  et 
que  l'on  fortifiera  Aiitrain.  La  position  des  troupes  sur  ce  point 
est  déterminée,  et  Ton  convient  que  l'armée  s'y  rendra  lesoir. 

»  Le  général  Amey  est  envoyé  avec  dix-huit  cents  hommes 
et  deux  pièces  de  quatre  à  Pontorson  pour  se  réunir  à  We»- 
terni.Tiui. 

»'  On  conserve  tout  le  jour  la  position  en  avant  de  Trans  , 
et,  par  une  bizarrerie  qu*oii  ne  ])eut  expliquer,  on  décide  le 
soir   qu'on    ne  In  (juiltrra    plus.  On  fait  mcinr    venir  toutes 
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îes  troupes  qui  étaient  à  Antrain,  à  Texception  de  quelques 
bataillons,  dont  un  seul  restait  à  la  position  des  quatre  che- 
mins pour  la  garde  du  parc,  et  quelques  autres  derrière  le 
Coesnon  qui  couvre  Antrain.  Toute  Tarmée  passe  la  nuit  au 
bivouac  en  avant  du  bois  de  Trans;  la  brigade  Marceau  reste 
seule  sur  la  lande  qu'on  lui  avait  fait  occuper  le  matin.  On 
envoie  même  à  Westerraann  Tordre  de  se  porter  en  avant  , 
d'attaquer  Tennemi  et  d'en  achever  la  destruction  à  Dot ,  en 
lui  promettant  de  le  seconder  sur  la  direction  d'Antrain. 

»  On  n'était  pas  suffisamment  instruit,  dit  Kleber,  par 
la  triste  expérience  de  la  veille.  La  même  ivresse  qui ,  après 
le  conseil  de  guerre  ,  avait  fait  prendre  un  pareil  arrêté  , 
dicla  celui-ci. 

«  Yers  le  milieu  de  la  nuit,  continue- t-il,  Prieur  ,  calmé 
par  la  fraîcheur  du  bivouac ,  me  demanda  si  je  joensais  que 
l'attaque  ordonnée  à  Westermann  devait  avoir  un  succès  com- 
plet. —  Je  crains  ,  répoudis-je,  que  la  moralité  du  soldat,  en- 
core frappée  de  la  défaite  de  la  veille  ,  n'ajoute  à  ses  souffran- 
ces physiques  ,  et  ne  permette  pas  le  succès  que  l'on  espère. 
Forcé  de  conclure  ,  je  déclarai  que  ,  si  j'en  étais  le  maître,  je 
me  renfermerais  strictement  dans  le  plan  arrêté  au  conseil 
de  guerre. 

»  Le  général  en  chef  fut  de  cet  avis ,  les  représentans  y  re- 
vinrent aussi,  et  l'on  envoya  trois  ordonnances  à  Westermann, 
avec  ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive  et  d'attendre  de  nou- 
veaux ordres.  Il  fut  en  conséquence  décidé  que  l'armée  ren- 
trerait le  matin  à  Antrain  ;  mais  on  avait  trop  tardé. 

»  Westermann  poursuivant  toujours  son  système,  sans  égard 
aux  ordres  qu'il  recevait  et  qu'il  était  dans  l'habitude  d'en- 
freindre, se  mit  en  marche  pour  se  porter  sur  Dol.  Son  avant- 
garde  arriva  le  malin  au  village  de  Baguerpican.  Il  plaça  en 
avant  une  grand'garde  de  cavalerie  et  la  légion  des  Francs  ; 
bientôt  il  apprit  par  ses  éclaireurs  que  la  générale  battait 
dans  Dol. 
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»»   L'ennemi  ninrche  sur  Westermann,  le  combat  s'engage 
\iveiucnt.  Malgré  le  renfort  de  la  brigade   d'Anicy  ,  l'affaire 
se  soutient    moins  que   la  veille.    Cette  brigade   lâche   pied; 
Tavant-garde,  accablée  par  le  nombre  est  obligée  de  la  suivre. 
Wcstermann  cl  Marigny  ,  entourés  de  qucUjucs  braves  qui 
ont  juré  de  ne  pas  les  abandonner  ,  couvrent  seuls  la  retraite. 
Marigny  réussit  même  à  arrêter  quelques  instans   l'ennemi, 
en  mettant  pied  à  terre  et  se  jetant  à  la  tétedcquelques  chas- 
seurs |)Our  le  charger.   Il  faillit  être  victime  de   sa  bravoure. 
Son    sabre  fut  coupé  dans  sa  main  par  un  biscaïcn.  Son  che- 
val blessé  était  hors  d'état  de  le  sauver.  Rien   n'arrête  plus  le 
soldat  et  la  déroute  devient  générale  :  une  partie  des  troupes 
fuit  sur  Avranches  et  le  reste  sur  la  route  d'Antrain. 

»  Tandis  que  ceci  se  passait  sur  la  route  dePontorson,  on 
ne  suivait  à  la  gauche  aucun  plan  ,  tout  allait  par  sauts  et  par 
bonds.  Quels  succès  pouvait-on  attendre  d'ordres  dictés  par 
la  faiblesse,  ou  une  ivresse  non  moins  funeste  ? 

»  Voyant  (ju'on  ne  scdisposail  point  à  faire  rentrer  les  troupes 
pour  reprendre  la  position  d'Aiilrain  ,  derrière  le  Coesnon , 
et  le  cœur  navré  ,  ne  pouvant  t'evincr  ce  »{ue  tout  cela  allait 
devenir,  je  proposai  à  Marceau  une  reconnaissance  sur  Dol. 
Les  représenlans  Prieur  et  Bourbotte  nous  accompagnèrent. 
Nous  nous  mimes  en  marche  avec  une  escorte  de  soixante 
hussards. 

»  A  peine  arrivés  au  champ  de  bataille  de  la  veille,  entre 
les  villages  de  la  Roussayeetde  la  Vieuville  ,  nous  découvrons 
l'avant-garde  des  Vendéens  suivie  de  leur  armée.  J'ordc  me 
à  mon  escorte  de  se  retirer  au  pas  et  je  détache  un  officier 
d'étal-major  pour  amener  l'avant-garde  aux  ordres  de  l'ad- 
judant-général  Chambertin  de  l'armée  des  côtes  de  Brest.  Le 
réginjent  ci-devant  la  raine  marchait  en  tête;  on  le  fait  dé- 
ployer à  droite  et  à  gauche  derrière  les  haies  et  les  fossés, 
mais  on  ne  peut  parvenir  à  lui  faire  brûler  yne  amorce  ni 
même  aie  faire  rester  en  position.  Il    prend  la  fuite    et   son 
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exemple  est  suivi  du  reste  de  la  brigade.  L'adjudanl-général 
^^atles,  envoyé  sur  la  droite  avec  quelques  compagnies  du 
même  régiment ,  pour  déborder  la  gauche  de  l'ennemi,  en 
est  également  abandonné;  son  cheval  est  tué  d'un  coup  de 
fusil  :  il  tombait  entre  les  mains  de  l'ennemi  ,  sans  une  de 
ses  ordonnances  qui  le  força  de  prendre  son  cheval. 

»>  Kleber,  voyant  qu'il  ne  peut  compter  sur  cette  troupe  , 
envoie  chercher  quelques  bataillons  de  Mayence  pour  rem- 
placer l'avant-garde  de  Chambertin  qui  se  retirait  en  dés- 
ordre. 

»  La  brigade  aux  ordres  de  Canuel  (i)  arrive;  elle  était 
composée  d'excellens  bataillons  Mayençais ,  ayant  celui  des 
grenadiers  réunis  en  tête.  Kleber  le  met  en  bataille  ,  avec  or- 
dre de  tenir  ferme  pour  avoir  le  temps  de  disposer  lui-même 
le  reste  de  l'armée.  D'autres  troupes  succèdent  et  les  généraux 
arrivent  avec  elles.  On  déploie  les  colonnes ,  cherchant  à  dé- 
border les  ailes  de  l'ennemi;  mais ,  ajoute  Kleber  ,  la  colonne 
vendéenne  qui  avait  poursuivi  Westermann  se  présente  sur 
notre  flanc  droit  et  menace  nos  derrières  ;  alors  il  fallut  or- 
donner un  mouvement  rétrograde  à  quelques  bataillons,  et  ce 
mouvement  fut  bientôt  suivi  par  les  autres  ,  déjà  découragés 
par  la  fuite  de  l'avant-garde  de  Chambertin.  Les  grenadiers 
seuls  restèrent  inébranlables  au  poste  qui  leur  avait  été  confié 
et  qu'ils  défendirent  pendant  trois  heures  avec  leur  valeur 
ordinaire. 

»  Nos  flancs  en  l'air,  nos  derrières  découverts  ,  la  plus 
grande  partie  des  troupes  en  pleine  fuite,  Rossignol  ordonne 
la  retraite;  elle  s'efl'ectue  assez  lentement  d'abord  ,  mais  avec 
désordre.  Quelques  coups  de  canon  font  accélérer  la  marche. 
On  arrive  de  nuit  au  pont  d'Antrain  dont  le  passage  occa- 
sicne  la  plus  grande  confusion.  Marceau  se  charge  de  le  dé- 
fendre avec  ce  qu'il  peut  ramasser  de  soldats ,  sans  dsitinction 

(i)  Il  avait  été  rappelé  de  Fougères. 
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de  compagnie  ou  de  bataillon.  I/ennemi  ,s*avançanl  toujours 
et  forçant  le  passage,  change  en  une  affreuse  déroute  ce  qui , 
dans  le  principe,  pouvait  être  considéré  comme  une  retraite. 

M  Tandis  que  Marceau  soutient  seul  les  efîbrts  de  l'en- 
nemi, ks  généraux  réunis  aux  rcprésentans  délibèrent  sur 
le  parti  (ju'il  conviendrait  de  prendre  (  1}  ;  mais,  lorsqu'il  vient 
annoncer  la  prise  du  pont  ,  on  \oit  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
suivre  le  torrent  et  à  se  retirer  sur  Rennes. 

»  Ce  fut  alors  qu'on  sentit,  mais  trop  tard,  combien  il 
eut  été  préférable  de  suivre  le  plan  qui  d'abord  avait  été 
arrêté  et  que  rien  n'aurait  du  empccber  de  mettre  à  exécu- 
tion.  » 

Le  récit  de  D'Obenlicim  peut  intéresser,  parce 
qu'il  fait  connaître  la  position  des  Vendéens.  On 
j)Ourra  le  comparer  aux  détails  qu'on  vient  de  lire  ; 
le  voici  : 

«I  En  arrivant  à  Dol ,  les  Vendéens  ne  trouvent  point  de 
vivres,  et  on  leur  apprend  qu'ils  sont  environnés  de  troupes. 
Le  soir  de  leur  arrivée  ,  ils  sont  attaqués  par  un  petit  nombre 
de  liussards  républicains  qui  pénètrent  jusqu'à  l'entrée  de  la 


(i)  Rossignol  parut  à  cette  réunion  un  papier  à  la  main  ,  cl,  s'a«lrcs- 
sant  aux  reprcscntans  :  Citoyens  ,  leur  dil-il  ,  j'ai  juré  la  république 
OH  la  mort ,  je  tiendrai  mon  serment  ;  mais  je  ious  déclare  que  je  ne  suis 
pas /....  pour  commander  une  arnue.  Qu'on  me  donne  un  bataillon  ,  je 
saurai  remplir  ma  tdcfie.  f^oda  ma  démission  que  je  viens  d'écrire  moi- 
même  ;  si  on  la  refuse ,  je  croirai  qu'on  veut  penire  la  rt-publique.  — 
«  Hossignol,  n-prit  vivement  Prieur,  tu  es  le  (ils  aînc  du  comilo  de 
M  salnl  puhlic  ,  tu  répondras  à  son  attente,  point  de  drraission.  La 
»  responsabilité  ne  pèsera  point  mm-  toi  ,  mais  sur  ceux  qui  t'environ- 
)•  ncnt  v\  (|ni  doi\rnt  to  seconder  de  leurs  conseils,  de  Kurs  lumicrcs 
»»  cl  de  leurs  t^ilcns  militaires.  >• 

Le  nouveau  chef  de  retat-majnr  demanda  ,  en  plaisanlaol,  un  bre- 
vet d'impunité  pour  son  compte. 
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principale  rue  de  la  ville  et  y  coupent  les  traits  de  deux  ou 
trois  voitures.  On  crie  aux  armes  et  les  hussards  sq  retirent  , 
cela  n'a  pas  d'autres  suites. 

»  Cette  attaque  est  bientôt  suivie  d'une  autre  plus  sérieuse 
sur  la  route  de  Pontorson.  Les  républicains  sont  obligés  de 
céder  au  nombre  et  se  battent  en  retraite  pendant  quelques 
heures. 

»  Les  Vendéens  avaieat  laissé  leurs  bagages  dans  Dol  avec 
des  troupes  pour  garder  les  routes  de  Rennes  et  de  Dinan  , 
pendant  que  la  tête  de  leur  armée  marchait  sur  la  route 
d'Antrain.  Un  brouillard  très-épais  rendait  la  nuit  extrême- 
ment obscure.  L'avantage  du  nombre  en  pareil  cas  devient 
presque  nul ,  surtout  dans  un  pays  coupé.  Une  résistance  un 
peu  opiniâtre  que  les  républicains  font  au  delà  d'un  défilé, 
retarde  la  marche  de  l'armée  ;  la  queue  et  le  centre  sont  saisis 
d'une  terreur  panique  qui ,  dit-on,  avait  aussi  pour  cause  le 
bruit  que  firent  les  tirailleurs  de  la  tête  ,  en  se  jetant  sur  une 
voiture  chargée  de  pain  qu'on  était  parvenu  à  leur  procurer. 
Le  désordre  se  communique  bientôt  dans  Dol ,  les  Vendéens 
qui  y  étaient   restés,  fuient  par  toutes  les  portes  (i);  mais  la 

(i)  L'épouvante  des  Vende'ens  à  la  suite  du  combat  sur  la  route  d'An- 
train f  dans  la  nuit  du  21  au  22  ,  a  été  telle  ,  dit  le  chef  de  brigade 
Cadenc  dans  ses  rapports  au  comité'  de  salut  public ,  qu'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ont  pris  la  fuite  vers  Saint-Malo ,  et  que  les  troupes 
sous  mes  ordres  ont  fait  à  peu  près  cent  trente  prisonniers.  On  assure 
que  ,  sans  une  brume  e'paisse  ,  l'arme'e  vende'enne  e'tait  perdue. 

Des  rapports,  sans  doute  exage're's,  portent  l'arme'e  des  rebelles  à 
quarante,  cinquante  et  miime  soixante  mille  hommes.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'ils  se  battent  en  de'sespe're's  ;  que  les  vivres  leur  man- 
quent absolument  ]  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  déserteraient , 
s'ils  avaient  quelque  espoir  de  salut  :  c'est  ce  qu'allirment  les  déser 
teurs. 

({  L'armée  vendéenne,  dit  madame  de  la  Rochejaquelein  (  p.  820 )  , 
prenait  la  fuite.  Le  curé  de  Sainte-Marie-de-Rhé  monta  sur  un  tertre  ; 
il  éleva  un  grand  crucifix  ,  et,  d'une  voix  de  Stentor,  se  mit  à  prêcher 
les  Vendéens.  Il  était  tellement  hors  de  lui-même  qu'il  entremêlait 
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tête,  qui  n'avait  pas  bougé  et  qui  cependant  n'était  que  de 
cinq  à  six  cents  hommes  ,  reprend  encore  sa  supériorité.  L*é- 
pouvante  cesse,  les  plus  braves  rallient  les  autres. 

«  SlofTlet  avait  arrêté  ceux  qui  fuyaient  sur  la  roule  de 
Dinan  ,  tous  retournent  sur  leurs  pas ,  et  les  républicains  sont 
obligés  de  se  replier. 

»  Exténués  de  fatigue  et  de  faim  ,  les  Vendéens  s'arrêtent 
et,  après  une  courte  halte,  s'en  retournent  à  Dol.  Ils  n'y 
sont  pas  plus  tôt  rentrés,  que  l'on  crie  aux  armes!  sur  la 
route  de  Rennes  (i).  Ils  croient  que  c'est  cette  armée  qu'ils 
n'avaient  osé  aller  combattre,  lorsqu'il  s'agissait  de  pénétrer 
en  Bretagne.  Comme  ils  n'avaient  pris  ni  repos,  ni  nourri- 
ture depuis  deux  jours  et  que  le  dégoût  était  à  son  comble 
dans  leur  armée  ,  ils  n'auraient  peut-être  pas  été  en  état  de 
résister  à  un  seul  bataillon  qui  les  eût  réellement  attaqués 
dans  ce  moment;  mais  ce  n'était  qu'une  fausse  alerte.  La 
nuit  se  passe  tranquillement  contre  liur  attente.  Le  lende- 
main malin  ils  se  meltent  en  marche  pour  retourner  dans 
leur  pays  par  Antrain  ,  Fougères,  etc. 

»   A  moins  d'une  domi-lieue,  ils  apprenent  qu'une  armée 

son  sermon  de  jurrmens  épouvantables.  Il  dit  aux  soldats  (pic  le  seul 
moyen  de  sauver  leurs  femmes  cl  leurs  cnfans  c'Iait  de  retourner  au 
combat.  Mes  enfans,  leur  disait-il ,  je  marcherai  à  votre  t»?te  ,  le  cru- 
ridx  à  la  main.  Que  ceux  ({ni  veuhnl  mesuivr^x^  mettent  à  genoux  , 
je  leur  donnerai  l'absolution  ^  s'ils  meurent,  ils  iront  en  paradis  ;  mais 
les  poltrons  (pii  trahissent  Dieu  et  qui  abandonnent  leurs  familles  , 
les  h/eus  les  égorgeront,  et  ils  iront  en  enfer...  Plus  de  deux  mille 
hommes  se  jetèrent  à  genoux,  il  leur  donna  l'absolution  à  haute  voix, 
et  ils  partirent  en  criant  :  f^ivelc  RoLl  nous  allons  en  pavudis '.  Le 
cure  était  à  leur  tétc  ,  et  continuait  à  les  exciter.  Six  heures  aprcs 
il  revint,  toujours  le  crucifix  à  la  main  \  il  chantait  le  f^exilla  rcf^U, 
et  tout  le  monde  se  mettait  à  genoux  sur  son  passage.  » 

Ce  rerit  simple  ,  anime!  ,  est  dt'liguré  dans  les  bisloires  de  laVendée 
par  des  phrases  qjic  M.  de  Puisaye  appelle  des  phrases  dVcolier. 

(f)  C'ef.iit  la  petite  rolonnc  de  l'adjudant-général  Klingler,  «jui  ve- 
nait de  .se  porter  sur  H<  «le. 
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républicaine  vient  au  devant  d'eux  par  les  routes  de  Pontor- 
son  et  d'Antrain  ,  qui  font  ensemble  un  angle  très-aigu  dont 
le  sommet  est  près  de  Dol.  Cette  rencontre  ne  les  effraie 
point,  parce  qu'ils  croient,  ainsi  que  le  bruit  s'en  répand 
dans  l'armée ,  que  le  corps  auquel  ils  vont  avoir  affaire,  avait 
le  dessein  de  les  venir  prendre  en  queue,  comptant  qu'ils 
allaient  se  porter  sur  Rennes  ,  et  qu'ainsi  ce  ne  sont  point  les 
principales  forces  des  républicains  qu'ils  auront  à  combattre , 
mais  bien  un  corps  détaché ,  sans  doute  très-surpris  de  la 
contre-marche. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Rochejaquelein  prend  la  route  de 
Pontorson  avec  une  partie  des  troupes ,  et  Stofflet  continue 
celle  d'Antrain  avec  le  reste.  Ce  dernier  s'arrête  dans  une 
position  extrêmement  avantageuse  et  s'y  tient  sur  la  défen- 
sive. Bientôt  la  Rochejaquelein  dont  la  troupe  n'avait  pour 
ainsi  dire  point  perdu  de  vue  celle  de  Stofflet ,  se  trouve  sur 
la  droite  des  troupes  républicaines  qui  se  proposaient  d'atta- 
quer par  le  chemin  de  Pontorson  ;  il  les  surprend ,  et  les  met 
en  déroute. 

»  Stofflet,  qui  s'en  aperçoit,  se  met  en  marche;  il  rencon- 
tre des  troupes  républicaines  ,  le  combat  s'engage.  Les  répu- 
blicains cèdent  au  nombre,  mais  ils  se  battent  en  retraite 
avec  assez  d'ordre;  ils  profitent  de  quelques  positions  avan- 
tageuses. La  Rochejaquelein  arrive  avec  l'infanterie  qui  lui 
avait  servi  à  vaincre  sur  le  chemin  de  Pontorson.  Les  répu- 
blicains ,  pris  par  leur  droite,  sont  obligés  de  fuir.  Leur  fuite 
entraîne  leur  arrière-garde  qui  venait  à  leur  secours  ,  et  leurs 
généraux  ne  peuvent  les  rallier  dans  une  position  magnifique 
qui  est  devant  la  forêt  de  Villecartier,  ni  même  à  Antrain 
qu'il  est  si  aisé  de  défendre  de  ce  côté-là. 

»  Les  Vendéens  s'étonnent  de  leur  victoire,  ils  s'en  éton- 
nent davantage  encore  ,  lorsqu'ils  apprenent  que  leur  avant- 
garde  s'est  emparée  d'Antrain  et  que  l'armée  qui  vient  de 
fuir  était ,  disait-on  ,  de  plus  de  vingt  mille  hommes.  Mais  , 
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on  le  répète  ,  depuis  Granville,  rarinée  vendéenne  n*est  plus 
qu'un  sanglier  blessé  qui  cherche  à  franchir  tous  les  ob- 
stacles qu'on  lui  oppose;  ainsi  celle  victoire  ne  peut  ni  ne 
doit  avoir  de  suites. 

»  En  un  instant  les  Vendéens  remplissent  les  rues  ei  les 
maisons  d'Antrain.  La  Kochejaquelein  et  Stortlel  se  proposent 
de  poursuivre  l'arrière-garde  de  l'ennemi  ,  mais  personne  ne 
veut  obéir.  Quelque  cavaliers  seulement  sont  arrêtés  à  deux 
cents  toises  de  la  ville  par  un  détachement  qui  fait  feu  sur 
eux.  Le  feu  se  soutient,  on  crie  aux  armes  de  toutes  paris; 
on  croit  que  l'armée  républicaine  est  encore  là.  Les  chefs  et 
plusieurs  cavaliers  se  donnent  des  peines  incroyables  ,  sans 
pouvoir  faire  sortir  de  la  ville  plus  de  trois  cents  hommes. 
Un  corps  de  raille  hommes  qui  aurait  attaqué  dans  ce  mo- 
ment les  Vendéens ,  les  aurait  détruits  jusqu'au  dernier.  Le 
détachement  fit  sa  retraite  sans  être  inquiété. 

»>  La  cavalerie,  qui  avait  poursuivi  les  républicains  du  côté 
de  Pontorson  ,  revient  pendant  la  imit.  Ne  se  voyant  plus  sou- 
tenue par  l'infanterie,  il  n'avait  fallu  (jue  cinq  à  six  hussards 
retournant  bride  sur  la  cavalerie  vendéenne  pour  la  ramener 
au  galop. 

»  On  ne  j^ent  s'empêcher  de  faire  ici  une  réflexion  bien 
simple  :  les  républicains  auraient  dii  partager  leurs  forces  en 
deux  parties  à  peu  près  égales.  La  première  aurait  été  beau- 
coup j)lus  que  suffisante  pour  défendre  Antrain,  dont  la  po- 
sition est  extrêmement  avantageuse;  et  la  seconde,  placée 
entre  l^azouges  et  la  forêt  de  Villecartier ,  aurait  pu  facile- 
njent  détruire  la  colonne  vendéenne  en  la  prenant  en  flanc 
cl  en  queue,  pendant  que  sa  tête  se  serait  trouvée  arrêtée 
devant  Antrain  et  engagée  dans  le  défilé  qui  y  conduit  (i). 

»•  Une  armée  ennemie,   tant  soit  peu  organisée  ,   rtU   fait 


(i)  Lr  plan  de  Klrhcr  aurait  cgalcincnt  rriissi  dain  la  position  nù  to 
rouvait  IVnnrmi. 
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payer  bien  cher  aux  républicains  leurs  fautes  ,  en  se  portant 
le  lendemain  de  la  déroute  d'Antrain  sur  Rennes  et  de  là  jus- 
que dans  la  Basse-Bretagne  sans  rencontrer  d'obstacle  ;  mais 
celle  des  Vendéens  ne  pouvait  plus  se  soutenir  ;  les  victoires 
mêmes  étaient  des  défaites  pour  elle;  tout  ce  qui  retardait  sa 
marche  vers  la  Vendée  et  augmentait  le  nombre  de  ses  blessés 
la  mettait  au  désespoir. 

»  On  apprend  à  Antrain  que  des  blessés  de  l'armée  ven- 
déenne, laissés  à  l'hôpital  à  Fougères,  ont  été  égorgés  dans 
leurs  Hts  parles  soldats  de  la  république;  on  reconnaît  en 
même  temps  ,  parmi  les  prisonniers,  plusieurs  soldats  relâ- 
chés à  Fougères  à  condition  qu'ils  ne  porteront  plus  les  armes 
contre  les  Vendéens ,  et  sur-le-champ  on  fait  fusiller  tous 
les  prisonniers  que  l'on  venait  de  faire  ,  excepté  ceux  de  la 
première  réquisition.  » 

§  IV.  Compte  rendu  par  Rossignol  à  son  arrivée  à  Rennes.  — 
Circulaire  de  Rossignol  aux  généraux  sous  ses  ordres.  ■ —  Or- 
dre du  comité  de  salut  public  de  tirer  dix  mille  hommes  de 
l'armée  des  Pyrennées-Occidentales ,  pour  les  porter  dans  la 
Vendée  sous  les  ordres  du  général  Dumas.  —  Une  partie  des 
forces  de  l'armée  de  Cherbourg  réunie  à  celles  dé  l'armée  de 
l'Ouest.  —  Continuation  du  récit  de  D'Obenheim.  —  Du  ré- 
cit de  Kleber.  —  Nouvion  destitué.  — Conseil  de  guerre  tenu 
à  Rennes;  dispositions  ordonnées.  —  Destitution  de  Denzel, 
commandant  temporaire  de  Rennes.  —  Plan  d'organisation 
et  d'opérations  proposé  par  Kleber,  adopté  par  les  représen- 
tans.  —  Marceau,  commandant  des  troupes;  Debilly,  com- 
mandant de  l'artillerie;  Westermann ,  commandant  de  la 
cavalerie  ;  Damas,  commandant  temporaire  de  Rennes.  — 
Marigny  détaché  avec  trois  cents  chevaux  pour  se  porter  sur 
les  derrières  de  l'ennemi.  ■ —  Conseil  de  guerre  le  28.  • — -Se- 
pher  destitué  ;  Tilly  commandant  la  division  de  l'armée  de 
Cherbourg.  —  Ordre  de  départ  pour  le  29  sur  Chateau- 
briand. —  Récit  du  général  Sepher. 
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Suile  des  dvénemens  sur  lu  ri\'c  droite  de  la  Loire. 

m  Vivement  afTecté,  dit  Kleber ,  de  tout  ce  que  je  venais 
de  voir  ,  je  m'abandonnai  aux  réflexions  les  plus  accablantes, 
et  rapprochant  nulle  circonstances  que  me  présenta  mon 
imagination,  j'étais  prêt  à  me  convaincre  que  Ton  prolongeait 
à  dessein  les  désastres  de  celte  terrible  guerre.  Je  laisse  à  celui 
qui  a  suivi  attentivement  le  fil  de  notre  révolution,  le  soin 
d'en  juger  et  de  prononcer  (i). 

»)  La  retraite  était  pleinement  elFectuée,  lorsque  les  géné- 
raux et  les  représentans  sortirent  d'Antrain.  Toute  l'armée 
prit  la  route  de  Rennes.  Le  pont  de  Romazy  fut  coupé  après 
le  passagedcs  troupes  et  des  équipages,  la  garde  en  fut  confiée 
à  un  bataillon  ,  avec  quelques  pièces  d'artillerie.  Le  lende- 
main on  arriva  à  llcnncs  oii  Rossignol  s'était  rendu  dans  la 
nuit.   »» 

A  son  arrivée  à  Rennes,  Rossii^nol  rendit  le 
compte  suivant  au  ministre  : 

w  Depuis  ma  dernière  lettre  ,  j'ai  des  détails  afTligeans  à 
vous  annoncée  Instruit  que  l'ennemi  avait  abandonné  le 
siège  de  Granville  et  se  retirait  sur  Avranchcs,  de  là  sur 
Dol  ,  j'ai  donné  ordre  à  une  division  de  l'armée  postée  à  Fou- 
gères,  de  venir  rejoindre  le  reste  à  Antrain,  oh  elle  s'est 
trouvée  réunie  le  ?.  i  de  ce  mois.  Une  portion  de  la  cavalerie, 
toute  l'infanterie  légère  et  une  l)rigade  aux  ordres  du  général 
Westennann,  avaient  eu  ordre  d'aller  à  Pontorson  pour  har- 
celer l'ennemi ,  tandis  que  d'un  autre  côté  je  le  tenais  en 
échec  par  une  bonne  position  à  Antrain,  et  qu'on  lui  coupait 
les  roules  sur  les  autres  directions. 

(i)  Il  ne  l.nil  cluTrlirr  la  pr«)lot):;.ilioii  décrite  f;tierr«M(nc  «l.im  l'i- 
ncptic  de  I.i  plupart  des  f;encraux  employés  jiis<|iic-Ià  ,  et  dans  rim- 
paticncc  de  la  lermincr. 
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»  Le  général  Westermann  ayant  résolu  d'attaquer  à  mi- 
nuit ,  je  fis  porter  mon  avant-garde  et  une  division  de  l'ar- 
niée  sur  la  route  d'Antrain  à  Dol  pour  protéger  l'attaque  du 
général  Westermann  et  pour  faire  diversion.  L'attaque  a 
eu  lieu ,  comme  elle  avait  été  projetée ,  le  feu  a  été  ter- 
rible de  part  et  d'autre. 

»  L'ennemi ,  posté  sur  les  deux  routes  de  Pontorson  et 
d'Antrain,  a  attaqué,  sur  cette  dernière  direction,  l'avant- 
garde  aux  ordres  du  général  Marceau  soutenu  par  la  division 
du  général  Muller.  Le  feu  a  duré  plus  de  quatre  heures.  Trois 
fois  l'ennemi  a  été  chargé  à  la  baïonnette,  chaque  soldat 
s'est  conduit  en  héros  et  a  fait  sentir  aux  brigands  que  le 
nombre  seul  pouvait  balancer  le  succès. 

»  Tout  promettait  une  victoire  complète,  quand  un  brouil- 
lard épais  est  venu  tromper  notre  attente.  Nos  troupes  ,  cer- 
nées par  les  brigands  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  trente 
mille,  se  sont  repliées  avec  assez  d'ordre  ,  et  ont  pris  une 
bonne  position  eti  avant  d'Antrain. 

»  L'ennemi  a  beaucoup  souffert  et  sa  perte  a  été  assez 
considérable,  tant  par  le  feu  du  général  Westermann,  que 
par  celui  des  autres  colonnes.  Le  général  Westermann  s'est 
replié  avec    sa  colonne  sur  Pontorson  oii  il  a  repris  poste. 

»  Depuis  cette  affaire,  des  avis  m'étant  parvenus,  ainsi 
qu'au  général  Westermann  ,  que  l'ennemi  était  sorti  de  Dol 
et  se  retranchait  sur  les  routes  d'Antrain  et  de  Pontorson  , 
je  donnai  ordre  au  général  Westermann  de  prendre  une 
position  en  avant  de  cette  dernière  ville  et  de  se  tenir  sur  une 
défensive  active.  Je  fis  moi-même  sortir  d'Antrain  les  troupes 
et  leur  fis  prendre  une  position  avantageuse  en  avant  de 
cette  ville. 

»  Rien  n'annonçait  que  l'ennemi  dût  attaquer;  aucun 
mouvement  de  sa  part  ne  le  faisait  présumer ,  quand  le  bruit 
du  canon  et  de  la  mousqueterie  nous  fit  juger  que  l'armée 
aux  ordres  du  général  Westermann  était  aux  prises  avec  les 
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Lrigands.  Je  donnai  ordre  à  une  partie  de  la  troupe  de  sortir 
de  la  Irgne  ,  et  d'inquiéter  l'ennemi.  Quelques  officiers  géné- 
raux montèrent  à  cheval ,  accompagnés  des  représentans.  du 
peuple,  et  s'avancèrent  assez  près  pour  s'assurer  de  la  posi- 
tion de  l'ennemi  et  de  ses  desseins.  Ils  ne  furent  pas  long- 
temps à  s'apercevoir  qu'il  descendait  en  grand  nombre  et 
se  disposait  à  attaquer  avec  force.  Le  corps  de  troupes  déjà 
porté  en  avant,  loin  de  s'opposer  à  la  marche  des  brigands, 
prit  la  fuite.  Les  troupes,  disposées  dans  des  positions  avanta- 
geuses, ont  cependant  arrêté  quelque  temps  l'ennemi  :  mais  , 
par  une  fatalité  inconcevable  ,  une  terreur  panique  s*est  em- 
parée d'une  grande  partie  de  l'armée  et  a  entraîné  une  dé- 
route complète. 

»  L'ennemi  a  poursuivi  jusqu'à  Antrain  et  même  au  delà. 
J'ai  en  vain  essayé  de  rallier  l'armée  dans  des  positions  avan- 
tageuses; tous  mes  efforts  et  ceux  des  ofl'iciers  généraux  n'ont 
pu  l'arrêter,  et,  pour  ne  pas  la  voir  se  débander  entièrement, 
je  me  suis  vu  dans  \a  nécessité  de  la  laisser  filer  sur  Rennes 
oii  elle  est  maintenant  réunie.  Je  vais  travailler  à  la  réorga- 
niser promptement,  et  j'espère  que  bientôt  elle  lésera. 

M  Je  dois  rendre  justice  aux  chasseurs  à  cheval  de  la  légion 
du  Nord  et  des  Francs  qui  ont  donné  des  preuves  d'un  cou- 
rage éclatant.  Moitié  d'entre  eux  ont  mis  pied  à  terre  et 
ont  soutenu  ,  armés  de  leurs  carabines,  la  retraite  de  l'in- 
fanterie. 

»  Les  représentans  Rourbotle  et  Prieur  qui  ne  ui'oiit  pas 
(juitté  vous  rendront  compte  de  ma  conduite.  » 

A  cette  (IrjX'clic  était  jointe  la  copie  d'une  cir- 
culaire adressée  aux  c^éiiéraux  Danican  ,  à  Laval; 
Seplicr ,  à  Coutances;  Peyre,  à  Granville  ;  Tri- 
bout,  il  Dinan  ;  Fahrefonds,  à  Angers;  Coniinaire, 
àSa\nnur;  (Ihahot,  au  IMans;  et  Viiueux,  h  Nantes, 
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«  Je  vous  préviens ,  leur  mandail  Rossignol ,  que  les  ar- 
mées réunies  des  côtes  de  Brest  et  de  l'Ouest  ,  après  s'être  bat- 
tues pendant  deux  jours  contre  la  masse  des  brigands  sur  Itîs 
routes  de  Pontorson  et  d*Antrain  à  Dol ,  se  sont  repliées  sur 
Rennes  pour  y  prendre  un  instant  de  repos.  Heureusement 
les  différens  combats  que  nous  avons  eu  à  soutenir  ne  nous 
ont  pas  coûté  beaucoup  de  monde  et  la  perte  de  l'ennemi  doit 
être  très-considérable. 

»  Veillez  ,  je  vous  prie  ,  aux  intérêts  de  la  république  ,  en 
exerçant  la  plus  grande  surveillance  sur  vos  troupes.  Combi- 
nez vos  mouvemens  d'après  ceux  de  l'ennemi  ;  prenez  de 
bonnes  positions  ,  en  cas  que  vous  soyez  menacés  d'être  atta- 
qués; arrêtez  la  marche  des  brigands. 

»»  Le  général  Dembarrère  est  chargé  par  les  représentans 
d'envoyer  des  agens  dans  tous  les  départemens  qui  environ- 
nent la  position  de  l'ennemi  ,  pour  lui  opposer  tous  les 
moyens  que  l'art  peut  procurer  ,  en  faisant  couper  des  ponts, 
des  chemins,  en  faisant  faire  des  abattis,  etc.  Concertez 
vous  avec  eux  ,  et  veuillez  m'informer  de  ce  qui  sera  fait.   »» 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  le  comité'  de 
salut  public  chargea  le  ministre  de  la  guerre  de 
tirer  dix  mille  hommes  de  l'armée  des  Pyrénées-* 
Occidentales,  et  de  les  diriger  dans  la  Vendée, 
sur  Niort,  sous  les  ordres  du  général  Dumas. 

Il  arrêta  en  outre  que  trois  mille  hommes  de 
l'armée  de  Cherbourg  resteraient  pour  la  défense 
des  côtes,  et  que  le  surplus  se  porterait  à  Laval 
et  se  réunirait  à  l'armée  de  l'Ouest. 

»  Encouragée    par  ces  succès  ,  dit   d'Obenheim,  l'armée 

vendéenne  continue  sa  marche  et  passe ,  sans  avoir  à  brûler 

une  amorce,  par  Fougères,  Ernce,    Mayenne  et  Laval.  Il 

eût  été  cependant  bien  facile  aux  troupes  de  cette  dernière 

Tome  II.  ?,5 
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ville  de  la  défendre,  en  coupant  le  pont  on  en  le  barrica- 
dant; mais  on  avait  préféré,  suivant  l'usage  adopté  ,  de  les 
envoyer  à  plus  de  deux  lieues  de  dislance  eu  avant ,  faire  des 
abattis  sur  le  grand  chemin. 

»  Le  conseil  fit  fusiller  à  Laval  deux  soldats  de  l'armée 
vendéenne  ,  pour  avoir  dérobé  dans  une  boutique  deux  ou 
trois  aunes  d'étoffe,  l  n  noble  fut  prêt  de  subir  le  même  sort 
pour  n'avoir  pas  rmpcché  les  soldats  de  tuer  des  poules  et  de 
voler  un  portefi'uille  à  un  fermier  dans  les  environs  de  Pon- 
torson.  Quel  contraste  I  n'él  it-il  pas  commis  journellement 
des  désordres  l>ien  plus  graves  par  cette  armée  ? 

»  11  s'.igissait ,  pour  les  Vendéens,  de  passer  la  Loire  aux 
ponts  de  Ce,  en  s'emparant  d'abord  d'Angers.  Ils  coimais- 
saient  les  murs  de  celte  ville,  et  savaient  que  les  républicains 
n'avaient  que  les  portes  à  défendre;  mais,  soit  que  TafTaire 
de  Granville  ne  les  eût  pas  suflisamment  éclairés  sur  leur 
impuissance  à  prendre  des  villes  fermées;  soit  que  les  chefs 
s'iniaf;inasscnt  que  rien  ne  devait  ^'opposer  à  lu  ferme  vo- 
lonté que  leurs  soldats  avaient  de  rentrer  par  là  dans  la 
"Vendée  ,  il  ne  fut  plus  question  que  de  la  meilleure  manière 
de  s'emparer  d'Angers  ou  des  ponts  de  Ce;  en  conséquence 
il  passent  la  Sarthe  à  Sablé,  et  le  Loir  à  Duretal  ,  pour  n'avoir 
point  d'eau  à  passer  sous  les  murs  d'Angers.   » 

«  A  leur  arrivée  à  Renues,  dit  Kleber,  les  représenlans 
recherchèrent  les  causes  delà  déroule  (ju'ils  ne  devaient  attri- 
buer qu'à  leur  versatilité  et  à  leur  funeste  influence  dans  les 
affaires  militaires;  mais  il  fallait  ,  suivant  l'usage,  l'altribuer 
à  quelque  ofllcier  général  ,  en  consécjuence  le  soupçon  tom- 
bant sur  le  général  de  brigade  ISouvion  cjui  réunissait  à 
beaucoup  de  talent  une  grande  modestie  et  l'estime  et  l'a- 
mitic  de  tous  les  olliciers  faits  pour  l'apprécier;  il  fut  destitue 
et  reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  vingt  lieues  des  frontières  et 
des  armées. 

M   Le  soir  on  tint  conseil  de  guerre  dans  lequel  on  arrêta 


ET  DES  CHOUANS.  —  Novcmbre  1795.       587 

révacuatiôn  sur  Nantes  des  malades  et  des  blessés  ,  et  le 
chargement  de  toutes  les  munitions  en  dépôt  à  l'arsenal  , 
pour  être  conduites  à  deux  lieues  sur  la  roule  de  Nantes,  ce 
qui  s'exécuta  le  lendemain. 

»  Prieur,  sans  doute  pour  relever  les  esprits  encore  abattus 
de  révénement  de  la  veille  ,  dit  :  Les  brigands  ne  peuvent 
nous  battre  sans  perdre  du  monde  ;  or  ,  comme  ils  ri  ont  pas 
les  inêrnes  ressources  que  nous  pour  se  recruter  ,  nos  défaites 
mêmes  peuvent  être  envisagées  comme  des  avantages  pour  la 
république. 

»  D'après  ce  raisonnement,  ajoute  Kleber,  il  est  clair  que 
c'était  moins  des  victoires  que  l'on  cherchait ,  que  des  com- 
bats fréquens  ;  mais  si  telles  étaient  les  vues  du  gouverne- 
meuL,  peut-être  était-il  prudent  d'en  garder  le  secret. 

»  Le  25,  les  représentans  prirent  un  arrêté  qui  enjoignait 
à  tous  les  habitans  qui  avaient  des  matières  combustibles  , 
de  les  porter  à  un  dépôt  indiqué.  Ils  annonçaient  hautement 
que  si  notre  armée  était  forcée  d'abandonner  Rennes ,  cette 
ville  serait  réduite  en  cendres,  sur  le  soupçon  qu'elle  avait 
des  intelligences  avec  les  brigands. 

»  Belle  récompense,  s'écrie  Kleber,  du  zèle  et  du  courage 
que  toute  la  garde  nationale  de  cette  grande  commune  avait 
constamment  déployé  pour  s'opposer  aux  insurrections! 

»  Le  commandant  temporaire  de  Rennes,  nommé  Denzel , 
chef  de  brigade  du  huitième  régiment  d'artillerie ,  officier 
aussi  recomraandable  par  ses  talens  militaires  que  par  son 
civisme,  fut  destitué  et  mis  en  arrestation. 

»  Le  général  Dembarrère,  arrivé  à  Rennes  deux  jours 
avant  la  rentrée  de  l'armée,  s'était  occupé  des  dispositions 
défensives  de  la  ville,  dès  qu'il  apprit  notre  échec.  11  avait 
reconnu  une  position  qui  fut  indiquée  à  chaque  officier  gé- 
néral ;  chacun  expédia  des  ordres  en  conséquence  à  sa  trou- 
pe ,  sans  que  le  général  en  chef  y  prît  aucune  part.  Chacun 
agissait  pour  soi  ,  sans  demander  d'ordre  et  sans  en  recevoir. 
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>'  Fortement  pénétré  de  cet  abandon,  Kleber  va  trouver 
les  représcnlans  pour  leur  proposer  quelques  mesures  qu'il 
jugeait  irulispcrisablcs  ;  on  l'écoute,  ^ous  adopterons  trcs- 
volonticrs  tes  })roposilions ,  lui  dit-on;  il  n'y  a  que  dans  le 
choix  des  individus  (jue  nous  ne  serons  peut-être  pas  d'ac- 
cord. Tu  peux  au  surplus  présenter  ton  plan  au  conseil  qui 
doit  se  tenir  ce  malin. 

»  A  la  réunion  du  conseil  ,  KIcber  fit  sentir  en  peu  de 
mots  la  nécessité  d'adopter  un  plan  général  d'organisation  et 
d'opérations  dont  l'exécution  serait  confiée  à  des  chefs  capables 
d'en  faire  espérer  le  succès.  Il  s'agissait  de  nommer,  sous  les 
ordres  de  Rossignol  : 

i*^.   Un  général  commandant  toutes  les  troupes; 
1".    Un  général  commandant  la  cavalerie; 
3".  Un  général  commandant  rarlilkrie; 

4".  Enfin  un  général  commandant  temporaire,  qui  ne  fût 
occupé  que  de  la  police  intérieure  de  la  place  et  du  comman- 
dement de  la  garnison. 

»  Après  (|UfI(|ues  momens  d'hésitation  ,  les  représentans 
adoptent  ce  projet ,  et  demandent  à  KIcbor  de  proposer  des 
officiers. 

M  La  chose  ,  dit  KIcber.  était  délicate;  j'étais  bien  assuré 
d'exciter  des  jalousies  ,  mais  le  bien  du  service  l'emporta  sur 
toutes  l*".  considérations.  Je  proposai  donc  Marceau  pour 
commandant  des  troupes;  ^VestermJnn  pour  commandant 
de  la  cavalerie;  et  l'adjudant-général  Debilly  (i)  pour  com- 
mandant de  l'artillerie. 

>•  J'allais  proposer  h.  commandant  de  la  place  ,  lorsque 
Prieur  dit  qu'il  y  pourvoirait;  qu'il  connaissait  dans  la  ville 
un  ancien  militaire,  brave  sans-culotte,  qui  en  remplirait 
les  fonctions  avec  autant  de  talens  (jue  de  zèle,  et   à  l'instant 

(O  Debilly  commandait  Tarlillcric  à  Antrain  ;  il  se  tenait  au  parc 
qu'il  cLail  décide  à  faire  «autrr  s'il  n'avait  pu  le  sau>cr. 
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il  fit  appeler  son  homme.  C'était  un  tailleur  qui,  en  cette 
qualité ,  avait  fait  un  congé  dans  un  régiment  de  ligne.  On 
lui  fit  part  de  l'emploi  qu'on  voulait  lui  confier;  mais  cet 
honnête  citoyen  en  sentit  l'importance  et  eut  le  bon  esprit 
de  le  refuser  avec  opiniâtreté ,  malgré  toutes  les  instances  de 
Prieur. 

»  Kleber  fait  observer  que  les  fonctions  de  commandant 
de  la  ville  sont  assez  importantes  pour  qu'on  les  défère  à  un 
officier-général ,  en  même  temps  il  propose  le  général  Da- 
mas ,  promu  au  grade  de  général  de  brigade  à  Antrain. 

»»  Le  plan  est  adopté  à  l'unanimité. 

»  Le  général  Marigny  est  mis  à  la  tête  de  trois  cents  che- 
vaux ,  avec  une  instruction  analogue  à  sa  mission  qui  était 
de  se  porter  rapidement  à  Laval ,  de  harceler  sans  cesse  l'en- 
nemi dans  sa  marche  ,  de  l'empêcher  de  faire  des  vivres ,  de 
prendre  des  renseignemens  sur  ses  mouvemens,  et  d'en  rendre 
compte. 

>»  L'armée  catholique  avait  séjourné  à  Laval  ,  s'était  en- 
suite portée  à  Sablé,  et  de  là  à  la  Flèche  et  Duretal ,  se  diri- 
geant sur  Angers. 

>»  Marigny,  secondé  par  l'adjuant-général  Decaen,  rem- 
plit parfaitement  sa  mission. 

w  Cette  organisation  terminée  ,  ajoute  Kleber,  je  me  sentis 
allégé  d'un  grand  fardeau.  Ami  de  Marceau  ,  j'étais  certain 
qu'il  n'entreprendrait  rien  sans  s'être  concerté  avec  moi. 
Marceau  était  jeune  ,  actif,  plein  d'intelligence,  de  courage, 
d'audace.  Plus  froid  que  lui,  j'étais  là  pour  contenir  sa  viva- 
cité, si  elle  l'eût  entraîné  au  delà  des  bornes.  Nous  prîmes 
ensemble  l'engagement  de  ne  point  nous  quitter,  jusqu'à 
ce  que  nous  eussions  ramené  la  victoire  sous  nos  drapaux. 

>•  Marceau  désigna  de  suite  le  rang  de  bataille  de  chaque 
division;  celle  de  Boucret  à  la  droite  ,  celle  de  Canuel  et  Le- 
gros  au  centre,  et  celle  de  Kleber  à  !a  gauche,  il  détermina  le 
service  et  fixa  les  empîacemcns  cii  la  réserve  de  chaque  divi- 
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sion  devait  s'assembler  en  cas  d'attaque.  Les  postes  de  sur- 
veillance furent  établis  et  tout  prit  enfin  la  tournure  conve- 
nable. 

»  Le  soir,  les  représentans  ,  précédés  d'un  nombreux  cor- 
tège do  cavalerie  ,  et  entourés  de  beaucoup  d'olîiciers-gcné- 
raux,  parcoururent  à  cheval  les  rues  de  Rennes,  à  la  lueur 
des  flambeaux  :  c'était  une  promenade  civique. 

»  'J'ous  les  générauxTurent  convoquésdans  la  soirée  du  ?.6, 
chez  les  représentans,  pour  les  accompagner  sur  la  ligne 
qu'ils  voulaient  haranguer.  Arrivés  devant  la  troupe  ,  Prieur 
prend  la  parole  :  il  reproche  la  fuite  honteuse  d'Antrain  ,  at- 
tribue cette  conduite  à  quelques  scélérats  cachés  dans  les 
rangs  républicains  .  qui  criaient  :  Nous  sommes  coupes  ,  et 
iinit  par  ces  mots  :  Camarades  !  nous  promettez-vous  de  vous 
venger  de  cette  dernière  injure?...  Oui ,  oui ,  s'écrie-t-on  de 
toutes  parts ,  vive  la  rcpublifjue  I 

»  On  venait  de  recevoir  des  renseignemens  sur  les  inouve- 
mens  de  l'ennemi  (jui  avait  quille  y\ntrain  j)our  marcher 
par  Fougi'res  sur  Laval.  On  savait  qu'il  avait  le  dessein  de 
repasser  la  Loire.  Ou  devait  penser  qu'il  tenterait  de  s'em- 
parer des  ponts  de  Ce  ou  de  Saumur.  Danican  se  repliait 
avec  sa  troupe  de  Laval  sur  Angers^  lioucret  reçut  ordre 
de  partir  le  lendemain  avec  sa  brigade  pour  s'y  rendre  éga- 
lement. La  garnison  de  cette  place  se  trouvait  ainsi  forte 
d'environ  quatre  mille  hommes,  sans  compter  la  garde  na- 
tionale. 

M  De  nouveaux  renseignemens,  reçus  le  ?.8 ,  donnent  de 
fortes  présomptions  (jue  l'armée  vendéenne  se  portait  sur 
Angers.  On  litit  un  conseil  de  guerre  oii  se  présentèrent  les 
généraux  d'une  division  de  l'armée  de  (herbourg.  Le  géné- 
ral Sepher,  commandant  celte  division,  venait  d'être  des- 
titué; le  commandement  en  fut  conféré  au  général  de  bri- 
gade Tillv.  il  fut  décidé  (pie  l'armée  se  porterait  d'abord  sur 
Chateaubriand,  d'oii  elle  se  dirigerait  sur  Angers  ou  sur  tout 
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autre  point  correspondant  à  ia  marche  des  Vendéens.  L'or- 
dre de  départ,  fui  en  conséquence  donné  pour  le  2c)  par  le 
général  Robert  ,  chef  d'élat-major,  qui  chargea  les  adjudans- 
généraux  Fieffé  el  Caffin  de  précéder  les  colonnes  pour  dési- 
gner et  établir  les  postes  militaires  sur  la  route. 

»  Il  fut,  en  outre  ,  décidé  que  le  général  Tribout  viendrait 
occuper  Rennes  avec  sa  division;  que  Damas  conserverait  le 
commandement  de  la  place  jusqu'à  nouvel  ordre;  que  le  gé- 
néral Marceau  resterait  à  la  tête  des  troupes  ,  sous  les  ordres 
de  Rossignol  ;  enfin  ,  que  la  colonne  de  Cherbourg,  qui  était 
attendue  avec  les  troupes  de  Westermann  qui  l'avaient  jointe 
après  l'affaire  de  Dol,  suivrait  la  route  de  Chateaubriand,  à 
deux  jours  de  marche. 

>»  Après  le  conseil ,  ajoute  Kleber,  on  avait  l'habitude  de 
rester  quelque  temps  réunis  pour  parler  sur  les  affaires  du 
temps.  Prieur  s'abandonnait  alors  ordinairement  à  son  déhre 
révolutionnaire;  car,  disait-il  souvent,  je  suis  ^  moi-,  le  ro- 
mancier de  la  révolution.  On  vient  à  parler  du  fardeau  d'un 
commandement  en  chef  et  de  la  responsabilité  qui  en  était 
inséparable  ;  on  voulait  faire  allusion  à  Rossignol.  Prieur  s'en 
aperçut,  et  dit  aussitôt  :  «  le  comité  de  salut  public  a  la  plus 
grande  confiance  dans  les  talens  et  les  vertus  civiques  de  Ros- 
signol »>  ;  et  élevant  la  voix  :  «  Je  déclare ,  ajoute-t-il ,  aux  offi- 
ciers-généraux qui  m'entourent,  que,  quand  même  Rossi- 
gnol perdrait  encore  vingt  batailles  ,  quand  il  éprouverait 
encore  vingt  déroutes ,  il  n'en  serait  pas  moins  l'enfant  chéri 
de  la  révolution  et  le  fils  aîné  du  comité  de  salut  public. 
Nous  voulons,  continue-l-il ,  qu'il  soit  entouré  de  généraux 
de  division  capables  de  l'aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
lumières.  Malheur  à  eux  s'ils  l'égarent!  carnous  les  regarderons 
seuls  comme  les  auteurs  de  nos  revers ,  chaque  fois  que  nous 
en  éprouverons.  » 

»   La   colonne  arrive   le  3o  au   soir  à   Chateaubriand  oii 
l'on  ne  tarde  pas  d'apprendre  qu'Angers  élait  menacé.  Mar- 
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c:eau  s'empressa  tl'fiivoyer  dans  la  nuit  iiiènic  une  ordon-» 
nonce  à  Rennp>  ,  pour  prévenir  Rossignol  de  cet  avis  et  lui 
demander  ses  ordres.  N'ayant  point  reçu  de  réponse  dans  le 
courant  de  la  journée,  il  dépêcha  une  seconde  ordonnance 
de  très-grand  matin  le  7.  décembre  ,  en  lui  annonçant 
qu'Angers  était  assiégé  et  qu'il  attendait  ses  ordres.  L'ordou- 
iionce  revint  avec  un  billet  o«ncrl  ,  par  lequel  Rossignol 
mandait  qu'il  arriverait  de  sa  propre  personne  le  lendemain. 
C'est  assc^  dire,,  observe  Klebcr ,  que  Marceau  devaiL  Val- 
tendre  sans  bouffer.  »» 

Le  c^eiieral  Sepîicr  ctait  arrive  trop  tard  a 
Avranches  pour  prendre  part  aux  afifaires  qui  s'é- 
taient passées  aux  environs  de  I)oI.  Voici  ce  qu'il 
dit  dans  son  mémoire  juslificatif,  adresse  au  co- 
niitc'  de  salut  public  : 

«  Le  ?:>  ,  sur  les  cinq  heures  après-midi  ,  l'arrivée  d'en- 
▼iron  trois  mille  hommes  de  l'armée  des  côtes  de  Brest,  dans 
le  plus  grand  désordre  ,  m'annonça  la  déroute. 

•  Le  représentant  Turreau  ,  un  général  de  brigade  et  plu- 
sieurs cfTicicrs  de  celle  armée,  vinrent  au  quartier-général  peu 
de  temps  après.  Je  ne  pus  leur  dissimuler  l'impression  désa- 
vantageuse que  cette  déroute  m'avait  faite  ,  et,  dans  la  crainte 
qu'elle  n'induât  sur  l'armée  que  je  commandais  ,  j'indiquai 
pour  cantonnement  h  cette  troupe  Pcnt-fiilbert. 

»  Ayant  appris  que  la  division  de  l'armée  des  côtes  do 
Presl  avait  laissé  près  de  Pontorson  six  pièces  de  canon  et 
sept  bœufs  qui.  pouvaient  tomber  entre  les  mains  des  rebelles, 
)*envoyait  douze  hussards  du  huitième  régiment  et  l'adjudant- 
général  d'IIalancourt  qui  les  fiframener  à  Avranches. 

"  I/armée  se  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  Rennes  ,  con- 
formément aux  ordres  des  représentons  Bourbotte,  lîoursaull, 
Prieur  de  la  Marne  ,  Turreau  et  Jean-Bon  bainl-André. 


ET  DES  CHOUANS.  —  Novciubre  1793,        5g5 

»  Arrivé  à  Rennes,  j'envoie  un  aide-de-camp  chez  les  re- 
présentans  et  chez  le  général  Rossignol  pour  les  instruire  de 
mon  arrivée  et  prendre  leurs  ordres,  Cettte  démarche  est  mal 
interprétée  ;  on  lui  répond  verbalement  quelle  sent  V  ancien 
régime  ^  qu'au  surplus  il  y  aurait  conseil  de  guerre  à  six  heu- 
res du  soir  ,  et  que  je  serais  mandé  avec  les  généraux  qui 
avaient  droit  d*y  assister 

»  Peu  de  temps  après ,  je  reçois  une  lettre  qui  m'appelle 
à  ce  conseil  de  guerre;  je  m'y  rends  avec  les  généraux  Tilly 
etVialle.  A  peine  entré  au  conseil,  on  me  notifie  un  arrêté 
pris  la  veille  par  les  représentans  Turreau ,  Bourbotte  et 
Prieur  de  la  Marne,  qui  prononce  ma  suspension,  sans  la 
motiver.  J'y  obéis  aussitôt,  et  je  me  retire. 

»  Je  nai  point  refusé  obstinément  de  jnarcher  à  Vcnnemi 
et  de  servir  sous  les  ordres  du  général  Rossignol ,  ainsi  que 
plusieurs  journalistes  le  disent.  La  ponctualité  avec  laquelle 
j'ai  exécuté  les  ordres  que  j'ai  reçus,  dément  leur  assertion. 

»  Si  la  marche  de  l'armée  a  été  par  fois  lente  et  rétro- 
grade, on  ne  peut  sans  injustice  m'en  faire  des  reproches. 
Depuis  Caen  jusqu'à  Avranches,  le  représentant  Laplanche 
l'a  dirigée  ,  et  depuis  Avranches  jusqu'à  Rennes  ,  je  n'ai  agi 
que  d'après  les  ordres  des  représentans  Turreau  et  Jean-Bon 
Saint-André. 

»»  Si ,  en  partant  de  Caen  ,  j'eusse  dirigé  la  marche  de  l'ar- 
mée ,  elle  n'eut  pas  été  lente  et  circulaire.  Je  n'aurais  con- 
sulté que  l'intérêt  de  la  république,  qui  exigeait  qu'elle  se 
portât  avec  célérité  sur  Avranches  dont  la  position  avanta- 
geuse, que  je  connaissais  parfaitement ,  aurait  ajouté  aux  for- 
ces peu  considérables  de  l'armée  confiée  à  mes  ordres  ,  et  la 
rapidité  de  la  marche  que  j'avais  combinée,  aurait  garanti 
Granvillede  l'incewdie  de  son  faubourg  ,  ainsi  qu'Avranches 
et  Villedieu  des  brigandages  que  les  rebelles  y  ont  exercés. 

»»  Parti  de  Caen  le  6  novembre  ,  n'étant  qu'à  vingt-quatre 
lieues  de   Granville,  certes  il  m'eût  été  facile,  si  je  n'eusse 
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pas  été  contrarié,  de  prévenir  :iu  moins  le  siège  de  cette  place 
importante  qui  n'a  commencé  que  le  i4- 

»  Uinslruction  du  comité  de  salut  public  cl  l'apparition 
d'une  flotte  anglaise  dans  la  Manche  à  cette  époque,  me 
faisaient  imi  devoir  de  ne  pas  quitter  Avranches  d*où  je  pou- 
vais couvrir  les  départemens  de  la  Manche  et  du  Calvados 
confiés  à  ma  surveillance;  et  cependant  j'ai  été  forcé  d'en 
partir  pour  aller  à  Rennes  ,  par  l'ordre  des  représcntans  du 
peuple  que  je  viens  deciter.  Je  leur  ai  montré  cette  instruc- 
tion ,  mais  ils  n'y  ont  point  eu  é^ard.  Connaissant  leurs  pou- 
voirs illimités,  je  m'y  suis  soumis.  Néanmoins,  si  les  Anglais 
eussent  profité  de  réloignemenl  de  l'armée  pour  opérer  une 
descente  dans  les  départemens  de  la  Manche  et  du  Calvados, 
j'eusse  ^té  exposé  à  payer  do  ma  tête  les  dévastations  qui  en 
auraient  été  la  suite (i). 

>i  Je  vous  avoue  d'ailleurs  ,  avec  toute  la  franchise  (jui  ca- 
ractérise un  républicain  ,  que  j'aurais  eu  de  la  répugnance  à 
opposer  une  armée  ,  ù  peine  composée  de  six  mille  liommes  , 
à  celle  des  brigands  que  des  renseigmens  certains  m'annon- 
çaient être  infiniment  supérieure  en  nombre.  » 

>»  Si  ,  malgré  les  pièces  justificatives  de  ma  conduite  mili- 
taire, il  reste  encore  quelques  doutes  au  comité,  j'appellcen 
témoignage  les  chefs  de  corps  de  l'armée  que  je  conimandnis 
et  les  soldats  indistinctement.  » 

S  V.  (  Intérieur  de  la  Vendée.  )  Dévouement  de  Boissclot ,  Ven- 
déen. —  Le  commandant  Muscar  surprend  le  port  Saint- 
Père  et  revient  à  son  poste.  —  Jordy  s'empare  du  port 
S.iint-Pèrc  le  2G.  —  Sa  marche  sur  Sainic-Pazanc  et  Bourg- 
neuf. —  Sa  jonction  avec  liaxo  qui  venait  de  s'emparer  de 


(1)  \.c  j;r'iirrnl   ij^nornif    l'oidrc  du  <on)it«'  dr  j.iliit   pul)lic  ilc  f.uie 
marcher  lur  hcnncs  une  p.irlic  de  son  arinro. 
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Machecoul.  —  Détachement  repoussé  à  Rouans.  - —  Dans  la 
haute  Vendée,  les  paysans  se  soumettent  et  rendent  les  ar- 
mes. —  Le  feu  mis  à  Chemillé  par  les  brigands. 

Intérieur  de  la  J^endée» 

Il  est ,  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile, 
quelques  traits  de  dévouement  qu'il  convient  de 
recueillir.  Voici  ce  que  le  commandant  du  château 
d'O,  Muscar,  écrivit  du  camp  de  la  Hibaudière, 
le  i3  novembre,  au  général  Vimeux  : 

M  Le  mari  de  la  femme  que  je  vous  ai  envoyée  dernière- 
ment est  venu  hier  soir  chez  moi  3  il  se  nomme  Boisselot;  il 
est  du  bourg  de  Bouaie.  Il  s'est  trouvé  aux  deux  attaques  du 
château  d'O  ,  à  celles  de  Machecoul  ,  de  Clisson  ,  de  Legé,  de 
Monlaigu  ,  de  TifFauge,  de  Nantes.  Cet  homme,  petit  chef 
de  brigands ,  ayant  appris  que  sa  femme  avait  été  enlevée, 
est  venu  me  trouver,  armé  d'une  pique.  Ses  pleurs  m'ont  fait 
juger  qu'aimant  éperdument  sa  femme,  il  pouvait  tout  faire 
pour  la  sauver.  Il  m'a  paru  si  louché  de  sa  situation,  dans 
un  moment  où  elle  avait  un  jeune  enfant  de  huit  mois ,  que 
j'ai  résolu  de  mettre  à  profit  les  moyens  que  j'en  pouvais 
tirer.  J'ai  pris  sur  moi  de  l'assurer  que ,  s'il  voulait  contri- 
buer à  la  tranquillité  du  pays ,  il  aurait  sa  grâce  et  celle  de 
sa  femme.  Un  rayon  d'espérance  a  probablement  lui  dans 
son  âme  ,  il  est  devenu  un  peu  plus  tranquille  et  m'a  dit  qu'il 
retournerait  au  port  Saint-Père  et  qu'il  tâcherait  d'entraîner 
un  grand  nombre  de  ses  camarades,  qui  n'étaient  retenus 
que  par  la  crainle  d'être  fusillés. 

»  Comme  il  était  facile  de  juger,  par  ce  qui  se  passait  en 
lui,  qu'il  ne  m'en  imposait  pas,  je  l'ai  renvoyé  au  port 
Saint-Père.  Si  j'ai  eu  tort ,  citoyen  général ,  je  n'ai  eu  tort 
qu'en  voulant   servir  la   république.   Consultez,   si   vous    le 
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jugez  à  propos ,  le  représentant  du  peuple  sur  ce  que  j'ai  fait , 
«t  contribuez  à  rendre  cette  femme  à  son  mari.  » 

Muscar  ajoutait  ; 

-  Beaucoup  de  relx  lies  sont  habillés  en  gardes  nationaux 
et  font  croire  aux  paysans  patriotes  que  ce  sont  les  volou- 
taires  qui  les  pillent.  » 

Le  16,  Muscar  lit,  sur  le  porl  Saint-Père  ,  une 
reconnaissance  dans  laquelle  il  surprit  et  dispersa 
le  poste  qui  l'occupait.  Il  en  rendit  compte  au  s^é- 
ne'ral  Vinieux. 

«  Il  me  fallait,  ajoutai f-il ,  des  barques  pour  traverser  la 
rivière  ,  elles  étaient  toutes  au  bord  opposé.  Un  intrépide 
volontaire  se  jette  à  la  nage  ,  atteint  licureusement  le  rivage 
et  ramène  une  barque  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Brûlant  do 
laire  voir  ce  que  valent  des  républicains,  je  m*y  jette  aussi- 
tôt avec  une  trentaine  de  volontaires.  Déjà  la  terreur  se 
répand  parmi  les  rebelles  qui  prennent  la  fuite  à  l'approche 
de  mes  frères  d'armes.  Nous  avons  eu  la  satisfaction  de  dé- 
livrer cinq  prisonniers  que  nous  avons  ramenés  au  château 
d'O.  - 

Cette  expédition  ne  produisit  d'autre  effet  que 
d'attirer  au  port  Saint-Père  un  j)lus  i^raiul  nombre 
de  soldats  \  endècns. 

Le  21 ,  llaxo  donna  l'ordre  à  Jordy  de  se  porter 
avec  environ  trois  mille  hommes  sur  le  port  Saint- 
Père,  de  s'en  emparer,  et  de  poursuivre  Charette 
partout  où  il  se  dirii^erail. 

Arrive  devant  le  port  Saint-Père,  Jordy  trouva 
le  pont  de  bateaux  enlevé  ;  le  22,  il  écrivit  au  i;è 
nèral   Vimru.v  : 
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«  Je  te  demande  dix  bateaux  pareils  à  ceux  que  la  muni- 
cipalité de  Nantes  vient  de  m'envoyer  aujourd'hui  ;  les  pièces 
de  huit  ne  pouvant  passer  sur  un  pont  aussi  faible.  La  chose 
étant  très-urgente ,  j'espère  recevoir  le  tout  au  plus  tard  de- 
main dans  l'après-midi.  Vite  dix  bateaux  et  cent  planches 
doubles. 

»  Le  chef  de  brigade,  commandant  la  deuxième  colonne  (  i  ). 

M   Signé  JoRDY,  l'aîné,  w 

Une  pièce  de  Irente-six ,  placée  sur  la  hauteur 
du  village,  incommodait  beaucoup  pour  l'appro- 
che et  la  construction  du  pont,  elle  fut  démontrée 
par  l'artillerie  républicaine.  Le  pont  fut  enfin 
établi  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  et  quelques  centai- 
nes de  braves  s'emparèrent  des  premières  maisons. 
Le  2Ô,  à  quatre  heures  du  matin,  l'attaque  devint 
générale,  et  l'ennemi  fut  repoussé  avec  perte  dé 
trois  pièces  de  canon. 

Le  même  jour,  Haxo,  à  la  tête  de  la  colonne 
des  Sables,  s'empara  de  Machecoul. 

M  Mon  cher  général ,  écrivait-il  au  général  Vimeux ,  les 
troupes  de  la  république  sont  en  possession  de  la  place  de 
Machecoul  ;  ce  n'est  pas  sans  une  petite  fusillade.  Nous  nous 
y  établissons  de  manière  à  garder  ce  poste  qui  a  toujours  été 
le  lieu  central  des  opérations  des  rebelles.  » 

Jordy  laissa  un  poste  au  port  Saint-Père  pour 
la  garde  du  pont,  et  le  lendemain  de  grand  matin 
il  se  mit  en  marche  sur  Sainte-Pazane  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Il  enleva  ce  poste,  après  deux 

(i)  Haxo  commandait  la  première  colonne. 
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heures  de  résistance.  Do  là  il  se  dirigea  sur  Bourg- 
neuf  qui  fut  évacué  à  son  approche.  L'ennemi  se 
retira  sur  Arton  et  la  foret  de  Prince'  où  Jordy 
le  poursuivit  sans  pouvoir  le  joindre. 

Le  28  ,  il  fit  sa  jonction  avec  le  général  Haxo  , 
qui  en  informa  le  général  ^  imeux. 

«  Je  l'annonce  avec  plaisir,  lui  mandait  Haxo,  que  Jordy 
vient  d'effectuer  aujourd'hui  sa  jonction  avec  moi.  Il  a  fouillé 
et  balayé  la  forêt  de  Prince.  Nos  succès  sur  la  Garnaclie 
t'intéresseront;  en  deux  mots  ,  quinze  cents  hommes  de  nos 
troupes  ont  mis  en  déroute  complète  trois  à  quatre  mille 
rebelles  (pii  se  disposaient,  je  pense  ,  à  venir  nous  attaquer. 

»   Tu  peux  être  tranquille  sur  le  poste  de  Jlouans.  » 

L'incjuiétude  de  \  imeux  venait  du  raj^port  sui- 
vant qu  il  avait  reçu  du  commandant  Muscar  , 
le  25  : 

'<  Le  détachement  de  deux  cents  hommes  que  j'ai  envoyé 
ce  matin  avec  une  j)ièce  de  canon  à  Rouans,  a  été  repoussé 
par  des  forces  supérieures.  D'abord,  l'ennemi,  effrayé  du 
bruit  du  canon,  s'était  replié;  mais,  ayant  reconnu  notre 
force,  il  est  revenu  et  a  entouré  le  détachement  qui  a  été 
forcé  de  battre  eu  retraite;  le  commandant  ,  deux  ofliciers 
et  quinze  liommes  du  détachement  ont  péri.  » 

11  n'existait ,  à  celte  époque,  dans  la  haute  Ven- 
dée que  quelques  bandes  de  gens  sans  aveu ,  étran- 
gers au  pays,  qui  semaient  1  ellroi  sur  leur  passa- 
ge ;  quant  aux  paysans,  il  s'empressaient  de  faire 
la  remise  de  leurs  armes  et  de  déclarer  leur  sou- 
mission. 
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Le  chef  de  brigade  Poche,  commandant  à  Chol- 
let,  manda  le  24  au  général  Vimeux  : 

«  Les  rebelles  se  rendent  à  Angers  et  à  Saint-Florent  par 
centaines  et  par  milliers  :  ceux  qui  restent  encore  paraissent 
extrêmement  découragés.  Ils  sont  venus  jusqu'à  Maulevrier  , 
il  y  a  quelques  jours ,  mais  ils  se  sont  repliés  par  Châtillon 
sur  les  Herbiers  ,  pour  se  joindre  à  Cliarette. 

Le  général  Moulin  aîné  ,  qui  commandait  à 
Saint-FJorent^  informa  le  général  Vimeux  le  3o, 
qu'une  horde  de  brigands  était  entrée  la  Ycille  à 
Chemillé,  où  elle  avait  mis  le  feu.  (c  Je  fais  mar- 
cher, ajouta-t-il,  différens  détachemens  contre  eux, 
et  j'espère  que  la  république  sera  vengée.  » 

§  "VI.  (  Chouannerie.  )  Rassemblement  dans  le  district  de  Ro- 
chefort ,  battu  et  dispersé  par  le  général  Avril.  — ■  Vannes 
menacé  par  les  chouans.  —  Fouille  dans  la  forêt  du  Pertre  ; 
rapport  à  ce  sujet. 


Chouannerie» 


{Rapports 
et 
correspondance. 


Du  22.  =  U adjudant-général  Cambraj" ,  au  général   Vi- 
meux (  Crois  ic  ). 

«  Je  te  préviens  qu'il  existe  un  rassemblement  dans  le  dis- 
trict de  Rochefort.  Le  général  Avril  marche  avec  les  troupes 
de  la  Roche-Sauveur  (i)  pour  s'y  rendre.  Je  continue  à  mettre 
à  exécution  les  travaux  que  tu  m'as  ordonnés  pour  la  défense 
du  Croisic. 

(i)  Roche-Bernard.  — Le  nom  de  Sauveur,  président  de  ce  district, 
assassine'  par  les  chouans,  remplaça  celui  de  Bernard^  par  décret  du 
mois  de  juin  précédent. 
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Du  24-  "^  ÎJadjudant-gt^ni'ral  Ai'ril  y  au  gcnéral  T'aiment. 

{  Rochc-Sam'  eur .) 

«  J*ai  fait  renforcer  cette  nuit  le  poste  de  AfLisillac.  Il  v 
a  dans  ce  moment  trois  cents  hoiuraes  et  une  pièce  de  canon. 
Ce  détachement  va  faire  un  mouvcmerjt  sur  la  commune  de 
Noyale,  principal  foyer  de  la  révolte,  et  oii  rcnucmi  s'est 
retiré  après  sa  défaite. 

»  Ma  communication  avec  Vannes  n'est  pas  encore  rétablie, 
j'ignore  ce  qui  se  passe  de  ce  côtc-la. 

»  L'ennemi  ,  battu  hier  complètement  pai  mon  détache- 
ment, s'est  dispersé. 

»  N'ayant  j)oint  d'ordres  à  donner  dans  le  Morbihan  ,  je 
vais  me  borner  à  garder  les  bords  de  la  Vilaine,  en  attendant 
les  ordres  des  généraux  et  du  représentant  Carrier.    » 

Du.'.O.  =  L^nflniinistration  y    au    comitti   de    salut   public. 

{  f 'armes.  ) 

u  Des  prêtres  réfractaires  ,  des  émigrés,  des  échappés  de  la 
Vendée,  parcourent  nos  campagnes  et  excitent  à  la  révolte. 
Vannes  est  menact- ,  deux  ou  trois  de  nos  forts  ont  été  au 
pouvoir  des  brigands:  ils  ont  fait  une  tentative  sur  Musillac; 
mais  ils  ont  été  repoussés  par  une  faible  garnison.  Grâce  au 
patriotisme  et  aux  talens  du  citoyen  Dubois  ,  jeune  homme 
plein  d'activité ,  nous  leur  résistons,  mais  il  nou<>  faut  des 
forces. 

»  Aujourd'hui  les  brigands ,  au  nombre  de  douze  cents  ,  se 
sont  portés  sur  le  château  de  Pinieux.   »» 

Du  27.  =  Vadjudanl-'géncral  A\>nl  ^  au  général    Vimtux. 
(  Kochc- Sauveur.  ) 

•«  Les  révoltés  doRocheforl  ont  encore  été  battus  hier  ;  on 
leur  a  lue  trente  à  tpiaranle  hommes  ,  le  reste  s'est   disperse. 
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Du  9.g.  =  Rapport  du  chef  de  légion  de  la  garde  nationale 
de  la  Guerche ,  sur  la  fouille  faite  dans  la  forêt  du  Pertre. 

«  Des  assasinats  commis  la  nuit  et  à  force  armée  sur  plu- 
sieurs liabitans  clu  bourg  de  Cuillé  ,  répandirent  l'alarme  dans 
le  canton.  La  garde  nationale  se  mit  à  la  poursuite  des  assas- 
sins et  en  atteignit  trois  qui  furent  conduits  à  la  Guerche, 
ou  ils  furent  condamnés  à  être  fusillés.  Le  nommé  Guais  , 
l'un  d'eux  ,  offrit  de  faire  des  révélations  importantes  ,  si  on 
voulait  lui  laisser  la  vie;  on  sursit  à  son  exécution. 

»  Guais  déclara  qu'il  connaissait,  dans  la  foret  du  Pertre, 
une  retraite  oii  se  trouvaient  cinq  chefs  de  chouans  et  qu'il 
pouvait  la  faire  découvrir. 

)»  Sur  cet  avis,  le  chef  de  légion  fit  commander  quatre 
cents  hommes  de  sa  légion  et  en  demanda  un  pareil  nombre 
de  la  garnison  de  Vitré,  oii  était  alors  un  bataillon  de  la 
Somme;  les  deux  détachemens  eurent  ordre  de  se  réunirdans 
les  environs  de  la  Fauconnerie ,  commune  d'Argentré ,  pour 
se  porter  ensuite   dans  la  foret. 

»  La  colonne  se  mit  en  marche  dans  la  nuit  du  p.8  au  7.q 
novembre;  le  commandant  ne  put  faire  observer  l'ordre  né- 
cessaire; une  partie  de  la  troupe  se  dispersa  dans  la  forél  ; 
Guais  lui-même,  qui  servait  de  guide,  se  trompa  de  route; 
en  sorte  que  le  chef  de  l'expédition  n'arriva  que  vers  sept  heu- 
res du  matin,  avec  dix  hommes  seulement,  à  la  cabane  oia 
se  tenaient  les  chefs.  Il  ordonna  de  faire  feu  sur  la  cabane. 
On  vit  alors  sortir  quatre  individus  qui  prirent  la  fuite.  On 
trouva  dans  la  cabane  un  jeune  homme  étendu  sans  vie  , 
frappé  d'une  balle  à  la  poitrine  (i).  On  trouva  de  plus  une 
correspondance  qui  fut  adressée  au  comité  de  salut  public. 

»   Après  cette  expédition ,   une  terreur   panique   s'empara 


(i)  Le  jeune  la  Massue.  —  Le  comte  de  Puisaye  e'tait  dans  cette  ca- 
bane. 11  dit  que  la  Héchois  périt  aussi  crible  de  coups.  {  Voir  ses  mé- 
moires ,  tome  II ,  page  809  ,  etc.  ) 

Tome  II.  26 
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d'une  partie  du  bataillon  de  la  Somme  composé  de  jeune» 
f^ens  de  la  ré(juisilion  ,  et  la  retraite  se  fit  avec  beaucoup  de 
désordre  jusque  hors  la  foret.  Dans  sa  marche  vers  la  Fau- 
connerie ,  la  colonne  rencontra  une  vingtaine  de  chouans  qui 
se  rendaient  à  une  revue  dans  la  forêt  ;  plusieurs  y  perdirent 
lu  vie.  Un  volontaire  fut  tué. 
»  (iuais  fut  rendu  ù  lu  liberté.  >» 
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CHAPITRE  X. 


Du    II    frimaire 
au  1 1  nivôse  an  II. 


Décembre  lygS. 

§  I®'^.  Rapport  de  Rossignol  au  ministre;  dénonciation  contre 
Westermann.  —  Arrivée  de  Rossignol  et  des  représentans  à 
Chateaubriand  ,  le  3.  —  Ce  qui  s'y  passe.  • — Départ  précipité 
à  minuit  pour  Angers. . —  Arrivée  le   4. —  Décret    sur   l'or- 
ganisation   du   gouvernement  révolutionnaire.  — ■  Récit    de 
D'Obenheim  sur  le  siège  d'Angers.  — •  Retraite   de   l'armée 
vendéenne  surBeaugé.  — -Rapport  sur  le  siège  d'Angers  par 
Ménard,  capitaine  commandant  la  place. —  Continuation  du 
récit  de  Kleber.- — Mort  de  Marigny,  — Rapport  de  l'adju- 
dant-général  Rouyer  au  ministre.  • —  Dépêche  de  Rossignol 
au  ministre.  —  Décret  du  7 ,  qui  déclare  que  la  garnison  et 
les  habitans  de  la  ville  d'Angers  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 
— '  Rapport  des  représentans  au  comité  de  salut  public.  • — 
Ordre  à  Westermann  de  suivre  l'ennemi  avec  sa  cavalerie  ;  et 
à  Muller  de  l'appuyer  avec  sa  division  sans  se  compromettre. 
—  Marceau  nommé  général  de  division  et  commandant  en 
chef  par  intérim.  — Destitution  ou  suspension  des  généraux 
Kleber  ,  Haxo,  Bouin-Marigny,  etc.  —  L'exécution  différée. 
— •  Marche  de  la  division  de  Kleber  sur  Saumur ,  et  de  la  di- 
vision Tilly  sur  Suet. — -Destitution  du  général  Dauican  par 
les  représentans.  - — Ordre  à  Rossignol  de  retourner  à  Rennes  ; 
compte  qu'il  rend  au  ministre;  son  opinion  sur  les  officiers- 
généraux. 

Rossignol  attendait  à  Rennes  l'arrivée  de  la  co- 
lonne de  Cherbourg,   et  s'occupait  de  denoncia- 
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tioiis  pliilot  (\uc  tl(*    inouveineiis  de  troupes.    Le 
i".  rle'conihie  il  écrivit  au  minislre  : 

«  Depuis  l'arrêté  du  conseil  exécutif  portant  la  destitution 
de  Vergues,  Nouvion  et  Westermann  ,  {généraux  de  brigade, 
les  deux  premiers  ont  quitté  l'armée;  mais  Wcstcrmann  est 
resté  dans  ses  fonctions,  en  vertu  d'un  arrêté  des  représen- 
fans  Fayau  'et  Rellegarde. 

..   Je  suis   surpris  que  Westermann   qui,  je  crois,  ne  peut 
mériter   la  confiance   nationale ,    ait   été  conservé   dans    les 
;irruées  de  la  république.  Depuis  que  je  suis  à  portée   de  sui- 
vre ses  actions,  je  crois  m'apercevoir  qu'elles  ne  tendent  pas 
n  prouver  son  amour  pour  la    répul)liqiie.    Los  représenlans 
r.ourbofle,    Prieul-   et  Turreau  ,    présentement   à    Rennes, 
s'aperçoivent  ,  comme  moi,  du  peu  de  solidité  de  ses  prin- 
cipes; mais  son  caractère   mielleux,  insinuant  et  dissimulé, 
qui  dicrche  à  mettre  dans  son  parti    tous   les  esprits,  a  em- 
pêché  ju<;qu'à    présent  de    prononcer   ouvertement    sur  son 
complo.    Je  serais   même   tenté    de  croire   qu'il    entre   pour 
!  eaucoup  dans  nos  dernières  déroutes  ,  et  qu'il  ne  peut  con- 
trihuerau  ])ien  de  notre  patrie  et  au  soutien  de  nos  principes 
rcpul)licaius.  La  manière  dont  il  s*e&t  comporté   envers   deux 
])raves  ofllciers  de  In  trente-cinquième   division  de  gendar- 
merie, connus  pour  bons  sans-culottes  et  pour  s'être  toujours 
l>altus  avec  la  même  intrépidité,  justifie  la  mauvaise  opinion 
qu'on    conçoit   de  lui.  Ces    braves    défenseurs  de    la    patrie, 
cherchant  a  rallier   les  troupes,   un   d'eux  a  été  tué   par    lui 
d'un  coup  de  sabre  à  la  figure  ,  et  l'autre  bien  blessé  (i).  Ce 
n'est  point  sur  des  amis  de  la  liberté  aussi  courageux,  qu'il 

(t)  Weslcrniann  fut  en  cflct  arcusc  d'avoir  donne  dç'S  coups  de  aa- 
hr«»,  rommr  r'('tail  sa  roiitnmc  .  :t  ]iln<iicMrs  nniricrs  et  soMnts  .m  mo- 
inrnt  «tr  ].i  «IimoiiIo  sur  l'.^ntnrs"»n  :  il  avait  un  raractrr»*  |)oiiillant  et 
tlan(^t>rrnx.  ilossignnl ,  (raillcnvK,  n\ivait  pas  oiiMir  son  arrestation  ù 
Sainl-.Maixent  j»ar  ordre  lîe  \V»*'»lerrnann. 
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devait  porter  des  coups  mortels.  Ces  violences,  bien  loin  de 
ranimer  le  zèle  de  nos  guerriers,  rebutent  leur  ardeur.  Voilà 
le  vœu  d'un  bon  républicain  qui  gérait  de  voir  sa  patrie 
trompée  ,  et  qui  meurt  du  désir  de  jouir  de  sa  prospérité. 

»  Les  principes  républicains  du  général  Robert  me  sont 
connus  comme  à  toi  j  et ,  bien  loin  de  coopérer  à  sa  destitu- 
tion de  chef  de  Tétat-rnajor  ,  je  te  l'avais  demandé  dans 
mon  armée  pour  y  remplir  ces  fonctions,  a\fant  qu  il  jugeât 
à  propos  au  général  Clialhos  d'en  nommer  un  à  sa  place.  On 
a  profité,  pour  cette  nomination  ,  du  temps oii  le  général  Ro^ 
bert  est  resté  à  Nantes  pour  se  faire  guérir  d'une  blessure 
qu'il  a  reçue  à  Beaupreau  (i).  Il  est  avec  moi  depuis  quelques 
jours  ,  d'après  les  demandes  réitérées  que  je  lui  en  ai  faites. 
Je  l'y  conserverai  pour  l'amour  de  ma  patrie  et  le  désir  que 
j'ai  et  aurai  toujours  de  maintenir  de  vrais  républicains  dont 
les  principes  soient  invariables.  » 

Cette  dépêche  fut  transmise  le  9  au  comité'  de 
salut  public.  Le  ministre  demanda  un  arrêté  pour 
lever  toutes  les  difficultés.  Il  annonça  en  même 
temps  qu'il  allait  donner  Tordre  d'informer  sur  le 
crime  impute  à  Westermann. 

Cependant  Rossignol  arriva  enfin  le  5  au  soir  à 
Chateaubriand  ,  avec  son  chef  d'état  -  major 
Robert  et  les  représentans  Prieur,  Bourbotte  et 
Turreau ,  qui  reçurent  au  même  instant  de  leurs 
collègues,  enfermés  dans  la  place  d'iVngers,  une 
lettre  par  la  quelle  ils  les  pressaient  de  faire  avan- 
cer des  troupes,  annonçant  que  les  brigands  étaient 
I  I .  ^— ^  ^     'II.     Il 

(ï)  Robert  ne  s'est  jamais  expose  à  rcccvoiç  une  bifSsure  de  l'enne- 
mi. Il  resta  à  Nantes ,  après  le  passage  de  la  Loir**,  pour  une  chute  d»' 
cheval ,  accident  dont  il  ne  fui  pH?  beaucoup  incommode. 
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tlevaiil  la  ville  et  en  occupaient  les  faul)oiir£;s.  Les 
representans  s'adressèrent  à  Rossi<2;nol  et  lui  de- 
mandèrent pourquoi  la  colonne  de  Cliàteauhrianil 
ne  s'était  pas  déjà  portée  en  avant. 

M  Rossignol  ,  dit  Klebcr  ,  en  attribua  lâchement  la  faute  à 
Marceau;  et  Robert,  mon  ennemi  juré  et  celui  de  Marceau  , 
étaya  cette  impudence,  en  donnant  à  entendre  qu*on  n'avait 
pas  été  fâché  de  prendre  quelque  séjour  à  Cliâlcaubriand 
(jui  offrait  des  agrcmens.  Marceau  fut  appelé;  la  scène  devint 
très-vive,  et  quoiqu'il  lui  fut  facile  de  se  justifier,  on  fei- 
gnit de  ne  point  vouloir  l'écouter.  Rossignol,  sous  prétexte 
d'une  incommodité  ,  laissa  ce  jeune  général  seul  aux  prises 
avec  les  représentans.  Enfin  ,  après  avoir  crié  beaucoup  , 
Prieur  finit  par  dire  à  Marceau:  Au  surplus  ,  nous  savons 
hicn  que  cest  moins  ta  faute  que  celle  de  Klebcr  qui  t'a  con- 
seill(^  <,  et  dès  demain  nous  établirons  un  tribunal  pour  le  faire 
guillotiner. 

»  Marceau  revient,  ému  de  douleur;  il  me  raconte  ce  qui 
vient  de  se  passer;  il  était  onze  heures  du  soir.  Je  vais  de 
isuite  chez  les  représentans  pour  avoir  une  explication  ;  je  les 
trouve  couchés ,  excepté  Turreau  ;  on  ne  profère  pas  une 
seule  parole.  Enveloppé  dans  mon  manteau  ,  je  me  j^romèno 
dans  la  chambre  pendant  dix  minutes  ,  sans  mot  dire,  lors- 
(jue  tout  ù  coup  Prieur  s'écrie  :  Eh  bien  !  Kleber,  que  peuses-lu 
d'Angers?  Je  lui  répondis  froidement:  (le  que  j'en  ai  pensé, 
il  y  a  trois  jours,  lorscju'au  conseil  de  guerre  j'ai  proposé 
d'y  envoyer  la  brigade  J^oucret.  Mais  ,  sais-tu  que  deux  re- 
présentans y  sont  renfermés?  Je  l'ignore;  mais  je  sais  bien 
qu'il  y  a  Angers  quatre  mille  hommes  de  garnison  ,  une  po- 
pulation considérable ,  et  de  plus,  le  général  Beaupuy.  Allons, 
Kleber  ,  il  faut  marcher;  et  si  Rossignol  s'était  expliqué  , 
Jepuis  deux  jours  oji  serait  devant  Angers.  Ce  n'est  donc  ni  à 
Man:eau    ni    à   moi    (ju'il    faut    s'e;:    pr«^ndre  ,    si    nous     nous 
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trouvons  encore  ici Allons  Kleber  ,  allons  ,  vive  la  ré- 
publique ! 

»  C'est  ainsi ,  continue  Kleber  ,  que  finit  cette  scène  qu'un 
seul  mot  aurait  pu  conduire  à  la  plus  terrible  catastrophe 
dont  ils  auraient  pu  devenir  les  premières  victimes.  » 

A  minuit ,  les  divisions  se  mirent  en  marche  et 
se  portèrent  tout  d'un  trait  à  Angers ,  où  elles 
arrivèrent  le  4  ^  dix  heures  du  soir.  Le  temps 
était  si  froid  que  l'on  était  oblige  d'allumer  de 
grands  feux  le  long  de  la  route.  Kleber  et  Marceau 
descendirent  chez  les  reprësentans  Esnue  la  Vallée 
et  Francastel. 

Ce  jour  4  décembre  fut  marqué  à  la  convention 
par  un  décret  sur  l'organisation  du  gouvernement 
révolutionnaire ,  et  bientôt  on  ne  parla  plus  que 
de  terreur  à  l'ordre  du  jour. 

Le  même  jour  le  ministre  de  la  guerre  adressa 
aux  défenseurs  de  la  république  la  circulaire 
suivante  : 

«  Frères  et  amis  , 

»  Le  comité  de  salut  public  m'a  chargé  de  donner  des  or- 
dres pour  qu'il  fut  distribué  à  chacun  de  vous  une  paire  de 
sabots  ,  que  vous  seriez  invité  à  porter  hors  des  momens  de 
votre  service.  Cette  disposition  est  une  nouvelle  preuve  de  la 
sollicitude  du  comité  sur  tout  ce  qui  peut  éloigner  des  défen- 
seurs de  la  patrie  les  incommodités  et  les  besoins.  Less  abots 
vous  offrent  la  chaussure  la  plus  saine  dans  cette  saison  ;  elle 
vous  garantira  de  l'humidité  et  du  froid  dans  les  momens  de 
repos  ;  elle  vous  en  garantira  encore  dans  les  momens  de  ser- 
vice et  de  marche  ,  parce  que  vous  aurez  pu  faire  sécher  vos 
souliers  ;  elle  diminuera  enfin  la  consommation  des  souliers 
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que  vos  fatigue»  et  la  mauvaise  foi  des  fournisseurs  ont  rendue 
excessive,  et  (ju'il  convient  de  modérer,  tant  pour  assurer 
une  bonne  préj)aratioii  des  matière-»,  que  pour  avoir  le  temps 
d'en  surveiller  la  confection. 

M  Vous  vous  empresserez,  sans  doute  ,  frères  et  amis,  de  se 
condcr  les  vues  du  comité  de  salut  public  ,  en  vous  munissant 
d*une  paire  de  sabots  que  vous  porterez  dans  tous  les  momens 
où  le  service  vous  le  permettra.  Les  commissaires  des  guerres 
sont  cbargés  de  vous  les  faire  délivrer  sur  votre  dem.inde.  Il 
ne  vous  sera  fait  aucune  retenue  nour  celte  fourniture  ;  ce- 
pendant  le  comité  veut  que  ,  lorsqu'ils  se  trouveront  perdus 
par  votre  faute  ,  vous  en  supportiez  la  retenue.  La  j)atrie 
préviendra  toujours  vos  besoins  avec  l'attention  et  la  libéralité 
d'une  mère  tendre  et  reconnaissante  des  sacrifices  que  vous 
faites  pour  elle;  mais  vous  devez  aussi ,  en  enfans  soigficnx  et 
économes,  ne  négliger  aucun  moyen  de  lui  épargner  des  ef- 
Ibrts  et  des  dépenses. 

M  Signé  .T.  l^oucrioTTE.   « 

«<  Cependant  ,  dit  D'Obenheim  ,  l'armée  catholique  se  pré- 
senta devant  Angers  comme  devant  (îranvillc  ;  pas  plus  de 
j)récautions  prises,  pas  plus  de  moyens. 

»  Los  Vendéens  s'emj)arent  de  même  d'un  faubourg  ,  et 
conduisent  de  même  le  siège.  La  seule  dillérence,  c'est  qu'un 
plus  grand  nombre  de  soldats  s'en  mêlent  et  que  la  fusillade 
s'étdblit ,  à  la  faveur  des  maisons  du  faubourg,  sur  trois  ou 
quatre  points  différens.  Le  feu  se  ralentit  et  devient  presijue  nul 
pendant  la  nuit.  Trois  ou  quatre  mille  Vendéens  sVndorment 
dans  les  maisons. Unesortie  de  inilieliommeseAt  non-seulement 
détruit  ceux-là  ,  mais  encore  eût  mis  tous  les  autres  en  fuite. 
Le  lendemain  au  Jour,  quebjues-uns  de  leurs  officiers  leur 
annoncent  \\\\  fol  espoir.  Les  diefs,  fjumque  découragés  , 
feignent  d'y  croire.  Pour  récliauller  le  courage  de  ceux  qui 
se  mettent  en  avant,  ils  leur  promettent  de  grandes  récom- 
penses ,  et,   afin  de  les  faire  suivre  par  les  autres  ,   ils  accor- 
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dent  d'avance  à  l'armée  la  propriété  de  la  ville  ;  mais  tout  cela 
n'aboutit  qu'à  faire  mettre  hors  de  combat  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  plus ,  comme  il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  douter. 

»  Pendant  cette  dernière  tentative  ,  les  Vendéens  appren- 
nent que  des  troupes  fraîches,  venant  de  Rennes,  sont  entrées 
dans  la  ville  ,  et  que  des  hussards  viennent  de  piller  une  ou 
deux  voitures  sur  leurs  derrières.  Stofîlet  se  met  à  rallier  l'in- 
fanterie ,  à  quoi  il  ne  parvient  que  très-difïicilement ,  et  la 
Rochejaquelein  se  porte  avec  la  cavalerie  sur  les  troupes  lé- 
gères qui  venaient  attaquer  en  queue.  Sa  cavalerie  se  con- 
duit mal  à  l'ordinaire  ;  mais  quelques  centaines  de  fantassins 
qui  le  rejoignent  au  bout  d'une  heure ,  avec  deux  ou  trois 
pièces  de  canon  ,  forcent  les  républicains  à  la  retraite.  Cet 
événement  hâte  le  ralliement  dont  s'occupait  Stofîlet,  et  l'ar- 
mée se  met  en  marche  du  même  côté.  Elle  passe  la  nuit  au 
bivouac  dans  un  village  à  l'embranchement  du  chemin  de 
Bauîïé  oii  elle  se  rend  le  lendemain  de  bonne  heure.  Le 
froid  était  devenu  très-vif,  et  l'on  voyait  de  temps  en  temps, 
le  long  du  chemin  ,  des  malades  ou  des  blessés  qui  y  avaient 
succombé. 

»  La  marche  sur  Baugé  avait  été  déterminée  dans  la 
crainte  de  trouver  le  pont  de  Duretal  défendu  ,  par  le  désir  de 
ne  pas  s'éloigner  de  la  Loire  et  par  le  besoin  d'uu  gîte.  » 

Menard^  capitaine  au  soixante-dix-huitième  ré- 
giment, qui  commandait  alors  la  place  d'Angers, 
a  donne  sur  ce  siège  les  détails  suivans  : 

«  Les  rebelles,  dit-il  ,  se  présentèrent  le  3  décembre  1793 
sous  les  murs  d'Angers  ;  ils  croyaient  y  entrer  aussi  facilement 
que  le  24  jnin  précédent.  Les  généraux  Danican  et  Boucret  y 
arrivèrent  avec  leurs  colonnes  deux  jours  avant  le  siège.  Trois 
mille  hommes  armés  n'étaient  pas  sufûsans  pour  un  dévelop- 
pement de  douze  cents  toises.  L'ennemi  était  à  deux  lieues 
d'Angers  ,  qu'on  ignorait  encore  s'il   se  dirigeait  sur  Angers 
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OU  sur  Saumiir.  La  négligence  de  ceux  qui  étaient  charges  des 
mouvemons  extérieurs  était  cause  de  cette  incertitude.  On  se 
contenta  d'ordonner  ,  la  veille  du  siège  ,  une  coupure  sur  la 
route  de  La  Flèche  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  et  d'v 
placer  deux  pièces  de  quatre. 

n  L'ennemi  s'y  présenli,  ,  se  répand  dans  les  faubourgs  ;  on 
fait  jouer  contre  lui  le  feu  de  vingt  pièces  d'artillerie  ,  depuis 
la  porte  Saint-Aubin  jusqu'à  la  haute  chaîne,  soutenu  par 
celui  de  l'infanterie. 

»  L'ennemi  se  borna,  toute  la  journée  du  3,  à  un  feu  très- 
vif  de  canon  et  de  mousquclerie.  Il  était  pressé  par  la  co- 
lonne de  Marigny  qui  chagrinait  ses  derrières;  il  craignait 
aussi  l'arrivée  de  l'armée  qui  était  à  Chateaubriand. 

»  L'intérieur  des  portes  fut  garni  d'un  contre-mur  à  l'é- 
preuve des  fortes  pièces. 

»  Les  chefs  qui  se  trouvaient  au  couvent  de  Saint-Serge  j 
voulaient  que  trois  raille  hommes  des  plus  intrépides  se  mu- 
nissent chacun  d'une  forte  fascine  ,  dont  l'entassement  dans 
le  port  Ilcrau  eût  établi  une  communication  avec  la  ville  ,  ce 

qui  no  fut  pas  exécuté. 

»  l/rrmonii  essaya  d'employer  la  ruse.  Pendant  la  nuit  , 
des  rrbclh^s  se  glissèrent  dans  des  maison";  qui  flnnqnnicnl 
au-dehors  la  porte  Saint-Michel  ,  ils  comblèrent  doux  fossés 
et  entreprirent  de  démolir  la  clôture  qui  n'était  qu'une  ma- 
çonnerie en  pierre  sèche.  Au  jour  ,  on  connut  son  dessein  , 
la  porte  fut  aussitôt  fortifiée  d'un  épais  contre-mur  ;  des 
fagots  endammés  ,  jetés  du  haut  du  mur  ,  incendièrent  les 
maisons  oii  se  tenaient  les  rebelles.  Lue  pièce  de  trente-six 
dr  la  Haute-Chaîne  ,  tirée  à  mitraille,  déitlonta  une  pièce  de 
huit  qui  s'avançait  par  la  rue  des  Pommiers  et  tua  les  che- 
vaux, l  ne  autre  pièce,  placée  sur  la  route  de  la  Flèche,  fut 
pareillement  démontée.  I^ientôt  l'armée  vendéenne  se  dis- 
j)crsa  dans  la  campagne  ,  et  l'ennemi ,  n'espérant  plus  rien  , 
leva  précipitamment  le  siège  le  4  décen)bre  a  cinq  heures  du 
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soir  ,  laissant  sous  les  murs  de  la  place  trois  pièces  de  canon 
et  quantité  de  fusils. 

»  Toutes  les  troupes  ont  mérité  des  éloges  ,  et  particuliè- 
rement la  garde  nationale.  Les  vétérans  faisaient  la  police  de 
l'intérieur.  Les  vieillards,  jeunes  filles  ,  femmes  et  enfans , 
portaient  aux  soldats  sur  les  remparts ,  des  munitions  et  des 
vivres.  Les  militaires  et  les  habitans  ne  formaient  ce  jour-là 
qu'une  famille.  Les  autorités  constituées  partageaient  le  dan- 
ger; un  de  leurs  membres  y  a  péri,  » 

M  Angers,  dit.Kleber,  était  assiégé  depuis  trente  heures, 
lorsque  la  colonne  venant  de  Chateaubriand  y  arriva.  L'ar- 
mée vendéenne  se  retira  à  notre  approche.  L'apparition  des 
troupes  aux  ordres  de  Marigny,  marchant  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  par  la  route  de  la  Flèche,  décida  surtout  la  retraite. 
Marigny,  profitant  du  désordre  j  chargea  avec  cent  cinquante 
hommes  une  forte  colonne.  Dans  ce  moment  il  fut  atteint 
d'un  boulet  de  canon...  Chasseurs  ,  achevez^moi  ^  furent  ses 
dernières  paroles...  Sa  destitution  devait  lui  être  notifiée  à 
Angers;  il  prévint  ainsi  ,  par  une  mort  glorieuse,  l'injustice 
des  gouvernans.    » 

Le  gênerai  Beaupuy,  dont  la  blessure  n'ëlait 
point  encore  entièrement  cicatrisée ,  parcourut  les 
remparts,  encourageant  tout  le  monde.  Il  donna 
l'idée  bien  simple  de  placer  des  sacs  à  terre  sujT 
les  parapets  pour  rendre  le  feu  de  la  mousauefe^ie 
moins  meurtrier.  Les  citoyennes  d'Angers  ont  mon- 
tre dans  cette  circonstance  autant  de  courage  que 
d  humanité  : 

L'adjudant-gënéral  Rouyer  s'empressa  d'écrire  . 
au  ministre. 

«  J'ai  dit,  il  y  a  dix  jours  ,  que  ,  si  j'étais  brigand  ,  j'atta- 
querais par  Angers;  on  n'a  point  voulu  me  croire  ,  et  j'ai  eu 
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Tair  d'iirj  Ostrogoth  (i).  Qu*cst-il  arrivé  ?  Que  si  le  général 
Danicaii  eiU  tardé  de  quelques  heures  de  se  rendre  à  Angers  , 
les  brigands  y  entraient  sans  coup  férir.  Ils  s'j  sont  eu  eflVt 
présentés  avant-hier  3  ,  et  ont  commencé  l'attaque  entre 
onze  heures  et  midi.  J'ai  la  satisfaction  de  dire  du  bien  de 
tout  le  monde.  Nos  soldats  se  sont  battus  comme  des  lions, 
mali^ré  racharneinent  incroyable  des  brigands  qui  ont  tout 
bravé  pour  venir  à  bout  de  leurs  desseins.  I^s  femmes  d'.Vn- 
gers  se  disputaient  à  Tenvi  à  qui  arriverait  la  première  sur 
le  rempart  pour  porter  des  subsistances  et  des  munitions  à 
nos  braves  défenseurs  ;  quelques-unes  même  y  ont  trouvé 
une  mort  glorieuse. 

»  Rossignol  est  arrivé  hier  soir  ;  je  lui  ai  demandé 
pourquoi  notre  année  végétait  à  Chateaubriand;  il  m'a  ré- 
pondu ([uc  c'était  la  faute  de  Sepher,  qu'en  conséquence  il 
venait  d'être  destitué. 

>»  Si  les  généraux  avaient  voulu  combiner  en  frères  et  en 
vrais  amis  de  la  république  ,  leurs  opérations  et  ne  pas  avoir 
la  criminelle  ambition  de  vouloir  tout  faire  par  eux-mêmes  , 
c'était  fait  des  brigands  à  Dol  ;  c'en  était  fait  à  Auiçers.  Com- 
ment î  Les  arrêtés  du  comité  de  salut  public  ne  seront  pas 
littéralement  et  aveuglément  exécutés?...  l'.t  il  aura  l'air  de 
vouloir  lui-même  le  mal  ,  quoiqu'au  contraire  ce  soit  lui 
qui  veuille  y  remédier  I... 

M  Je  me  plains  des  relations  mensongères  qui»  en  mépri- 
sant trop  les  brigands,  font  croire  que  les  soldats  sont  des 
lAches.  On  pèche  aussi  beaucoup  en  laissant  répandre  sur 
les  feuilles  des  succès  exagérés  qui  souvent  sont  plutôt  des 
revers  (?.). 

>'   I/armée  contre  Charette  me  paraît  avoir  un  !)on  esprit. 


(i)  hnuycr  c'tail  di*  ers  gons  (|ui  foui  d»'S  prophclics  aprcs  !<•»  r'v»'- 
nenicn^.  Il  n'el.iit  pas  Jans  l.i  pLice  pcud.inl  le  >i«'}»r. 
"     Knuycr  avait  raison. 
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Le  soldat  est  tout  ce   qu'on  ie    fait    être.  Qu'on  épluche  les 
officiers  et  les  généraux  de  la  nôtre  ,  et  ça  ira. 

»  L*ennemi  se  replie  sur  la  Flëclie  ;  de  l'accord,  et  ça  ira.  » 

Le  gênerai  Rossignol  adressa  pareillement  au 
ministre  une  dépêche  ainsi  conçue  : 

w  Je  t'écris  à  la  hâte ,  citoyen  ,  pour  t'informer  de  notre 
situation.  Notre  armée  de  Rennes  se  portait  sur  Angers,  pour 
venir  au  secours  de  cette  ville  menacée  par  les  rebelles.  La 
nouvelle  de  l'attaque  de  cette  ville  a  ranimé  le  zèle  de  nos 
soldats  républicains;  et,  après  vingt  heures  de  marche  sans 
relâche,  l'armée  est  entrée  dans  Angers.  Les  rebelles  ,  après 
quarante-huit  heures  de  siège,  ont  abandonné  la  place,  lais- 
sant le  champ  de  bataille  couvert  de  morts.  Nous  nous  occu- 
pons dans  l'instant  de  prendre  des  mesures  pour  les  poursui- 
vre, les  exterminer  et  défendre  le  passage  delà  Loire.  Encore 
un  coup  de  collier  et  la  république  sera  purgée  des  brigands 
qui  rinfes{ent.   » 

Après  la  lecture  de  cette  lettre  ,  la  convention 
nationale  décréta,  dans  sa  séance  du  7  décembre, 
que  la  garnison  et  les  habitans  de  la  ville  d'Angers 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

De  leur  côté  les  représentans  firent  au  comité 
de  salut  public  des  rapports  qui  furent  lus  à  la 
convention  dans  les  séances  des  9  et  10  décembre. 

Le  5  ,  la  colonne  de  Cherbourg  se  réunit  à 
l'armée  à  Angers.  Dès  le  matin  ,  Tadjudant-général 
et  les  aides- de -camp  de  Kleber  sortirent  de  la 
ville  avec  un  détachement,  pour  faire  une  recon- 
naissance sur  la  route.  Ils  trouvèrent  dans  la 
plaine  des  bivouacs  d'hommes,  de  femmes  etd'en- 
fans  morts  de  froid  et  de  misère. 
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Wcstcrinaïui  reçut  l'ordre  Je  suivre  rennenii 
avec  sa  cavalerie  et  de  le  harceler,  et  ^luller  celui 
de  suivre  la  même  marche  avec  sa  division ,  en 
occupant  des  postes  propres  à  le  recevoir  avec 
avantage,  s'il  était  attaque  ,  et  à  protéger  la  cava- 
lerie de  Westermann,  si  elle  était  forcée  à  la  re- 
traite, mais  sans  se  comproniettre  dans  aucune 
circonstance,  (i) 

Le  même  jour ,  Marceau  reçut  non-seulement 
la  confirmation  du  grade  de  général  de  brigade  , 
auquel  il  avait  été  nommé  a  Beaupreau ,  mais  en- 
core le  brevet  de  général  de  division  et  la  commis- 
sion  de  commandant  en  chef  par  intérim  de  l'ar- 
mée de  rOuest,  qui  devait  seule  agir  et  poursui- 
vre les  Vendéens,  jusqu'à  l'arrivée  du  général 
Turreau. 

L'envoi  du  ministre  renfermait  une  liste  de  des- 
titutions, sur  laquelle  figuraient  les  noms  de  Kle- 
bei",  Haxo,  Bouin-jMarigny,  etc.  Marceau  indigné 
coniniuiiiqua  cette  liste  à  fadjudant-général  Savary 
(lui  lui  conseilla  de  latenir  secrète,  et  d'écrire  sur- 
le-chanij)  au  comité  de  salut  public  pour  lui  faire 
ses  obArvations  à  ce  sujet;  mais  déjà  le  ministre 
venait  de  mander  au  géiu'ral  en  chef: 

««  Le  conseil  exiculit  a^aiit  pense  ,  général,  que  Klebcr^ 
»»  général  de  division  provisoire,  pourrait  encore  rendre  dos 
»   services  à  i'ariuée  de  l'Ouest,    l'autorise  à  retenir   par-de- 

{})  L'emportement  et  Titi»  flexion  de  Wrslrnnnim  avaiint  iWrté 
roUe  mrsiirv. 
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«  vers  toi  sa  lettre  de  suspension  qui  n'aura  pas  d'effet  jus- 
)►  qu'à  nouvel  ordre;  ainsi  tu  emploiras  cet  officier-général 
>»  dans  l'armée  que  tu  commandes  ,  et  tu  me  marqueras  le 
»  poste  que  tu  croiras  devoir  lui  assigner.   » 

La  suspension  de  Haxo  fut  également  diffërée. 

Marceau  ne  voulait  d'ailleurs  consentir  à  accep- 
ter le  commandement  en  chef  qu'autant  que  Kle- 
ber  consentirait  à  diriger  le  plan  et  les  opérations 
de  la  campagne;  il  s'en  expliqua  ainsi  avec  Kleber. 
«Je  garde  pour  moi,  lui  dit-il,  toute  la  responsabi- 
lité et  je  ne  demande  que  le  commandement  de 
l'avant-garde  au  monnent  du  danger.  — J'y  consens, 
dit  Kleber,  nous  serons  guillotines  ensemble...  » 

Il  était  à  craindre  que  l'armée  vendéenne  ne  se 
portât  sur  Saumur.  Le  représentant  Turreau  s'y 
rendit  de  suite.  A  midi ,  on  tint  conseil.  Il  fut  dé- 
cidé que  la  division  aux  ordres  de  Kleber  se  dirige- 
rait par  la  levée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire , 
pour  couvrir  Saumur  et  empêcher  le  passage  de  ce 
lleuve,  et  que  la  division  Tilly  se  porterait  à  Suet , 
sur  la  route  d'Angers  à  la  Flèche ,  tandis  que  Wes- 
termann  et  MuUer  suivaient  la  trace  des  Vendéens. 
La  générale  fut  battue,  et  la  troupe  se  mit  en  mar- 
che à  quatre  heures. 

Le  général  Danican,  que  l'on  accusa  d'avoir  dé- 
serté le  poste  d'Entrames  avant  l'affaire  de  Châ- 
teau-Gontier,  et  d'avoir  voulu  abandonner  Angers 
pendant  le  siège,  fut  destitué  par  les  représentans. 
Rossignol  eut  l'ordre  de  retourner  à  son  quar- 
tier-général à  Rennes;  il  retint  près  de  lui  son 
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clicf  (ret:it -major  Robert,  et  resta  f[iiclqucs  jours 
à  Angers  d  où  il  écrivit  au  ministre  la  lettre 
suivante  : 

u  Dire  la  vérité  fut  toujours  mon  principe,  et ,  quand!  la 
cause  populaire  est  compromise  ,  nulle  considération  ne  peut 
m'engager  à  me  taire  et  à  no  pas  mettre  tout  en  usage  pour 
déjouer  les  intrigaus  qui  se  glissent  dan*  nos  armées,  pour 
retarder  le  snccès  des  armes  de  la  république. 

.»  Lorsque  je  pris  le  commandement  des  armées  réunies, 
j'y  rcmar(jiiai  une  ligue  formée  par  une  grande  partie  des 
généraux  de  rarinéc  de  Mayeiice  (  nom  qu'elle  a  beaucoup 
de  peine  à  quitter  ).  Oetle  ligue  avait  pour  but  de  faire  per- 
dre la  confiance  des  généraux  sans-culottes  et  de  mettre  à 
leur  place  des  inlrigans.  Ils  étaient  même  parvenus,  par  des 
inculpations  fausses,  à  faire  destituer  par  les  représentans  du 
peuple,  les  braves  MuUer  et  Canucl  Leur  joie  éclatait  pen- 
dant ce  temps  et  n'a  cessé  que  lorsque  les  représentans ,  con- 
vninrus  de  la  vérité,  leur  ont  rendu  la  justice  qu'ils  avaient 
droit  d'attendre,  en  les  réintégrant  dans  leurs  fonctions  (i). 

w  Tu  m'as  demandé  ma  façon  de  penser  sur  le  compte  de 
Marceau  ;  en  bon  républicain  ,  la  voici  ;  T/est  un  petit  intri- 
gant enfoncé  dans  la  clique,  que  l'ambition  et  l'amour-pro- 
pre  perdront.  Je  l'ai  suivi  d'assez  près  et  je  l'ai  assez  étudié 
avec  mon  gros  bon  sens  ,  pour  l'apprécier  à  &a  juste  valeur. 
D'après  les  renseignemens  que  j'ai  pris,  il  était  l'ami  et  le 
voisin  du  scélérat  Pélion.  Il  dit  hautement  que  la  révolution 
lui  coûte  vingt-citKj  mille  livres.   Il  a  servi  d'ailleurs  dans  la 


(i)  Lor^  de  la  rc'union  dos  deux  armrVs  .i  Rennes,  Klehcr  ol.iil  le 
»eul  général  de  l'armce  de  Mayenee.  —  .Millier  avait  pu  donner  lien  j« 
que1((iics  r.ipports  dt-fav«>ral)les,  parce  qu'il  nVntendail  rien  au  métier 
t]cn  armes  ;  «juanl  n  Canurl  .  «a  eonduifr  militaire  «ftait  à  l'.ihri  ile  fout 
reproche.  Peul-«}lrc  lui  at-on  impute  les  excts  commis  à  Fougt'res  : 
au  reste,  on  n'avait  sollicité  aucune  destitution. 
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ci-devant  légion  germanique  dont  les  principes  e'taient  plus 
que  suspects.  Le  représentant  Prieur,  qui  est  ici ,  a  fait  les 
mêmes  remarques  que  moi.  En  un  mot ,  je  suis  forcé  de  te 
dire  qu'il  inquiète  les  patriotes,  avec  lesquels  d'ailleurs  il  ne 
communique  pas. 

»  Quant  à  Kleber,  depuis  huit  jours  il  est  concentré;  il 
ne  dit  plus  rien  au  conseil,  il  parle  souvent  de  Dubayet,  avec 
cependant  assez  de  prudence  pour  ne  rien  laisser  apercevoir 
de  leur  ancienne  amitié.  C'est  un  bon  militaire  qui  sait  le 
métier  de  la  guerre,  mais  qui  sert  la  république  comme  il 
servirait  un  despote. 

«  Bouin-Marigny  vient  d'être  tué  ;  il  était  temps  ,  il  était 
de  la  clique,  ci-devant  noble,  dont  les  parens  sont  avec  les 
brigands  ,  ainsi  il  n'en  faut  plus  parler  (1). 

M  Westermann  est  toujours  le  même.  Je  t'ai  parlé  de  sa  con- 
duite à  l'égard  de  deux  officiers  de  la  trente-cinquième  di- 
vision de  gendarmerie ,  dont  il  a  tué  l'un  à  coups  de  sabre 
et  blessé  l'autre.  Il  vient  d'en  tenir  une  pareille  contre  un 
aide-de-camp  du  général  Muller.  Il  n'y  a  pas  d'horreurs  qu'il 
ne  dise  contre  ce  brave  sans-culotte,  et  la  seule  chose  qui  le 
désole  est  de  se  voir  commandé  par  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  servir  son  ambition.  J'ai  communiqué  tes  intentions  à 
son  égard  (liste  de  destitutions)  au  général  Marceau  qui  m'a 
répondu  se  charger  de  tout,  ainsi  que  pour  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le   même  cas. 

»  Un  certain  Damas,  nommé  général  de  brigade  par  les 
représentans  du  peuple,  et  ne  jurant  que  par  l'armée  de 
Mayence;  un  nommé  Savary,  adjudant-général,  attaché  au 
génie  ,  sont  fort  liés  avec  Marceau  et  Kleber.  On  ménage  la 
chèvre  et  les  choux,  on  se  bat  quand  on  veut,  on  fait  de 
même ,  et  enfin  il  est  temps  de  renverser  ces  projets. 

(i)  Le  25  décembre,  sur  la  proposition  de  Merlin  de  Thionville,  la 
Convention  de'cre'ta  que  le  citoyen  Bouin-Marigny  conserverait  le  che- 
val que  montait  son  fils  au  moment  où  il  fut  blessé. 

Tome  II.  27 
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»  Les  soldats  sont  bon«,  mais  les  chefs  ne  volent  rien,  et 
c'est  au  nom  de  la  patrie  que  je  t'invite  à  remédier  à  ce 
désordre. 

w  Je  me  conforme  aux  intentions  du  comité  de  salut  public 
et  je  pars  pour  le  commandement  des  côtes  qui  m'est  confié. 
Partout  je  serai  le  même ,  je  ferai  mon  devoir,  et  surveillerai 
avec  le  même  zèle. 

»  De  concert  avec  les  représcntans  et  le  général  Marceau, 
j'emmène  avec  moi  le  général  Robert  qui  ui'est  absolument 
nécessaire  (i).  Tous  les  généraux  de  l'armée  de  Brest  sont 
emplovés  dans  l'armée  réunie  ,  et  c'est  le  seul  qui  me  reste 
dans  lequel  j'aie  confiance.  Comme  il  est  attaché  en  qualité  de 
général  divisionnaire  à  l'armée  de  l'Ouest ,  veuille  lui  adresser 
des  lettres  de  service  pour  celle  de  Brest.  Je  t'ai  témoigné 
plusieurs  fois  le  désir  de  n'être  pas  séparé  de  lui. 

M  Je  pars  pour  Rennes,  je  vais  mettre  cette  ville  en  état 
de  défense.  Je  parcourrai  le  Morbihan  ;  je  ferai  en  sorte  d'é— 
Icctri^er  les  fanatiques  habitatis  de  ces  déparlcmens  et  de  les 
mettre  au  niveau  de  la  révolution.  Ma  surveillance  s'étendra 
particulièrement  sur  Lorient  et  Brest ,  et  je  t'annonce  que  je 
serai  souvent  dans  ce  dernier  poste  oii  les  principes  de  la 
marine  m'ont  paru  suspecb.  » 

Celte  (lépcchc  fut  trausmise  au  comité  de  salut 
public  le  i4- 

§  II.  Attaque  de  La  Flèche  par  les  Vendéens;  c'.éfense  du  général 
Chabot.  —  Suite  du  récit  de  D'Obenhcim.  —  Klcber  quille  la 
direction  de  Saumur  pour  se  porter  sur  Baugé.  —  Suite  du 
récit  de  D'Obenheim.  —  Attaque  et  prise  du  Mans.  ■ —  Rap- 
port du  commandant  Iloudiard  au  niinislre.  —  DifTôrens 
rapports.  ■ —  Marche  de  Klcber.  — Suite  du  récit  de  D'Oben- 
licim.  —  Combat  :  la  division  Mullcr  se  relire;  les  régimcns 

(i)  Il  laissa  Robert  à  Angers  pour  lui  faire  des  rapporta  de  police. 
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d'Aunis  et  d'Armagnac  cliargent  l'ennemi  et  le  repoussent 
dans  le  Mans.  —  Combat  de  nuit  dans  le  Mans.  — .  Fuite 
d'une  grande  partie  de  l'armée  vendéenne  sur  la  route  de  La- 
val. —  Suite  du  récit  de  Kleber.  —  II  entre  dans  le  Mans 
au  point  du  jour;  poursuite  de  l'ennemi  sur  la  route  de 
Laval.  — ■  Rapport  de  Marceau  au  ministre.  — <  Des  représen- 
tans  au  comité  de  salut  public,  lu  dans  la  séance  du  i5.  . — 
Décret  portant  que  les  troupes  réunies  avaient  bien  mérité  de 
la  patrie.  —  Garnier ,  de  Saintes  ,  écrit  d'Alençon  que  dans 
l'espace  de  quatorze  lieues  de  chemin ,  il  n'y  avait  pas  une  toise 
où  il  n'y  eut  un  cadavre  étendu.  —  Compte  de  l'administra- 
tion de  la  Sarthe  à  ses  administrés. 

Suite  des  événemens  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

Pendant  que  l'armée  vendéenne  assiégeait  la 
place  d'Angers ,  le  ge'nëral  Chabot  qui  commandait 
à  Alençon ,  était  venu  prendre  le  commandement 
des  troupes  du  Mans  d'oii  il  était  parti,  accom- 
pagné du  représentant  Garnier  ,  avec  sept  cents 
hommes  d'infanterie  et  cent  soixante  de  cavalerie  , 
pour  se  porter  sur  La  Flèche.  Ce  mouvement  était 
ignoré  des  généraux  à  Angers.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  couper  les  ponts  de  Duretal  et  du  Lude. 
Garnier  écrivit  le  8  à  son  collègue  Letourneur  : 

«  Nous  avons  été  attaqués  hier,  à  La  Flèche,  à  une  heure 
»  après  midi,  par  environ  dix-huit  mille  Vendéens;  le  feu  le 
M  plus  terrible  s'est  soutenu  jusqu'à  six  heures  du  soir.  Pen- 
»  dant  que  Ton  était  aux  prises,  un  feu  très-nourri  se  faisait 
»  entendre  derrière  l'ennemi;  on  présume  que  c'est  l'armée 
»  de  Mayence  qui  le  poursuit.    » 

Chabot,  trop  liiible  pour  résister  plus  long-temps, 
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ordonna  la  retraite  qui  se  fit  sur  Fouilletourte.  Le 
lendemain  il  se  reporta  au-devant  de  l'ennemi  ; 
mais,  après  quelques  coups  de  canon,  crai£;nant 
d'être  enveloppe,  il  se  replia  sur  le  Mans  qui  fut 
attaque  et  enlevé'  le  lo. 

■  L*armée  vendéenne ,  continue  D'Obenheim  ,  était  à 
Baugé;  le  lendemain  de  son  arrivée  ,  les  chasseurs  républi- 
cains se  présentent  ;  ils  sont  facilement  repoussés,  mais  leur 
attaque  n'est  point  infructueuse;  car  elle  fatigue  rarinéc  en- 
tière qui,  comme  on  Ta  dit,  ne  savait  point  se  mouvoir  par 
section. 

»  Le  jour  suivant ,  les  soldats  vendéen»  s'attendaient  à 
marcher  sur  Saumur.  Ils  s'étaient  assemblés  sur  la  route; 
mais,  sans  que  l'on  ait  pu  en  deviner  le  motif,  l'ordre  fut 
changé  et  toute  l'armée  se  porta  sur  La  Flèche  (i). 

»•  Déjà  ,  depuis  quelque  temps,  les  soldats  se  persuadaient 
que  c'était  uniquement  de  leurs  chefs  que  la  république  vou- 
lait avoir  la  vie,  et  que,  par  un  des  derniers  décrets,  il 
n'était  plus  nécessaire  de  passe-porls  pour  voyager  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  Dans  cette  persuation  ,  plusieurs  bandes 
formaient  le  projet  de  se  retirer  chacune  de  son  côté.  Beau- 
coup de  Vendéens  s'étaient  débarrassés  de  leurs  fusils ,  et 
croyaient  qu'en  s'en  allant  seulement  un  bâton  à  la  main,  les 
républicains  leur  donneraient  l'hospitalité.  Ils  n'avaient  plui 
l'air  de  suivre  leur  armée  qu'en  attendant  une  occasion 
favorable  pour  s'en  échapper. 

"  Au  momcut  ou  la  télé  de  l'armée  approche  de  La  Flèche, 
les  chasseurs  républicains  l'attaquent  en  queue  et  y  mettent  le 
désordre.  S'ils  avaient  été  plus  nombreux,  l'armée  était 
perdue,  car  le  pont  de  La  Flèche  était  rompu,  et  la  YÎIIe 


(i)  Le  motif  ctait  la  marche  de  la  division  de  Klel>er  sur  la  lerce  , 
dont  les  chefi  Tcndcent  eurent  avis. 
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tîéfendue  par  quelques  républicains  munis  de  canon.  Les 
chasseurs  républicains  à  raison  de  leur  petit  nombre,  ne 
peuvent  inquiéter  que  la  queue.  Pendant  ce  temps  ,  les 
braves  de  la  tête  démontent ,  à  coups  de  fusil ,  les  canon- 
niers  chargés  de  la  garde  du  pont  et  passent  la  rivière  un 
demi-quart  de  lieue  plus  haut,  près  d'un  moulin,  dans 
deux  petits  bateaux  qu'on  y  avait  oubliés.  Un  détachement 
de  républicains  s'était  montré  de  Tautre  coté  de  la  rivière, 
un  peu  en- deçà  ,  mais  il  avait  été  obligé  d'abandonner  sa  posi- 
tion ,  parce  que  les  Vendéens  le  canonnèrent  et  le  fusillèrent 
vivement  par-dessus  la  rivière  ;  d'ailleurs  la  nuit  approchait. 
Deux  ou  trois  cents  Vendéens,  conduits  par  la  Rochejaquclein, 
se  font  apercevoir  de  l'autre  côté:  les  républicains  se  reti- 
rent avec  précipitation  et  il  ne  tombe  guère  sous  le  fer  des 
Vendéens  que  ceux  qui ,  placés  au  pont,  avaient  eu  moins  de 
temps  pour  échapper. 

»  La  Rochejaquelein  se  voyant  maître  de  la  ville,  se  porte 
sur-le-champ  à  Taltaquede  la  queue;  sa  présence  y  ranime  les 
esprits  j  le  grand  nombre  à  la  fin  prend  le  dessus  ;  les  chas- 
seurs se  retirent  dans  un  village.  Pendant  ce  temps-là  ,  le 
pont  de  La  Flèche  se  rétablit  et  les  Vendéens  y  font  passer  leurs 
canons  à  la  pointe  du  jour. 

»  Vers  le  milieu  de  ce  jour,  pendant  que  les  Vendéens  se 
livrent  au  repos,  les  chasseurs  républicains  reparaissent  et 
ont  même  le  temps  de  piller  deux  ou  trois  voitures  laissées 
hors  la  ville.  On  crie  aux  armes  ;  la  Rochejaquelein  ,  à  la  tête 
des  premiers  prêts,  repousse  les  chasseurs  à  plus  d'une  lieue 
et  demie,  mais  en  perdant  bien  du  monde.  Le  reste  de  Tar- 
mée  Vendéenne  ne  suivait  qu'avec  une  peine  incroyable  et 
de  fort  loin.  La  tête,  voyant  qu'elle  n'est  pas  soutenue  ,  perd 
courage,  tandis  que  la  même  raison  le  fait  reprendre  aux 
chasseurs.  Ils  ont  bientôtle  dessus,  et,  moyennant  leur  artil- 
lerie à  cheval ,  ils  ramènent,  pour  ainsi  dire  ,  en  poste  ceux 
qui  viennent  de  les  poursuivre.  La  déroute  se  communique  k 
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une  partie  tle  leur  armée,  et  elle  serait  devenue  générale,  s'il 
y  avait  eu  un  peu  moins  de  disproportion  dans  le  nombre  des 
conibattans.  Les  chasseurs  sont  enfin  dans  la  nécessité  de  ré- 
trograder; mais  après  avoir  détruit  un  grand  nombre  de 
Vendéens  et  avoir  laissé  dans  leur  esprit  une  impression  pro- 
fonde du  sort  qui  les  attendait ,  lorsque  l'armée  ennemie  se- 
rait réunie. 

»  Plus  de  trente  malades  ou  anciens  blessés,  restes  sur  les 
charrettes  qu'on  n'avait  pu  faire  entrer  en  ville  pendant  la 
nuit  précédente,  y  étaient  morts  de  froid ,  et  présentaient  à 
leurs  camarades  un  spectacle  qui  mettait  le  comble  à  leur 
désolation. 

»  Dans  la  soirée,  on  crie  aux  armes  sur  la  route  du  Mans 
et  sur  celle  d'Angers;  en  eflet ,  un  corps  de  républicains  se 
présentait  sur  la  première  (i),  il  était  trop  faible;  sa  rési- 
stance fut  presque  nulle;  mais  il  acheva  de  mettre  les  Ven- 
déens sur  les  dents  par  la  nouvelle  fatigue  qu'il  leur  occa- 
siona.  Si  les  chasseurs  qui  s'étaient  rendus  si  redoutables, 
ou  un  corps  semblable,  étaient  revenus  à  la  charge  un  mo- 
ment après  ,  nul  n'aurait  eu  la  force  d'aller  à  leur  rencontre. 

»  Les  chefs  s'étaient  aperçu  du  désarmement  volontaire 
de  leur  monde  dès  Baugé.  En  conséquence,  ils  firent,  en 
«nrrivant  à  La  Flèche,  une  proclamation  par  laquelle  il  était 
défendu  de  laisser  prendre  des  vivres  à  ceux  qui  ne  seraient 
pas  armés  d'un  fusil.    " 

Cependant  Rlcbcr,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  s'était  mis 
en  niarclic  avec  sa  colonne,  se  iliri^eant  vers 
Suuniur,  pour  couvrir  la  Loire.  Il  ne  quitta  cette 
direclion  que  lorsqu'il  apprit  que  les  Vendéens  , 


(i)  Le  petit  rnrp»  du  gênerai  Chabot.  —  Les  chasseurs  républicains 
étaient  ceux  th*  \Vrslcrniann. 
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qui  paraissaient  avoir  formé  le  projet  de  se  porter 
de  Bauge  sur  Saumur,  s'étaient  décidés  à  se  di- 
riger sur  La  Flèche. 

Le  10  ,  Kleber  se  rendit  à  Bangé,  où  étaient  les 
représentans  Prieur  et  Bourbotte  avec  le  général 
Marceau.  A  son  arrivée,  on  décida  qu'il  marche- 
rait le  lendemain  sur  le  Mans. 

«  Les  chefs  vendéens,  continue  D'Obenheim ,  ne  savaient 
de  quel  côté  tourner.  Les  uns  voulaient  tenter  le  passage  de 
la  Loire  entre  les  ponts  de  Ce  et  Saumur  ;  les  autres  voulaient 
aller  passer  celte  rivière  à  Blois  ;  les  autres  ,  sans  rejeter  ab- 
solument ces  deux  projets  ,  voulaient  avant  tout  procurer  du 
repos  et  des  vivres  aux  soldats.  Le  Mans  leur  paraissait  fa- 
vorable pour  cet  effet  j  ils  espéraient  en  outre  y  faire  beaucoup 
de  recrues. 

M  Cette  dernière  opinion  l'emporte  ;  les  Vendéens  rompent 
leur  pont  provisoire  de  La  Flèche ,  et,  dans  le  même  jour,  se 
portent  au  Mans  et  s*en  rendent  maîtres. 

»>  Quelques  troupes  républicaines  défendaient  cette  ville, 
mais  elles  ne  soutinrent  pas  Tattaque  plus  de  trois  quarts 
d'heure.  Elles  avaient  fait  un  mauvais  retranchement  près  le 
pont  de  Pont-Lieu  et  commencé  différentes  coupures  dans 
les  rues  de  la  ville.  Leur  retraite  se  fit  dès  qu'elles  virent  la  plu- 
part des  canonniers  ,  qui  servaient  les  deux  ou  trois  pièces  du 
pont,  couchés  à  côté  de  leurs  pièces  par  le  feu  des  Vendéens. 

n  Le  soldat  vendéen  commençait  à  se  livrer  au  repos  et  à 
une  meilleure  nourriture  que  par  le  passé  j  mais  ,  dès  le  len- 
demain ,  les  chasseurs  républicains  reparaissent  ,  mettent 
encore  toute  l'armée  en  mouvement ,  et  se  retirent  assez 
vite.   » 

La  prise  du  Mans  fut  annoncée  au  minisire  par 
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le  chef  de  bataillon  Iloudiard  ,  commandant  la 
place  du  Mans.  11  lui  écrivit  d'Alenron  le  12  : 

«  L'attaque  du  Mans  a  commencé  à  midi.  Le  feu  s'est  sou- 
tenu pendant  trois  heures.  Nous  avons  eu  une  petite  déroute 
au  Mans.  La  prudence  de  Chabot  nous  a  fait  replier  sur  Alen- 
çon ,  nous  avons  perdu  une  pièce  de  canon  et  deux  caissons. 
Nous  faisons  de  grands  préparatifs  pour  recevoir  l'ennemi 
qui,  dans  ce  moment,  est  vigoureusement  harcelé  par  l'ar- 
mte  de  Mayence.  ■ 

Le  commissaire  du  pouvoir  executif,  Moynault , 
écrivit  le  même  jour  au  ministre  ; 

«  Garnier  vient  d'arriver  à  Alençon  ,  avec  son  armée  d'en- 
viron deux  mille  hommes.  Il  a  été  obligé  de  faire  retraite  sur 
cette  ville  pour  la  couvrir.  Les  brigands  sont  au  Mans  au 
nombre  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes.  Nous  ne  pou- 
vons leur  oppoicr  aucune  résiitance.  Nous  avons  des  hommes 
et  point  de  sold.its.  On  a  arrêté,  dans  un  conseil  tenu  au  dé- 
partement ,  de  faire  évacuer  les  subsistances  et  l'ambulance 
sur  Morlagne.  On  coupe  le  pont  au-dessus  de  Beaumont  pour 
les  arrêter  dans  leur  marche,  s'il  est  possible.  >» 

Enfin  l'administration  du  département  de  la 
Sartlie,  dans  une  adresse  à  ses  concitoyens,  s'ex- 
primait ainsi  : 

■  Le  0.0  frimaire (  10  décembre),  jour  de  l'attaque  du  Mans, 
les  patriotes  étaient  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille  dont 
^  les  deux  tiers  au  moins  de  la  garde  nationale  du  Mans,  ou 
des  jeunes  gens  de  réquisition.  Quelques  jours  avant  le  com- 
bat,  on  avait  élevé  des  retranchemens  à  Pont-Lieu  et  dans 
tous  les  passages  oii  l'ennemi  pouvait  pénétrer.  L'ennemi , 
fort  de  quarante  mille  hommes,  avait  trente-cinq  pièces  de 
eanon  de  tout  calibre.  A  onze  heures  du  matin  ,  te  canon  se 
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fait  entendre  sur  la  route  de  La  Flèche;  à  une  heure,  on  en 
vient  à  la  fusillade.  Bientôt  les  munitions  manquent  et  la 
déroute  commence.  Le  représentant  Garnier  et  le  général 
Chabot  ne  peuvent  arrêter  les  fuyards.  Le  général  ordonne 
la  retraite,  et  les  Vendéens  entrent  de  toutes  parts  à  cinq 
heures  du  soir.  Le  lendemain  matin  ,  plusieurs  bons  citoyens 
sont  fusillés,  les  édifices  publics  dévastés,  et  les  aristocrates 
ou  patriotes  pillés  indistinctement,  m 

Le  1 1 ,  Kleber  arrive  à  La  Flèche ,  et  porte  son 
avant-garde  jusqu'à  Clermont  et  Mareuil.  Les 
habitans  de  La  Flèche  lui  apprirent  qu'il  y  avait  à 
la  suite  des  \endëens  plus  de  douze  mille  femmes, 
prêtres  et  autres  personnes  hors  d  ëtat  de  combat- 
tre ,  et  que  leur  armée  était  exténuée  de  fatigues  et 
travaillée  parla  dyssenterie  (i). 

Le  12,  Kleber  se  porte  à  la  hauteur  du  village 
des  Perrays;  il  établit  sa  troupe  dans  une  bonne 
position,  et  son  quartier-général  au  château.  Les 
représentans  étaient  restés  à  Fouilletourte. 

«  Cependant ,  continue  D'Obenheira,  les  armées  de  Brest, 
des  côtes  de  Cherbourg  et  de  l'Ouest  s'étaient  réunies  sans 
que  les  Vendéens  en  eussent  connaissance.  La  première  di- 
vision s'approche  du  Mans,  sur  la  route  de  La  Flèche  (2)  ;  on 
croit  que  ce  sont  les  mêmes  chasseurs  qu'on  a  eu  à  combattre 
depuis  plusieurs  jours.  Le  repos  avait  ranimé  environ  trois 
mille  Vendéens  qui  se  portent  assez  bravement  sur  les  répu- 
blicains et  les  repoussent  à  près  d'une  lieue.  Si  la  division  des 
côtes  de  Cherbourg  ,  où  se  trouvaient  deux  régimens  de  ligne 


(i)  La  maladie  avait  fait  tant  de  progrès  que  l'air  en  était  empesté' 
(3)  Les  chasseurs  de  Westerraann  et  la  division  Mullcr. 
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C  Âunis  et  Araiagiiac),  irclait  pas  survenue  et  n*eût  pas  fait 
bonne  contenance,  en  laissant  passer  fièrement  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche  tous  les  fuyards  et  en  ballant  ensuite  la 
charge ,  c'était  encore  une  affaire  manquée. 

»  Les  Vendéens  qui  combaltaient,  Tovant  arriver  ce  ren- 
fort ,  lâchent  pied.  On  dit  même  alors  qu'ils  avaient  été  eCTrayés 
de  l'apparition  subite  de  leurs  propres  gens  qui  les  rejoignaient 
j)ar  leur  gauche. 

»  La  cavalerie  rentre  au  galop,  les  fantassins  la  suivent 
en  foule;  ceux  qu'on  avait  laissés  à  la  garde  du  pont  en  font 
autant,  de  sorte  que  les  premiers  au  combat  sont  les  derniers 
à  repasser  le  pont. 

»•  La  nuit  suivante,  la  déroute  devient  générale.  Tout  ce 
<|ui  était  resté  en  ville  avait  plié  bagoge.  Trois  ou  quatre 
mille  de  ces  derniers  s'étaient  échappés  sur  le  chemin  de 
Laval  ;  le  reste  fut  arrêté  par  la  cavalerie.  La  majeure  partie  de 
l'infanterie  se  tint  en  panne  dans  plusieurs  rues  sur  les  der- 
rières ,  tandis  que  les  braves  défendaient  la  principale  rue 
dVntrée.  Ils  s'emparèrent  même  d'une  pièce  de  huit, 

>»  La  partie  de  l'nrmée  républicaine  ,  qui  se  battait  en  ville 
]»cndant  la  nuit,  y  aurait  été  extrêmement  compromise, 
s>i  ceux  des  Vendéens,  restés  en  panne,  avaient  clé  employés 
à  l'envelopper,  comme  cela  paraissait  facile. 

1»  Les  Vendéens  auraient  encore  pu,  malgré  leur  désorga- 
nisation, éviter  leur  dissolution  complète  ce  jour-là,  s'ils 
s'étaient  tenus  derrière  la  Sarthe  (1).  » 

Le  12,  Marceau, a pjirona^l  il  Fouilletourle  que 
\\  estermanu  et  Muller  veuaieut  cl  cire  attaques  à 
peu  (le  distance  du  jMans,  ])art  sur-le-champ  pour 

(1)  Ici  se  tcmiiac  le  journal  de  D'0!>cnlicini  «jiii,  le  lendemain  , 
fut  arrête  comme  )>riauuuier  )Mr  les  greo^idicr*  de  Canucl. 
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les  rejoindre  et  rencontre  sur  la  route  la  division 
de  Muller  en  fuite. 

«  A  l'instant  de  l'attaque,  dit  Kleber,  la  division  Muller 
se  débande  ,  à  l'exception  de  quelques  bataillons  de  la  Haute- 
Saône  qui  avaient  appartenu  à  l'armée  de  Majence,  et  qui 
tinrent  ferme  (i) ,  ainsi  que  la  colonne  de  Cherbourg;  l'en- 
nemi fut  repoussé. 

n  Marceau  ,  arrivant  dans  ce  moment ,  propose  à  Wester- 
niann  de  prendre  une  position  en  attendant  la  division  de 
Kleber,  pour  pouvoir  agir  ensuite  avec  plus  d'ensemble  et 
d'une  manière  plus  décisive;  mais  Westermann  ,  qui  ne  savait 
point  s'arrêter,  répond  vivement  :  Ma  position  est  au  Mans  y 
V ennemi  est  ébranlé ^  il  faut  en  profiter.  Marceau  ne  veut 
point  contrarier  ce  projet  qui ,  pourtant  ,  n'était  pas  sans 
danger  ;  il  donne  ordre  à  la  colonne  de  Cherbourg  de  soutenir 
l'entreprise  de  Westermann  ,  et  le  Mans  est  attaqué.  Malgré 
les  traverses  établies  dans  les  rues ,  Westermann  culbute  tout, 
chasse  les  Vendéens  du  faubourg  et  les  pousse  jusque  sur  la 
grande  place  de  la  ville.  Marceau,  présent  à  cette  action,  fait 
aussitôt  occuper  toutes  les  rues  qui  y  aboutissent ,  et  dispose 
le  reste  de  sa  troupe  de  manière  à  défendre  les  routes  de 
Vendôme  jusqu'à  la  rivière  de  l'Huisne ,  et  se  propose  de  passer 
la  nuit  dans  cette  position. 

»  Kleber  est  prévenu  que  la  division  Muller  se  sauvait  sur 
Fouilletourte.  Comme  il  pleuvait  abondamment  et  qu'il  faisait 
très-froid  ,  il  pense  que  le  meilleur  moyen  d'arrêter  les 
fuyards  était  de  faire  allumer  de  grands  feux  dans  la  posi- 
tion qu'il  leur  destinait  à  sa  gauche.  Il  avait  en  même  temps 
chargé  des  officiers  de  son  état-major  avec  de  petits  détache- 
mens  de  cavalerie  de  les  rallier  autour  de  ces  feux.  La  pre- 
jnière  personne  qu'il   aperçoit ,   c'est  le  général  Muller  avec 

(i)  Ils  étaient  sous  le  commandement  du  gc'ne'ral  Carpenlicr. 
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son  état-major.  Il  lui  fait  part  des  mesures  qu'il  a  prises  pour 
rallier  sa  troupe  et  l'invite  à  s'occuper  de  ce  soin  :  mais  , 
ajoute  Kleber  ,  ce  que  l'on  croira  difficilement ,  c'est  que 
ce  général  continua  sa  route  jusqu'à  Fouilletourle;  et  ce  qui 
paraîtra  plus  étonnant  encore,  c'est  qu'il  fut  continué  dans 
son  commandement.  Il  en  fut  quitte  pour  des  injures  que 
Prieur  lui  adressa  dans  son  emportement.  » 

Cependant  Marceau  n'était  pas  tranquille  sur 
sa  position.  L'ennemi  pouvait  se  porter  sur  ses 
flancs  ou  sur  ses  derrières,  et  il  n'avait  pour  re- 
traite que  la  chaussée  qui  se  prolonge  du  INTans  à 
Pont-Lieu.  11  envoie  deux  ordonnances  à  Kleber 
pour  lui  faire  part  de  ses  inquiétudes  et  l'inviter  à 
venir,  sans  perdre  de  temps,  à  son  secours  (i). 

Kleber  se  met  aussitôt  en  marche,  il  était  environ 
minuit.  Une  des  dépêches  de  Marceau  fut  remise 
aux  reprësentans  ,  qui  lui  repondirent  de  Guesce- 
lard  à  deux  heures  du  matin. 

«  Nous  recevons  ta  lettre  sur  la  route  ;  la  troupe  marche  à 
grands  pas  pour  te  porter  du  secours.  Tiens  ferme  et  nous 
soiumes  à  toi. 

>•  Signe  Prieur  de  la  Marne  et  Bourbotte.  » 

Klel)er  pousse  rapidement  au  Mans,  et  trouve 
Marceau  accable  de  fatigue.  On  convient  de  faire 
relever  de  suite  les  postes  occupes  ])ar  les  troupes 
de  Westermann  et  de  Tilly ,  épuisées  de  lassitude. 


(i)  A  la  réception  tle  l'avis  de  .Marceau  ,  Kleber  dil  à  Savarj  :  Mar- 
yéeâu  est  jcunr  ,  il  a  fait  une  sottise,  il  est  bon  qu'il  la  fente  j  mais  il 
faut  M  h.lter  de  U  tirer  de  li. 


ET  DES  CHOUANS.  —  Décembre  lyg^.       4^9 

Le  reste  de  la  division  prend  position  dans  les  envi- 
rons et  presqu'aux  portes  du  Mans. 

Kleber  cherche  et  fait  chercher  dans  l'obscurité 
Westermann  pour  se  concerter  avec  lui  sur  la 
manière  de  terminer  une  opération  si  bien  com- 
mencée; il  ne  peut  le  découvrir  (i). 

A  la  pointe  du  jour,  le  i5,  il  se  met  à  la  tête 
des  grenadiers  de  BIoss  et  marche  sur  la  ville;  il 
en  prévient  Marceau;  on  continue  l'attaque.  Les 
Vendéens  avaient  évacué  pendant  la  nuit,  à  l'excep- 
tion de  quelques  centaines  d'hommes  qui  en  gar- 
daient encore  les  débouchés  et  qui  périrent. 

Westermann  et  l'adjudant -général  Decaen,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  et  de  quelques  pièces  d'artil- 
lerie légère  ,  soutenus  par  les  chasseurs  francs  de 
Cassel  commandés  par  l'adjudant-généralDelaage, 
se  mettent  à  la  poursuite  de  l'armée  catholique , 
sur  la  route  de  Laval. 

La  division  de  Kleber  et  celle  de  Cherbourg,  qui 
avaient  traversé  la  ville  sans  s'y  arrêter ,  prennent 
position  à  la  hauteur  du  château  de  Samson  où 
l'on  restejusqu'à  quatre  heures  du  soir,  c'est-à-dire, 
le  temps  nécessaire  pour  faire  la  distribution  aux 
troupes  qui  n'avaient  pas  mangé  depuis  trente-six 
heures  ;  ensuite  on  va  prendre  position  à  la  hauteur 
du  village  de  Chassilly, 

Westermann   passe  la  nuit  à  Sainte- Suzanne 

(1)  Westermann  ,  également  e'puisé  de  fatigue  ,  dormait  alors  dans 
une  maison  voisine. 
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derrière  la  petite  rivière  d'Erve,  poussant  des  pa- 
trouilles jusque  vers  Laval. 

«  On  ne  saurait ,  ajoute  Klebcr  ,  se  figurer  l'horrible  car- 
nage qui  se  fit  ce  jour  là  ,  sans  compter  le  grand  nombre  de 
prisonniers  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  tout  état.  Parmi 
CCS  derniers  se  trouva  le  citoyen  D'Obenhcini ,  olUcier  du  gé- 
nie, homme  d*un  grand  talent,  que  les  Vendéens  avaient  pris 
à  Fougères  :  il  était  dans  le  plus  grand  dénùment.  Comme  il 
avait  beaucoup  d'amis  dans  l'armée  ,  qu'il  était  avantageuse- 
ment connu,  on  le  laissa  suivre  l'élat-major  en  l'observant 
toutefois  de  près(i).  Cet  officier  dit  que  ce  qui  devait  cau>cr 
la  perte  inévitablede  l'armée  ennemie,  encore  nombreuse,  c'é- 
tait la  mésintelligence  (jui  régnait  parmi  les  chefs  et  la  dés- 
obéissance formelle  à  leurs  ordres.  » 

IMarccau  employa  le  temps  qu  il  passa  au  Mans  à 
concerter  avec  Kleber  les  dispositions  (|uc  néces- 
sitaient les  circonstances.  11  rendit  au  ministre  un 
compte  succinct  des  ëvenemens  de  la  journée  du 
i3,  (ju'il  retraça  deux  jours  après  avec  plus  île 
détails. 

t«  Tu  as  vu,  disait-il  ,  dans  ma  dernière  lettre,  la  colonne 
de  Cherbourg  ,  commandée  par  Tilly,  non-seulement  arrê- 
ter un  ennemi  presque  victorieux  ,  mais  encore  le  mettre 
à  son  tour  en  désordre  et  le  forcer  à  une  retraite  si  pré- 
cipitée ,  qu'elle  traversa  avec  lui  le  pont  du  Mans  ,  entra 
dans  le  faubourg,  et  pénétra  jusque  dans  la  ville.  Arrivée  à  un 
retranchement  pratiqué  dans  une  rue  ,  elle  y  trouva  une  vi- 
goureuse   résistance.    Ne   consultant   que   son  courage ,   elle 

(i)  Le  gcncral  Dcmbarnrc  s'empressa  de  prendre  sous  sa  respoiis.i- 
biJile  per!«onncUe  cet  oflîcicr,  à  qui  il  pror.ur.i ,  quelques  jours  ai»ris  . 
un  asile  où  il  resta  long-temps  ignore. 
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fondit  si  impétueusement  sur  ies  rebelles  ,  qu'elle  leur  enleva 
quatre  pièces  de  canon.  Entièrement  déconcertés  ,  ils  ne  vi- 
rent plus  de  ressource  qu'en  se  jetant  dans  les  maisons  et  en 
tirant  des  fenêtres.  Leur  feu  fut  si  bien  soutenu  qu'il  nous 
arrêta  tout  court.  La  prudence  ne  permettant  pas  d'exposer 
des  hommes  gri^tuitement ,  je  me  contentai  de  faire  braquer 
leurs  canons  contre  eux  ,  et  je  leur  envoyai ,  le  reste  de  la 
nuit,  trois  caissons  de  gargousses  qu'ils  avaient  laissés  en  no- 
tre pouvoir.  Je  me  déterminai  d'autant  plus  volontiers  à  ne 
pas  pousser  plus  loin ,  que  la  première  division  commandée 
par  Kleber  se  trouvait  encore  éloignée  de  moi  ;  elle  fît  ce  jour 
là  dix  lieues.  En  apprenant  le  combat ,  elle  oublia  ses  fati- 
gues ,  et ,  redoublant  sa  marche  ,  elle  arriva  une  heure  avant 
le  jour. 

»  La  colonne  de  Tilly ,  qui  n'avait  cessé  de  se  battre  avec 
une  opiniâtreté  égale  à  celle  des  Vendéens  ,  se  trouvait  très- 
fatiguée  ;  j'en  fis  relever  les  postes  par  la  première  division. 
Le  jour  commençait  à  peine  à  poindre  ,  que  l'avant-garde  de 
cette  division  me  fit  demander  la  permission  de  charger  à  la 
baïonnette;  je  la  lui  accordai.  Un  morne  silence  ,  interrompu 
par  d«s  cris  de  triomphe  ,  m'annonça  le  succès  de  cette  me- 
sure. Cette  audace  vraiment  républicaine  déconcerta  l'ennemi 
qui ,  évacuant  les  maisons  en  foule  ,  ne  songea  plus  qu'à  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite  ,  nous  abandonnant  ses  bagages  et 
jetant  ses  fusils  :  il  prit  la  route  de  Laval.  ISos  soldats  en 
firent  une  boucherie  épouvantable  dans  la  ville  ,  et  le  pour- 
suivirent sur  la  route  avec  un  si  grand  acharnement,  que 
bientôt  ce  ne  fut  plus  quelques  fuyards ,  mais  toute  l'ar- 
rière-garde  qu'ils  atteignirent. 

»  Je  venais  de  donner  ordre  à  Westermann  de  monter  à 
cheval  avec  toute  sa  cavalerie  :  la  promptitude  avec  laquelle 
il  exécuta  cet  ordre  ne  laissa  pas  à  l'ennemi  le  temps  d'aller 
bien  loin  j  il  le  joignit ,  et  le  chargeant  avec  intrépidité  ,  il  jeta 
parmi  les  Vendéens  une  terreur  si  forte  ,  qu'ils  ne  songèrent 
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plus  k  lui  opposer  aucune  résistance.  L'infanterie  légère  sui- 
vait (le  près  la  cavalerie.  Quelque  harassées  que  fussent  nos 
troupes,  elles  firent  encore  huit  lieues  à  la  poursuite  de  Ten- 
nemi.  Sept  pièces  de  canon  et  neuf  caissons  restèrent  en  no- 
tre pouvoir.  Les  paysans  du  pays  n*ont  fait  aucune  grâce  aux 
fuyards  qui  se  sont  écartés  de  la  route  (i).   » 

Les  reprësentans  Turreau,  Prieur  de  la  Marne 
et  Bourbotte  adressèrent,  de  leur  cote  ,  au  comité 
de  salut  public  un  rapport  date  du  Mans  le  i3, 
sept  heures  du  soir,  et  qui  fut  1  u  à  la  Convention 
dans  la  séance  du  i5.  On  le  joint  ici  comme  un 
modèle  d'exagération. 

«   A  force  de  courir  après  la  horde  infernale  des  brigands , 
nous  les  avons  enfin  atteints  hier  sous  les  murs  du  Mans.  No- 
tre cavalerie,  qui  ne  cessait  de  les  talonner  depuis  leur  dé- 
roule d'Angers,  les  serra  de  si  près  hier,  ainsi  que  la  petite 
avant-garde   dont  elle   était   appuyée  ,   qu'une  action   très- 
chaude  commença  à  s'engager  entre  eux  et  nous.  D'abord  ils 
nous   repoussèrent,   tant  à  cause  de  la  supériorité  de  leur 
nombre,  que  parce  qu'ils  étaient  embusqués  avantageusement 
en  avant  de  Pont-Lieu  ;  fiers  de  ce  premier  «uccès,ils  s'avan- 
cèrent rapidement.  La  division  la  plus  rapprochée  de  notre 
avant-garde,  et  qui  devait  la  soutenir  ,  ébranlée  par  la   re- 
traite de  celle  même  avant-garde,  fut  obligée  de  se  replier,  et 
déjà  les  brigands  criaient  victoire;  le  génie  de  la  liberté  en 
avait  décidé  autrement. 

»  La  colonne  de  Cherbourg  ,  commandée  par  le  général 
Tilly  était  là  ,  et  loin  d'être  intimidés  par  la  retraite  de  leurs 
frères  d'armeset  par  l'audace  des  ennemis  qui  les  poursuivaient, 


(i)  Il  y  a  de  rexagrration  dans  quelques  endroits  de  ce  récit  j  ainsi 
le  Toulaient  les  rcpnfscntans  et  les  idées  du  moment. 
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les  soldats  de  la  division  de  Cherbourg  fondent  sur  les 
brigands;  et,  après  une  première  décharge,  les  poursuivent 
à  la  baïonnette  ,  les  mettent  en  fuite  et  en  tuent  un  grand 
nombre.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  brigands  courent  se  retran- 
cher bien  vite  dans  différentes  redoutes  pratiquées  par  éche- 
lons sur  le  Pont -Lieu,  qui  paraissaient  inexpugnables  ,   et 

rendre  le   passage   de  ce  pont    impossible.  Impossible  I 

rien  ne  le  fut  à  la  valeur  de  nos  braves  soldats,  tant  in- 
fanterie que  cavalerie.  Ponts  ,  retranchemens  ,  redoutes  , 
fortifications  ,  canons  ,  tout  fut  franchi  dans  un  instant;  les 
brigands  épouvantés  reculent,  nos  troupes  les  poursuivent  , 
les  taillent  en  pièces  ,  et  les  atteignent  enfin  jusqu'au  milieu 
de  la  grande  place  oii  tous  les  canons  dirigés  sur  nous  y 
fixant  Tennemi ,  nous  fumes  forcés  de  nous  arrêter  un  in- 
stant. Il  était  neuf  heures  du  soir;  là  une  fusillade  terrib!e 
s'engage  de  part  et  d'autre  ;  on  se  dispute'  pied  à  pied  le  ter- 
rain dans  la  ville ,  et  ce  combat  a  duré  jusqu'à  deux  heures  du 
matin. 

»  De  part  et  d'autres  on  est  resté  en  observation.  Les  bri- 
gands profitèrent  des  ténèbres  pour  évacuer  promptement  la 
ville.  Ils  avaient  laissé  une  arrière-garde  pour  en  imposer  à 
nos  troupes;  mais  à  peine  le  jour  parut  que  les  chasseurs  des 
Francs  et  de  Cassel ,  réunis  à  l'avant-garde  de  la  colonne  de 
Cherbourg,  les  chargent  à  la  baïonnette  ;  tout  ce  qui  était 
resté  dans  la  ville  tombe  sous  leurs  coups.  Des  chefs  ,  des 
marquises ,  des  comtesses,  des  prêtres  à  foison  ,  des  canons  , 
des  caissons  ,  des  carrosses  ,  des  bagages  de  toute  sepèce  ,  un 
nombre  considérable  de  fusils  ,  tout  est  tombé  en  notre  pou- 
voir ,  et  des  monceaux  de  cadavres  sont  les  seuls  obstacles  que 
l'ennemi  opposait  à  la  poursuite  de  nos  troupes  ;  les  rues  ,  les 
maisons,  les  places  publiques,  les  routes  en  sont  jonchées  ,  et 
depuis  quinze  heures  ,  ce  massacre  dure  encore.  Toute  l'ar- 
mée court  après  cette  horde;  notre  cavalerie  est  sur  elle,  déjà 
pres(jue  tous  ses  cancns,  caissons  ,  sont  pris  depuis  qu'elle 
ToMF  IT.  aS 
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est  sorlie  du  Mans.  le  Ircsor  ,  les  bagages  ,  les  efTels  , 
les  malles,  tout  est  entre  les  mains  de  nos  soldats,  jusqnes 
aux  croix  d'argent ,  aux  mitres  ,  aux  crosses ,  aux  I»annières  , 
aux  reliques  de  toutes  espèces,  aux  étendards  ,  signes  et  ins- 
trumens  du  fanatisme  dont  les  prêtres  enivraient  cette  tourl»r 
insensée  et  féroce.  Nous  ramasserons  tous  ces  signes  de  l'im- 
posture pour  vous  les  envoyer,  parce  que  nous  pensons  qu'il 
sérail  utile  de  les  faire  connaître  au  peuple  ,  afin  qu'il  voie 
clairement  avec  quelle  astucieuse  perfidie  les  prêtres  ont  jus- 
qu'à présent  cherché  à  égarer  la  raison. 

)»  lînfin  ,  citoyens  collègues  ,  voilà  la  plus  belle  journée 
que  nous  ayons  eue  depuis  dix  mois  que  nous  combattons 
ces  brigands.  Tout  nous  présage  que  celles  qui  vont  la  suivre 
ne  seront  pas  moins  heureuses,  etc. 

»  ...  Ce  qu'il  y  a  de  bien  satisfaisant ,  c'est  qu'une  victoire 
aussi  décisive  n'a  pas  coûté  trente  défenseurs  à  la  république; 
nous  avons  environ  cent  blessés.  îious  marchons  à  la  pour- 
suite des  brigands  et  leur  dernière  heure  est  prêle  à  son- 
ner (1).   »» 

Après  la  lecture  de  cette  dc|Hklie,  la  Conven- 
tion nationale  déclara  par  un  décret  que  les  trou- 
pes reunies,  qui  venaient  de  remporter  une  vic- 
toire signalée  dans  la  ville  du  Mans,  avaient  bien 
mérite  de  la  patrie. 

Quelques  jours  après,  le  rej^résentant  Garnier 
de  Saintes  écrivit  d'Aleneon  que,  dans  l'espace  de 
(juaiorze  lieues  de  chemin  y  il  nj  avait  pas  une  toise 
ou  il  ny  eût  un  cadavre  étendu  (2). 

(1)  M.  de  r«ourniscaux(tonic  II,  i^agc  joS)  <  itc  celle  lellic  comme  iin 
huUeùn  pnhlir  parles  i;rrut'au.r...  F.t  voilà  la  bonne  foi  de  riiisloritn . 

(1)  CcUr  phrase  a  rto  répétée  par  M.  de  l.eaut  hamp  dans  son  liis- 
loirc.  (Tome  11,  page  aSg.  ) 
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L'administration  de  la  Sarthe  s'empressa  aussi 
de  rendre  compte  de  cette  journée  à  ses  adminis- 
tres. En  voici  un  extrait  : 

«  Les  armées  de  rOaest  et  des  côtes  de  Brest  s'avançaient 
sur  la  route  de  la  Flèche.  Le  12  ,  sur  les  dfx  heures  du  matin  , 
une  canonnade  se  fait  entendre  et  se  prolonge  jusque  sur  les 
quatre  heures  du  soir.  L'épouvante  s'empare  des  femmes  et 
des  malades  des  brigands  qui  crient  à  la  déroute  ,  et  dispo- 
sent précipitamment  leurs  chariots  pour  partir.  L'attaque 
recommence  dans  la  nuit ,  et  à  sept  heures  du  matin  ,  i'a- 
vant-garde  de  l'armée  de  Mayence  et  le  corps  d'armée  en- 
trent dans  la  vilie.  Les  républicains  se  déploient  sur  la  place 
des  halles,  tandis  que  les  troupes  d'élite  des  rebelles  voulaient 
encore  tenir  sur  la  place  de  l'Eperon.  Là,  s'engage  un  combat 
sanglant  au  fusil  et  à  la  baïonnette,  dans  lequel  les  brigands 
ont  été  écrasés.  Les  places  et  les  rues  étaient  encombrées  de 
cadavres.  Beaucoup  de  canons  ,  de  caissons ,  de  bagages  , 
beaucoup  de  prisonniers  de  tout  sexe,  sont  le  fruit  de  cette 
journée.   " 

S  III.  Anecdotes  relatives  à  quelques  vendéennes. — Réflexions 
sur  les  histoires  de  la  Vendée. 

On  a  parlé  diversement,  dans  le  temps  et  depuis, 
d'une  jeune  personne  sauvée  au  Mans  par  les  soins 
du  général  Marceau.  Je  pourrais  citer  un  grand 
nombre  de  traits  de  cette  nature  dans  ces  journées 
de  fureurs  et  de  carnage.  Je  me  bornerai  au  récit 
suivant,  extrait  des  mémoires  inédits  de  l'adju- 
dant-général  Savary  ,  chargé  alors  des  fonctions 
de    chef  d'état  -  major. 
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M   Pendant  que  Kleber  pénétrait  dans  le  Mans  avec  sa  di- 
Tisiou  et  achevait  d'en  chasser  le  reste  des  \endéens,   j'étais 
avec  le  général  Marceau  et  le  représentant  Prieur,  à  la  tête 
delà  colonne  de  Cherbourg  ,  sur   la  Chaussée  de  Pont -Lieu 
au  Mans.  A  l'extrémité  de  cette  chaussée ,  j'aperçois   sur    la 
droite  quatre  femmes  environnées  d'un  groupe  de  grenadiers. 
Craignant  qu'elles  ne  fussent  insultées,  je  m'adresse  à  Prieur  : 
Ton  intention,   lui  dis-je,  n'est  sans  doute  pas  que  ces  fem- 
mes restent  exposées  aux  outrages  de  la  troupe  qui  nous  suit  ; 
je  vais  pourvoir   à  leur  sûreté.  Oui ,  tu  feras  bien  ,  répondit 
Prieur...  Je  m'avance  vers  les  grenadiers;  je  leur  parle;    un 
passage  s'ouvre,  j'arrive,  c'était  une  mère  (madame  boguais 
d'Angers)  et  ses  trois  filles  ;  je  les  invite  à  me  suivre;  je  les 
conduis  à  travers  la  colonne  jusqu'à  Pont-Lieu  où  je  les  dé- 
pose dans  une  maison,  sous  la  responsabilité  d'un  officier  qui 
s'y  trouvait. 

»  L'aînée  de  ces  demoiselles  épousa,  quelques  mois  après, 
à  Chateaubriand  ,  M.  Fromenlal  ,  son  second  libérateur,  qui 
depuis  a  racheté  une  grande  partie  des  biens  de  la  famille  , 
mais  à  qui  il  a  manqué  d'être  noble  pour  en  recevoir  un  bon 
accueil. 

»  La  grande  rue  qui  conduit  à  la  place  des  halles  était 
encombrée  de  cadavres,  parmi  lesquels  il  était  aisé  de  distin- 
guer, à  leur  habit,  un  plus  grand  nombre  de  républicains 
que  de  Vendéens.  La  façade  des  maisons  était  entièrement 
dégradée  par  la  mitraille  lancée  pendant  la  nuit  pour  faire 
taire  le  feu  qui  partait  des  fenêtres. 

»  Les  environs  du  logement  de  Kleber  et  Marceau  me 
semblaient  déserts,  toutes  les  portes  des  maisons  étaient 
soigneusement  fermées.  J'aperçois  dans  une  rue  voisine  une 
jeune  personne  seule;  l'clTroi  se  peignait  dans  toute  son  alti- 
tude ;  je  l'aborde  ,  je  lui  demande  d'où  elle  est,  elle  me  ré- 
pond, d'une  voix  tremblante,  qu'elle  est  de  la  Châtaigneraie; 
je   frappe  ù   une  porte  rochore   tout  près  de  là  ;  une   femme 
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vient  ouvrir  :  Je  vous  confie,  lui  dis-je,  cette  jeune  personne, 
vous  m'en  répondrez.  La  jeune  personne  est  accueillie  ,  et  je 
rentre  à  rétat-major. 

M   Peu  de  temps  avant  notre  départ ,  une  autre  scène  se 
présente.  J'étais  dans  la  cour,  attendant  l'instant  de  monter 
à  cheval,  pour   rejoindre  la  colonne  sur  la  route   de  Laval  , 
lorsque    deux  grenadiers    arrivent  ,    conduisant    avec    eux 
une     autre    jeune    personne    qu'ils   avaient   rencontrée   sur 
cette   route.    Je   lui  fais   quelques   questions   auxquelles   elle 
répond  sans  hésiter   et  d'un  air  assuré.  Grenadiers  ,    dis-je 
alors  ,  je  m'en  charge;  retournez  à   votre  poste....  J'appris 
bientôt   qu'elle  était  de  Montfaucon ,    et    qu'elle   s'appelait 
mademoiselle  Desmesliers.   Elle  ajouta  qu'elle  avait  perdu  sa 
mère  et  son  frère  sur  la  route;  qu'elle  croyait  qu'ils  avaient 
péri  ;  qu'elle  ne  voulait  pas  leur  survivre  ,  et  qu'elle  deman- 
dait à  être  fusillée.   Je  tâchai  de   la  rassurer   en  lui   faisant 
espérer  qu'elle  retrouverait  ses  parens  ,  mais  elle  persistait 
dans  sa   résolution.    Songez  donc,   lui  dis-je,   à  la   douleur 
qu'éprouvera  votre  mère,  en  apprenant  que  vous  avez  refusé 
de  conserver  vos  jours  pour  sa  consolation....  A  ces   mots, 
j'aperçus  quelque  changement  dans  ses  idées.  Nous   n'avons 
pas  de  temps  à  perdre,  ajoutai-je;  nous  allons  partir,  con- 
sentez à  monter  dans  ce  cabriolet;  un  officier  ,  dont  je  vous 
réponds,  accompagnera   la  voiture,  vous  serez  seule,   vous 
serez  libre  ,  et  j'espère  que  nous  retrouverons  ceux  que  vous 
croyez  perdus.   Je  voudrais,  me  dit-elle  alors  ,  aller  chercher 
un  paquet  que  j'ai  laisse  dans   une  maison  de  la   vilîe.   Soit  , 
lui   répondis-je;    on    vous   conduira  oii  vous  le  désirez.    Je 
chargeai    aussitôt   l'adjoint   Nicolle  ,   qui    m'était    attaché  , 
d'accompagner  la  voiture  dans  la  ville  ,  de  !n  conduire  ensuite 
au  logement  oii  nous  devions  arriver  dans  la  soirée,  et  de  faire 
donner  à  notre  voyageuse  une  chambre  particulière  ,  en  gar- 
dant le  secret. 
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).  Un  sera  peut-être  étonné  (ju'il  se  soit  trouvé  là  un 
cabriolet  tout  prêt  a  ma  disposition  et  qu'il  ne  soit  pas  ques- 
tion de  Marceau  et  de  Kleber  dans  cette  affaire. 

.>  Le  cabriolet  appartenait  à  Marceau;  c'était  la  seule 
voiture  de  Tétat-major,  dont  personne  ne  se  servait  et  qui 
n'avait  d'autre  destination  (jue  de  procurer  quelque  secours, 
en  cas  d'accident. 

»  Quant  aux  généraux  Kleber  et  Marceau,  il  eût  été  à 
craindre  de  les  compromettre  en  leur  donnant  connaissance, 
au  Mans  même,  près  des  représentaus ,  de  ce  qui  se  passait 
sans  leur  autorisation.  Ce  ne  fut  que  le  soir  qu'ils  en  furent 
instruits  et  qu'ils  virent  pour  la  première  fois  mademoiselle 
Desmesliers,  au  sort  de  laquelle  ils  prirent  tout  l'intérêt 
(ju'elle  méritait.  Jamais ,  dit  Kleber  dans  ses  mémoires,  on 
ne  K'it  de  femme  ni  [ilus  jolie  ,  ///  mieux  faite  ,  et ,  sous  tous 
les  rapports ,  j)lus  intcressante.  Elle  ai'ait  à  peine  dix-huit 
tins,  et  se  disait  de  Montfaucon. 

>•  Mademoiselle  Hesmesliers  fut  conduite  ainsi  à  Laval  , 
oii  on  lui  chercha  un  refuge  que  l'on  croyait  assuré,  cher 
une  femme  qui  promit  de  lui  ])r(>diguer  tous  ses  soins. 
Marceau  s'empressa  de  l'aller  visiter  dans  cet  asile;  mais 
malheureusement  le  lendemain  de  notre  départ  ,  l'autorité 
enjoignit  aux  habitans  de  faire  la  déclaration  des  étrangers 
qui  restaient  dans  la  ville,  et  ht  faire  des  visites  domiciliaires 
auxquelles  mademoiselle  Desmesliers  ne  put  échapj>er;  elle 
ne  chercha  à  déguiser  ni  son  nom  ,  ni  ceux  de  ses  libérateurs. 
l'Jle  péril,  et  l'on  in^lruisait  contre  les  généraux  une  procé- 
dure ([ui  eAt  pu  leur  devenir  fatale,  si  elle  n'eût  été  com- 
muni(}uée  au  représentant  Bourbolte  qu'une  indisposition 
retint  quelques  jours  à  Laval  et  qui  s'empara  des  procès-ver- 
baux rédigés  en  conséquence.  Il  nous  apprit  ces  détails  en 
rejoignant  l'armée  le  lendemain  de  l'affaire  de  Savenav. 

»  Kleber  et  Marceau  n'ignoraient  pas  cjuc  M.  d'Auti- 
chainp,  un  des  chefs  vendéens  ,  avait  été  blessé,  et  (ju'il  était 
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resté  au  Mans.  On  leur  dit  qu'uu  hussard  lui  avait  doaué  <on 
manteau  pour  le  sauver.  » 

J'ajouterai  ici  quelques  réflexions  propres  à 
faire  connaître  l'esprit  des  historiens  de  la  Ven- 
dée. 

On  regrette  de  trouver  dans  les  niënioires  de 
madame  delà  Rocliejaquelein  (page  5^1  ),  une 
anecdote  outrageante  pour  madame  Thorë.  L'au- 
teur n'aurait  pas  dû  se  permettre,  sur  oui-dire ^ 
une  calomnie  contre  une  excellente  mère  de  fa- 
mille, chez  laquelle  madame  de  la  Rochejaquelein 
s'était  établie  à  discrétion  avec  tout  l'état-major 
vendéen,  et  l'avait  forcée  de  se  réfugier  dans  un 
réduit  étroit  ,  sans  daigner  la  voir  ni  lui  parler 
((ue  pour  lui  abandonner  sa  fille, 

M.  de  Bourniseaux  (  tome  III,  pa^e  270  )  en  a 
composé  une  anecdote  de  sa  façon. 

De  son  coté  ,  M.  Benaben  (page  98)  a  tracé  le 
tableau  le  plus  hideux  (jue  l'on  puisse  imaginer 
des  horreurs  commises  au  Mans  que  l'on  traita, 
dit-il ,  en  ville  prise  d'assaut,  l^es  historiens  Beau- 
champ  (tome  II,  page  258),  et  Bourniseaux 
(  tome  II ,  page  206  )  ,  se  sont  empressés  de  répé- 
ter ce  qu'a  dit  M.  Benaben  des  malheureuses  vic- 
times que  l'on  mettait  en  batterie M.  Bourni- 

seaux  ne  s'est  pas  borné  là  ,  il  a  reproduit  dans 
ses  anecdotes  (  tome  ïll ,  page  260)  la  même  scène 
sous  le  titie  de  Batteries  nationales... 

J'avoue  (jue  je   n'avais  jamais  entendu    parh  i* 
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(Je  cette  horrible  scène  avant  d'avoir  lu  le  ranjiort 
publié  par  M.  Benaben  lon£;-tenips  après  sa  mis- 
sion. Il  ncn  était  question  ni  dans  sa  correspon- 
dance avec  son  département,  ni  dans  les  propos 
des  soldats  entre  eux. 

^  oici  la  lettre  de  ce  commissaire  à   son  dépar- 
tement ,  datée  du  iMans  ,  le  i3  décembre  1793  : 

«   C  est  dans  le  cabinet  du  général  Marceau  ,  de  ce  brave 

»»   général  auquel  nous  devons  la  victoire  la  plus  complète  sur 

»    les  rebelles  ,  c'est  dans  son  cabinet,  dis-je  ,  que  je  me  lidte 

>•  de  vous  écrire.  Je   l'avais    rencontré   bicr  avec  la  division 

>•  Tilly  dans  le  moment   où  celle  de  Mulltr  élait  en  déroule, 

>»   et  je  i\^ai  pas  douté  un   moment  du  succès  de  nos  armes. 

»   — Toutes  les  rues   sont   couvertes  de  cadavres.  Nos  braves 

»   défenseurs,  à  la  tête  desquels  Je  dois  mettre  VVeslerinann  , 

M   Marceau,   Tilly,  Delaage   et  Carpentier,    sont  à   !a   ponr- 

»   suite  de  l'ennemi   qui  voudrait  se  porter  sur  Laval.  Toute 

»»   celle  route  est  jonchée  de  cadavres   à   la  distance  de   trois 

w   ou  quatre    lieues.    Imaginez  qu'on   >e  bat   à    la  porlée  de 

»   j)istolel  et  à  coups  de  sabre.  La  guerre  sera  terminée  vrai- 

>»   semblablement  dans   trois  jours;  tel  est  du  moins  le  senti- 

>»   ment  du   brave   Westermann    qui  ,  dans    une   lettre  qu'il 

»    vient  d'écrire  à   AFarceau ,   ne  demande   une  des  vivres  et 

>•   quatre  cents   bons   cavaliers,    pour   achever   d'exterminer 

M   toute  cette  horde  de  brigands.  »» 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  les  détails  de  cette 
lettre  et  ceu\  du  rapport  ?  Si  l'auteur  eût  été  té- 
moin ,  comme  il  le  dit  dans  son  ra|)port,  des  mas- 
sacres et  des  mises  en  batterie  sur  la  jurande  plactî, 
n'en  eiU-il  |)as  parlé  dans  sa  lettre?  NVûl-il  pas 
témoii;né  .son    iiidij^nafion  ,   comnir   il  lémoi|»nail 
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le  lendeinaia  sa  surprise  en  disant  :  ((C'était  un 
spectacle  assez  curieux  que  devoir  ces  grandes  da- 
mes, qui  naguère  se  traînaient  à  peine  en  s'ap- 
puyant  sur  deux  grands  laquais  ,  piétiner  alors 
dans  la  boue  avec  nos  soldats ,  et  mendier,  pour 
ainsi  dire,  un  regard  de  protection  de  ces  mêmes 
soldats  sur  lesquels  autrefois  elles  daignaient  à 
peine  jeter  les  yeux.  » 

Sans  doute  il  périt  beaucoup  de  monde  à  l'afTai- 
re  du  Mans,  surtout  dans  la  rue  des  Quatre-Vents 
et  sur  la  grande  place,  et  peut-être  le  combat  de 
nuit  fut-il  plus  funeste  aux  républicains  qu'aux 
Vendéens  par  le  nombre  àe,s>  victimes  ;  mais  je  ne 
crois  point  aux  atrocités  de  réminiscence  publiées 
à  une  époque  où  le  souvenir  de  Robespierre  jetait 
le  délire  dans  toutes  les  imaginations.  Je  m'en 
rapporte  plus  volontiers  à  ce  que  dit  l'auteur  des 
Essais  historiques  sur  le  Maine,  M.  Renouard,  en 
parlant  des  suites  de  cette  affaire. 

((  Il  y  eut,  dit- il  (tom.  II,  pag.  264  etsuiv.  ), 
beaucoup  de  femmes  vendéennes  et  d'enfans  sau- 
vés. Tous  les  habitans  du  Mans  furent  ce  qu'ils 
devaient  être,  sensibles  et  humains,  (p^ig.  iio) 
Trois  à  quatre  mois  après,  toutes  les  femmes  ven- 
déennes renfermées  à  fOratoire  furent  mises  cji 
liberté.   ^) 

§  IV.  Dispositions  prises  pnr  Marceau  pour  empêcher  le  pass.ii^c 
de  la  Loire.  —  Millier  envoyé  pour  le  nicmc  objet  à  Angers. 
---Avis  de  ces  dispositions  aux  représcntans,  et  à    Rossignol 
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et  ^Vcî>tcrmann. — Rapport  au  ministre  ,  daté  de  Craon,  du  ifi. 
—  Lettre  de  NN  estermann  au  j^énéral  Vimeux  ,  de  Pouancé  , 
Iei5. —  Saleltreà  la  Convention  du  iG.  —  La  Rochejaquelein 
et  Stofflet  traversent  la  Loire  sur  un  petit  bateau  pris  dans  IV- 
tang  de  Saint-Mars-la-Jail!e.  — Turreau  à  Angers  ;  in>'itation 
que  lui  adresse  Tadministration  de  Maine-et-Loire.  —  Mar- 
rrau  a  Chateaubriand.  - —  Nouvelles  de  "Westennann.  —  L'ar 
mée  à  Saint-Julien  de  Vouvanles  le  i8.  —  ^Mouvement  rétro- 
grade pour  se  porter  sur  Derval. —  Compte  rendu  j)ar  Mar- 
ceau. —  Compte  rendu  par  les  représentnns  Prieur  et 
Turreau  aueomité  de  salut  publie — Lettre  qu'ils  écrivent  à 
Krancastel.  —  L'adjudant-géncral  Delaage  repoussé  devant 
Biain.  —  Arrivée  de  l'armée  dans  une  lande  près  Blain. — 
Evacuation  de  ce  poste  par  les  Vendéens,  qui  se  portent  sur 
Savenay. —  Affaire  du  23  dans  Savenay.  —  ilapport  de 
Marceau  au  ministre  ,  daté  de  Montoir. 

•Slilif  lies  l'i't'nmit  n\   w//-  A;  ri\'t^  t/roi/f  ifr  hi  I  t>ii  i  . 

Toute  Farnu'e ,  à  Icxceptioii  do  1h  division  Mul- 
\vv y  était  <  n  marclie  à  la  poursuite  des  Vendéens 
sur  la  route  de  Laval. 

Arrive  à  \  aii^e  dans  Ja  soirée  du  14  décembre  , 
Marceau  écrivit  aux  généraux  conintandans  à 
Sauniur,  Anj^ersel  Nantes,  pour  leur  donner  avis 
de  l.i  fuite  |)récipitée  de  l'ennemi  et  les  in\iter  à 
«•inpl(>yer  tous  les  moyens  (ju'ils  avaient  à  leur  dis 
|>osition  pour  so|)|)oser  au  passaj^e  de  la  ï.oire. 

••  l/enncjui  i^attu  ,  chassé  et  mis  en  déroute  au  Maus^iiian- 
dait-il  au  général  Couiniaire,    curuinaiidant    à  Saumur,   fuit 
si  rapidciuciit  que  ,  malgré  toute  la  diligeure  possible,    il   e>l 
ïléjà  à  dix  lieues  de  nous.  Notre  cavalerie  le  poursuit;    il  n'u 
lait  que  traxerser  la  ville  de  Laval.    Ou   lu'aiiiiunce  qu'il   se 
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porte  sur  Château-Gontier  et  qu'il  doit  y  coucher  cette  nuit. 
On  dit  aussi  qu'il  a  dessein  d'aller  à  Ancenis  pour  tenter  en- 
core une  fois  le  passage  de  la  Loire. 

»  En  tout  cas  ,  mon  ciier  camarade  ,  il  est  à  propos  de  don- 
ner proraptement  l'ordre  à  Boucret  de  marcher  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  de  manière  à  suivre  les  mouvemens  de 
l'ennemi  et  s'opposer  à  ses  projets ,  soit  sur  Saumur,  Angers , 
Ancenis  et  même  ^'antes. 

»  Demain  ,  de  grand  matin,  nous  nous  remettrons  en  route 
à  la  poursuite  des  \endéens ,  et  nous  tâcherons  de  les  re- 
joindre. Je  te  prie  de  faire  passer  de  suite  cet  avis  à  Angers 
et  à  Nantes  par  un  courrier  extraordinaire. 

»  Il  est  à  propos  de  retirer  le  faihle  dépôt  de  Baugé  et  de 
le  faire  filer  sur  Saumur.  >• 

Marceau  ne  se  borna  pas  à  ces  ordres  particu- 
liers pour  défendre  le  passage  de  la  Loire  ;  il  char- 
gea le  gênerai  Muller,  qui  se  trouvait  au  Mans, 
de  joindre  à  la  réserve  de  Kingler  trois  bataillons 
de  la  Haute-Saône,  et  à  la  division  de  Tilly  le  ba- 
taillon du  Jura  et  celui  des  Vosges  ,  et  de  partir 
ensuite  avec  le  reste  de  sa  division  pour  se  porter, 
sans  s'arrêter,  à  Angers,  oii  il  devait  prendre  le 
commandement  des  forces  qui  s'y  trouvaient  et 
de  celles  qui  étaient  le  long  de  la  rive  droite  de  la 
Loire,  (f  Le  général  Muller  (  portait  Tordre  de 
»  Marceau  )  veillera  particulièrement  à  ce  que 
))  l'ennemi  ne  puisse  passer  la  Loire  pour  se  jeter 
»  dans  la  Vendée*  » 

Marceau  donna  avis  de  ces  dispositions  aux  re- 
présentans  en  mission  près  les  armées  de  l'Ouest 
et  des  côtes  de  Brest ,  ainsi  qu'aux  généraux  Ros- 
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81151101  et  Westerinaiin  ;  mais  il  n'ohtint  pas  tout 
le  succès  qu  il  devait  en  attendre.  Il  se  porta  le  i5 
à  Laval,  et  le  16  à  Craon,  d'oii  il  écrivit  au  mi- 
nistre : 

n  Tu  auras  une  idée  de  la  frayeur  des  Vendéens  ,  quand  tu 
sauras  qu'ils  ont  mis  nioin>  d'un  jour  à  se  rendre  du  Mans  à 
Laval  d'où  ils  sont  partis  en  désordre.  VVestermann  ,  qui  les 
suit  toujours  ,  leur  a  pris  quatre  pièces  de  canon  et  trois 
caissons.  Quoique  nous  fassions  des  marches  forcées  ,  ils  ont 
gagné  sur  nous  près  de  deux  jours.  Ils  ne  sont  pas  loin  ,  dans 
cet  instant,  des  rives  de  la  Loire;  j'espère  que  ce  fleuve  sera 
leur  tombeau.  Je  suis  presque  sûr  qu'ils  font  travailler  à  des 
radeaux  pour  passer  sur  la  rive  gauche,  mais  j'aime  à  croire 
(|ue  les  troupes  qui  défendent  cette  rive  leur  opposeront  une 
barrière  insurmontable.  Je  les  fais  renforcer  par  d'excellens 
bataillons.  Je  m'attends  à  un  combat  près  d'Ancenis  ;  je  crois 
même  que  l'enneini,  aux  abois,  viendra  me  l'ollVir  pour  prolé- 
ger son  travail  ;  je  me  dispose  à  le  bien  recevoir.  Compte,  dans 
tous  les  cas,  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour  justifier  ta  con- 
fiance et  fajre  triompher  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

"  Je  n*ai  encore  reçu  aucune  nouvelle  de  la  division  de  I)u- 
{|uesnoy,quoif|ue  je  lui  aie  envoyésnccessivern  Mit  deux  cour- 
riers. Sa  jonction  aurait  assuré  nos  succès;  cependant  je  com- 
battrai l'ennemi  sans  lui ,  et  j'espère  remporter  la  victoire. 
Je  lui  donne  l'ordre  de  se  diriger  sur  Laval,  afin  de  le  rap- 
procher de  moi  et  d'être  en  mesure  dans  tous  les  cas.  »• 

AN  estormami  et  Decacn  avaient  reçu  Tordre  do 

> 

faire  <lou!)le  journi-e  pour  mettre  obstacle  à  Tem- 
harcjuement.  Westerniann  écrivit  dePouancc,  le 
I  5  ,  au  gênerai  Vimeux,  à  INantes  : 

"  Je  vous  prévieu'.,  général  .  que,  suivant  ton;»  les  rapports, 
Tenncmi  doit  se  porter  sur  Ancenis  et  Varades  pour  forcer  le 
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passage  de  la  Loire;  jDeut-élre  même  cherchera- t-il  h.  faire 
une  tentative  sur  votre  ville.  Je  suis  à  sa  poursuite  avec  la 
cavalerie  et  l'artillerie  légère  seulement ,  l'infanterie  n'ayant 
pu  suivre  mes  mouvemens.  Je  vous  donne  cet  avis  afin  que 
vous  puissiez  prendre  vos  précautions,  et  qu'en  cas  d'attaque 
vous  teniez  bon  ,  pour  donner  le  temps  à  l'armée  qui  me 
suit ,  d'arriver  à  votre  secours.  » 

Le  lendemain  il  écrivit  à  la  Convention  : 

«  Bientôt  la  fin  du  monde  ;  jamais  on  ne  vit  tant  de  morts 
>»  qu'en  laissent  les  brigands.  L'ennemi  est  parti  hier  de 
u  Craon.  Les  deux  coups  de  feu  me  fatiguent  beaucoup;  il 
>»  n'y  a  que  le  désir  de  vaincre  qui  me  soutient.  » 

Tous  les  petits  postes  d'observation  établis  sur  la 
direction  de  l'armëe  vendéenne ,  ainsi  que  ceux 
d'Ancenis  et  Varades  furent  évacues  à  son  appro- 
che. La  tête  de  la  première  colonne  des  Vendéens 
se  présenta  à  Ancenis  le  i6,  à  dix  heures  du  ma- 
tin ,  conduisant  avec  elle  un  bateau  pris  dans 
l'étang  de  Saint-Mars-La- Jaille,  et  dont  la  Roche- 
jaquelein  et  Stofïlet  se  servirent  pour  passer  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve,  laissant  ainsi  les  restes 
de  leur  armée  sans  chefs. 

Cependant  le  général  Turreau  était  arrivé  de- 
puis quelques  jours  à  Angers,  oii  il  retrouva  le 
général  Robert.  Marceau  n'en  avait  reçu  aucun 
avis. 

L'administration  de  Maine-et-Loire ,  inquiète 
du  retour  des  Vendéens  vers  la  Loire  ,  adressa  le 
16  au  général  Turreau  les  observations  suivantes  : 

M   Nous  recevons  des  nouvelles  qui  nous  annoncent  que  les 
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rebelles  marchent  pour  tenter  le  passage  de  la  rivière.  Nou<i 
pensons,  général,  sauf  ton  meilleur  avis,  qu*il  serait  urgent 
de  mettre  la  cavalerie  dehors; 

1**.  Pour  surveiller  la  marche  de  l'ennemi. 

20.  Pour  faire  passer  sur  la  rive  gauche  ou  pour  couler  bas 
tous  les  bateaux  qui  pourraient  lui  servir.  Celte  dernière  me- 
sure est  de  la"  plus  haute  importance.  Kous  nous  en  sommes 
constamment  occupés,  et  nos  coiumissaires  nous  ont  assuré 
qu'il  n'en  restait  aucun;  mais  on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précaution  à  cet  égcrd.   » 

Les  Vendéens,  abandonnes  de  leurs  chefs,  con- 
struisirent à  la  hâte  quelques  radeaux  ;  mais  l'arri- 
vée de  Weslermann  ,  avec  sa  cavalerie  et  son  ar- 
tillerie légère,  ne  leur  permit  pas  de  continuer 
I<»urs  travaux. 

Marceau  se  ])orta  avec  son  corps  d'armée  à  Cha- 
teaubriand. ANestermann  l'informa,  le  17  ,  qu'il 
harcelait  sans  cesse  l'ennemi  qui  avait  entrepris 
de  passer  la  Loire  avec  de  mauvais  radeaux ,  et 
qu'il  ne  lui  en  laisserait  pas  le  temps;  l'adjudant- 
ceneral  Scherb  reçut  aussitôt  l'ordre  de  se  porter, 
avec  Tavant-s^arde  ,  sur  Ancenis  par  le  chemin  le 
plus  court. 

Le  18,  l'armée  arriva  à  Saint -Julien  de  Vou- 
vantes.  Là  ,  Marceau  apj)rit,  par  une  dépêche  de 
W  estermann  ,  (jue  Tennemi  avait  renonce  au  pro- 
jet de  passer  la  Loire  et  qu'il  se  dirii^eait  vers  Biain. 
Il  était  à  crainilre  qu'il  ne  se  portât  sur  Rennes  ou 
sur  Redon,  pour  se  jeter  dans  le  Morbihan.  En 
continuant  la  marche  sur  Ancenis,  on  s'eloii;nait 
de  ces   |>oints,  et    I  intention   de  Marceau  était  de 
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joindre  l'armée  vendéenne  le  plus  promptenient 
possible.  Il  fut  alors  décide  (i)  que  l'avant-i^arde 
et  le  corps  d'armëe  rétrograderaient  le  lendemain 
sur  Chateaubriand  et  se  porteraient  le  20  sur  Der- 
val  par  des  chemins  de  traverse.  L'avant-garde, 
qui  se  trouvait  le  18  près  Saint-Mars-la-Jaille  , 
lorsqu'elle  reçut  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas  , 
fit  au  moins  douze  lieues  cejour-là  par  des  chemins 
horribles. 

Marceau  rendit  compte  au  ministre  de  ce  mou- 
vement rétrograde. 

«  La  rapidité  de  la  marche  de  Tennemi,  écrivait-il  le  10, 
son  désespoir  et  le  dessein  qu'il  avait  de  repasser  dans  la 
Vendée,  annonçaient  qu'il  tenterait  le  passage  de  la  Loire. 
C'est,  eu  effet,  ce  qu'il  a  essayé,  en  profitant  du  temps  crue 
lui  avait  donné  sur  nous  sa  fuite  précipitée  pour  construire 
des  radeaux  ,  et,  à  l'aide  d'une  petite  nacelle  ,  traverser  la 
rivière.  L'activité  que  nous  avons  mise  à  sa  poursuite  et  la 
résistance  des  postes  qui  défendaient  la  rive  gauche  de  la 
Loire  ,  ont  fait  échouer  ses  projets.  Il  a  craint  d'être  attaqué 
dans  Ancenis  ,et  jugeant  qu'il  ne  pouvait  sans  danger  rester 
dans  un  poste  oii  certes  nous  aurions  achevé  de  l'extermi- 
ner ,  il  a  pris  la  fuite  et  s'est  retiré  sur  Nort  et  environs  oli 
il  est  aujourd'hui. 

»  Notre  armée  ,  partie  de  Chateaubriand  pour  l'attaquer 
dans  Ancenis  ,  a  été  forcée  de  rétrograder  ,  tant  pour  cou- 
vrir Rennes  que  pour  l'atteindre  plus  promptenient. 


(i)  Le  refrain  des  reprcsentans  était  toujours  qu'il  fallait  suivre 
Tennerni  à  lu  piste  et  ne  le  pas  perdre  de  vue.  Les  généraux  furent 
obligés,  dans  cette  circonstance  ,  de  répondre  sur  leur  tête  des  événe- 
mens. 
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»  Celle  ina>sc  enornie  esl  aujourd'hui  bitn  dmiinuce  et 
se  fond  tous  les  jours.  Les  paysans  des  diftércnles  couimunes  , 
profitant  de  !a  terreur  dont  les  Vendéens  sonl  fraj>pés,  dés- 
arment t't  arr«*lent  tout  ce  qui  ne  suit  pas  le  gros  de  la 
troupe  fanatique.  I.a  désertion  se  met  dans  leur  armée.  Fins 
de  trois  cents  tant  hommes  que  femmes  sonl  partis  pour  se 
rendre  à  Nantes  (i).  Encore  une  victoire  et  c'en  est  fait  des 
rtliclles.    » 

Le  £;('nc'ral  annonrait  an  ministre  qu  il  avait 
donne  lorclrc  au  i^eneral  Bonnaire,  qui  coinnian- 
(lait  la  colonne  du  Nord  en  l'absence  tle  Duques- 
noy,  de  partir  d'Alencon  pour  se  porter  sur 
Rennes. 

Le  même  jour,  les  représentons  Prieur  et  Tur- 
reau  iiiformèreiit  le  comité  de  salut  public  de  ce 
mouvement  rétrograde;  ils  lui  annonçaient  en 
même  tenjps  qu'il  avait  e'te  pris  à  Saumur  un  ar- 
rête pour  incendier  les  moulins  ,  les  fours  et  les  re- 
paires des  brigands  dans  la  Vendée,  mesure  (ju'ils 
regardaient  comme  nêcessaiie  pour  l'anéantisse- 
ment de  cette  guerre  infernale;  ils  invitaient  en 
conséquence  le  comité  à  ne  pas  écouter  les  récla- 
mations du  procureur  général  du  département  de 
]\Iaine-et-Loire,  ({uise  rendait  près  d'eux  à  ce  su- 
jet (2). 


(i)  On  ne  prévoyait  i)nsqirilsy  périraient. 

(9)  Ln  dcpf^cbe  dont  il  s^agit  fut  hic  à  la  Convention  dans  »a  séanre 
dii  "n  dcccnilirc.  Le  procurcur-gc'ncral  syndic  était  f^int  que  l'on  (il 
arrêter  ru  route. 
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Ils  écrivirent  en  même  temps  à  leur  collègue 
Francastel  à  Anorers  : 

«  Nous  t*avons  expédié  de  Laval  un  courrier,  porteur  d'une 
lettre  et  d'un  paquet  de  proclamations  par  lesquelles  nous 
invitons  le  peuple  à  se  lever  tout  entier  pour  exterminer  les 
brigands.  Nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  les  tentatives 
qu'ils  ont  faites  pour  passer  la  Loire.  Comme  notre  marche 
ne  nous  permet  pas  de  quitter  l'armée  ,  transporte-toi,  s*il  le 
faut ,  sur  la  rive  gauche  et  sur  la  rive  droite  pour  prendre 
des  renseignemens  précis  sur  la  conduite  des  chefs  auxquels 
la  défense  des  postes  était  confiée,  et,  en  cas  de  malveillance, 
négligence,  conjuration  ou  lâcheté,  ne  balance  pas  à  les 
faire  arrêter.  Il  n'y  a  que  la  plus  extrême  sévérité  qui  puisse 
remettre  chacun  à  son  devoir.  Concerte-toi  au  surplus  avec 
les  généraux  sur  les  mesures  propres  à  exterminer  sur-le- 
champ  la  portion  quelconque  de  la  horde  infernale  qui  se 
sera  jetée  sur  la  gauche,  nous  nous  chargeons  de  la  droite. 
Nous  poursuivons  demain  l'ennemi  ,  et,  <à  moins  que  le  dia- 
ble ne  s'en  mêle,  nous  t'en  rendrons  bon  compte.    >* 

Cependant  Westerraann  était  toujours  aux  trous- 
ses de  l'armëe  vendéenne,  mais  Finfanterie  légère, 
sous  les  ordres  de  l'adjudant-gënëral  Delaage,  ayant 
attaque'  un  peu  trop  légèrement  l'ennemi  à  Blain, 
fut  repoussëe  et  perdit  quelques  hommes.  Les  sol- 
dats furent  obliges  de  repasser  la  rivière  au  guë  , 
ayant  de  l'eau  jusque  sous  les  bras,  quelques-uns 
se  noyèrent.  Westermanii  resta  à  quatre  lieues  de 
Blain,  en  attendant  l'arrivée  de  l'armëe. 

Le  2 1  ,  l'armëe  marcha  en  diffërentes  colon- 
nes sur  Blain.  On  fit  halte  dans  une  lande,  à  peu 
de  distance  de  la  ville  pour  rëunir  les  colonnes 
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el  (lisli  IhiU'ià  la  tronj)e  du  pain  et  de  reau-dc-vir. 
Pendant    ce  temps  ,    Kleber   s'avance   vers  Blain 
pour   faire  une   reconnaissance;    il  aj-prend   que 
toute  l'arniee  rebelle  était  en  bataille  et  s'altendail 
à  être  altacpiee.  Il  écrit  à  Marceau,  reste  à  la  tète 
des  colonnes,  pour  l'instruire  de  la  manière  dont 
ce  poste  peut-être  circonvenu  et  altar[uê.  A  Tar- 
rivec  de  sa  division  sur  le  terrain  ,  W  !a  forme  en 
bataille.  Il  harangue  ses  soldats  et  tous  jurent  de 
vaincre;  mais  en  ce  moment,  ajoute  Kleber,  une 
pluie  terrible  vient  à  tomber  et  ralentit  la  marche 
d'une  brigade  de  la  division  de  Cherbouri:;  (jui  de- 
vait tourner  ïMain  |>nr  la  droite  ,  de  sorte  qu'elle 
n'arriva    sui-    le    terrain    ([ui     lui    était     désigne 
qu'une  heure  après  la  nuit  close.  On  envoya  aussi 
une  ordonnance  à  Westermanii ,  avec  ordre  d'a- 
vancer sur  lUain  |)ar  la  route  de  INantes;  ainsi   le 
lendemain    matin  ,    Hiain  devait  être  attaqué  sur 
trois  points  dillerens.  La  nuit  se  passa  au  bivouac 
dans  la   |)lus   grande    surveillance,    les  généraux 
sur  le    terrain,    malgré  la  pluie  ([ui  ne  cessa  de 
tomber. 

Dès  la  pointe  du  jour,  Kleber  lit  partir  une  pa- 
trouille de  hussards,  et,  la  suivant  de  près,  il  entra 
dans  Blaiii  (jue  les  Vendéens  avaient  évacué  pen- 
dant la  nuit  pour  se  porter  sur  Savcnay.  Aussitôt 
l'armée  se  mit  en  marche  pour  les  rejoindre.  Il 
fallut  passer  la  rivière  entre  Blain  et  le  château  de 
ce  nom  ;  elle  avait  tellement  grossi  que  les  soldats  , 
au  seul  gué  qui  restait  encore,   avaient  de  l'eau 
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jusque  sous  les  bras.  Les  hommes  a  cheval  pas- 
sèrent à  la  nage;  les  caissons  furent  vides  et  les 
cartouches  et  gargousses ,  porte'es  sur  la  tête  par 
les  soldats,  dans  des  sacs  de  peau.  Ces  munitions 
furent  rechargées  aussitôt  que  les  caissons  paru- 
rent assez  secs  pour  les  recevoir.  La  marche  de 
Blain  à  Savenay  fut  extrêmement  pénible,  le  soldat 
était  épuise'  de  fatigue. 

Les  \  endëens  n'éprouvèrent  aucune  résistance 
pour  entrer  à  Savenay.  Le  général  Cambray  qui 
occupait  ce  poste  depuis  deux  jours  avec  cinq  à  six 
cents  hommes ,  s'étant  assuré  de  la  force  de  l'en- 
nemi à  Blain,  fit  prudemment  sa  retraite  à  sou 
approche  ,  et  rentra  au  Croisic. 

Westermann  harcelait  les  Vendéens,  il  les  con- 
tint de  manière  qu'ils  n'osèrent  sortir  de  deux 
bouquets   de  bois  qu'ils  occupaient  en  avant  de 
Savenay.  Kleber  et  iMarceau,  marchant  à  la  tête 
de  l'avant-garde  ,   rejoignent  Westermann.  Une 
partie  des  gienadiers  de  Bloss  et  une  pièce  de  huit 
d'artillerie  légère  débouchent  dans  la  plaine.  A  la 
vue  de  ces  troupes,  la  cavalerie  de  Westermann 
et  une  vingtaine   de  hussards  ,   commandés   par 
l'aide-de-camp  Beurmann,   inquiètent  tellement 
l'ennemi  qu'il  prend  le  parti  de  sortir  en  force  du 
bois  pour  repousser  la  cavalerie  au  delà  du  ravin. 

«  Je  sentis  alors  ,  continue  Kleber  ,  (^u'il  uy  avait  pas 
à  délibérer  ,  et  que,  pour  pouvoir  attaquer  avec  avantage  le 
lendemain,  il  fallait  absolument  rester  maître  des  hauteurs 
occupées  par  notre  cavalerie.  Je  fis  donc  avancer  trois  cents 
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des  grenadiers  de  Bios»,  ainsi  que  la  pièce  de  huit,  et  les 
partageant  en  deux  corps,  je  chargeai  le  chef  de  bataillon 
Verger  d'atlatjuer  de  Iront  ;  tandis  que  ,  me  mettant  à  la  lèle 
des  autres,  je  tournai  le  bois  que  l'ennemi  venait  d'aban- 
donner. Cette  manœuvre  audacieuse  nous  réussit ,  et  les  Ven- 
déens,  n'osant  plus  rentrer  dans  leur  repaire,  se  précipitè- 
rent dans  Savenay.  Nous  eûmes,  à  la  vérité,  quelques  hom- 
mes tués  et  beaucoup  de  blessés. 

»  Le  reste  de  l'avant-garde  s'avance  et  se  met  en  bataille 
de  manière  à  occuper  tous  les  débouchés  de  Savenay.  Il  fai- 
sait nuit ,  la  fusillade  et  la  canonnade  continuaient  toujours. 
Prieur  et  Turreau  arrivent  ;  Prieur,  voyant  l'avant-garde  en 
position  ,  paraît  étonné  que  l'on  n'attaque  pas.  Allons  ,  ca- 
marades ,  s'écrie-t-il  ,  tn  aidant  I  en  avant  !  Je  vis  l'instant  oii 
par  trop  de  précipitation  et  faute  de  mesure,  la  victoire  allait 
encore  nous  échapper.  Je  dis  à  Marceau  :  Si  tu  ne  prends  sur 
toi  d'arrêter  ces  criailleries ,  domain  nous  serons  à  Nantes  et 
l'ennemi  nous  y  suivra.  Marceau,  s'adressanl  à  Prieur  ,  lui 
dit  d'un  Ion  fortement  prononcé:  Prieur,  ce  n'est  pas  ici 
la  place  et  tu  t'exposes  fort  mal  à  propos  à  recevoir  un  coup 
de  fusil  ou  de  la  mitraille —  Prieur  et  son  collègue  prennent 
enfin  le  parti  de  se  retirer  (  i  ).    »» 

Le  reste  de  la  division  de  Kleber  se  trouve  réu- 
ni et  en  bataille  vers  minuit  ;  la  division  de  Cher- 
bourg; arrive  à  2  heures  du  matin  et  prend  posi- 
tion sur  le  terrain  qui  lui  est  indique. 

«  La  ligne  qu'occupaient  toutes  ces  troupes,  dit  Kleber  , 
avait  la  forme  d'un  croissant  et  enveloppait  la  ville  sur  tou- 
tes 1rs  parties  qui  la  dominaient.   Les   représentans  cl  les  gé- 


(O  L«  feu  clait  rn  cflVt  tr»  s-vif  sur  re  point.  Prieur  se  relira  fort  à 
propos,  suivi  Je  sa  compagnie  de  musiciens  qui  Lattend.'iicnt  en  si- 
Irnce. 
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néraux  se  rendirent  à  la  poste  aux  chevaux  sur  la  grande 
route  de  Nantes.  Là,  Westermann  proposa  d'attaquer  pendant 
la  nuit  et  offrit  de  se  charger  de  tout.  Je  lui  répondis  que 
je  croyais  avoir  trop  bien  commencé  cette  affaire  pour  la 
laisser  terminer  par  un  autre.  Marceau  m'appuya  et  les  re- 
présentans  parurent  approuver  cette  émulation  ;  mais  ils  en 
profitèrent  pour  m'exciter  à  attaquer  sur-le-champ.  Marceau 
sembla  céder  un  instant,  mais  je  restai  i/iUexible  et  ne  ré- 
pondis plus  à  aucune  provocation. 

••  Le  23  décembre  à  la  pointe  du  jour,  lorsque  tout  le 
monde  sommeillait  encore,  je  montai  à  cheval  avec  Wester- 
mann et  Canuel.  Je  fis  avec  eux  une  reconnaissance  autour  de 
la  ville  ,  et  j'indiquai  à  chacun  le  chemin  qu'il  devait  prendre 
pour  l'attaquer. 

»  Bientôt  j'entends  le  canon  et  la  fusillade  redoubler  :  je 
me  porte  vers  l'avant-garde  et  je  rencontre  le  chef  de  ba- 
taillon et  ses  grenadiers  en  retraite.  Verger  paraît  pétrifié  à 
mon  aspect  (i) ,  et,  ne  sachant  comment  justifier  sa  conduite, 
il  s'écrie:  Général,  nousn'avons  plusdecartouches...  Eh!  me 
suis-je  écrié  à  mon  tour,  ne  sommes- nous  pas  convenus  hier 
que  nous  les  écraserions  à  coups  de  crosse?  Allons,  grena- 
di  rs  ,  retournez  à  la  charge,  je  vous  ferai  soutenir.  Je  fis 
aussitôt  avancer  un  bataillon  du  trente-unième  régiment 
faisant  partie  de  la  division  de  Cherbourg.  Ce  bataillon  seconda 
si  bien  les  grenadiers  que  l'ennemi  fut  dans  l'instant  repoussé 
sur  ce  point. 

»»  Canuel  était  en  marche  pour  tourner  Savenay  et  l'atta- 
quer par  la  gauche.  J'envoie  dire  à  Marceau  qu'il  est  temps 
qu'il  arrive  ;  je  le  prie  de  se  charger  du  centre  ;  je  charge 
mon  aide-de-camp  Buquet  d'aller  donner  l'ordre  à  la  division 
de  (herbourg  de  s'avancer  sur  la  droite;  mais  comme  je  ne 


(i)  La  présence  de  Kleber  inspirait  un  tel  sentiment  de  confiance  et 
de  supe'riorité,  que  tous  ceux  qui  rapprochaient  en  e'taient  frappés. 
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commandais  point  celte  (îivision  et  que  i  illy  ne  s'y  trouvait 
pas  encore  ,  je  chargeai  Buquet  de  dire  aux  chefs  qu'il  ren- 
contrerait que  je  les  rendais  responsables  du  moindre  retard 
«{u'éprouverait  mon  ordre.  Il  n'en  fallut  pas  tant  à  celte 
valeureuse  troupe  pour  s'élancer  en  avant. 

>>  Le  pas  de  charge  se  fait  entendre  partout.  Omuel  cul- 
bute l'ennemi  sur  la  gauche,  Marceau  au  crntre  et  Kleber 
sur  la  droite.  Le  cri  de  v/W  la  république  relentil  dans  les 
iiirs,  les  N  endéens  fuient  et  tombent  sous  le  fer  des  répu- 
blicains. On  traverse  Savcnay  ;  chaque  colonne  prend  une 
direction  difTérente  à  la  poursuite  des  rebelles,  le  carnage 
devient  horrible;  une  partie  va  se  noyer  dans  les  marais  de 
Montoir,  le  reste  se  jette  et  se  disperse  dans  les  bois.  Equi- 
page, canons,  tout  tombe  au  pouvoir  des  républicains,  et 
pour  cette  foi  la  destruction  de  l'cnneini  est  certaine  (  i  ).  »» 

Kleber  el  iMiirceau,  acconipaj:5nës  des  oOiciers 
(.le  leur  elat-inajor,  se  j)ortèrenl  jusqu'à  Montoir 
d'oii  IMarceau  adressa  au  ministre  ie  raj)|)ort  sui- 
vant : 

Du  champ  de  Ital.iille  pri's  Montoir,  a3  dcrcmbro  1793. 

M  'lu  as  vu  par  ma  dernière  cjue  Tenncmi  scmbl.ut ,  par  sa 
ninrclir  sur  Nort  ,  vouloir  se  porter  ou  sur  Rennes  ou  dans  le 
Morbihan.  11  s'est  enfin  décidé  et  il  est  entré  dans  LIaifi  où 
il  n'a  trouvé  aucune  espèce  de  ré^istance.  La  rupture  des 
ponts  el  queUjues  retranchemens  qu'il  fil  sur  la  route  de  I*«nrl 
à  Blain  semblaient  annoncer  le  dessein  de  se  maintenir  dans 
ce  poste  avantageux  par  sa  position  et  par  un  vieux  château 
assez  fort. 

H  Westeriuann  avec  sa  cavalerie  soutenu  par  un  petit  corps 
d'infanterie  légère  ,  <n  harcelant  continuellement  l'armée 
Vendéenne  sur  ses  derrières  ,  lui  donna  le  rhange  en    l'alta- 

(1)  Ici  se  fcrmint-nt  1«m  mom  <irc.*  de  Klrbrr. 
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qiianl  sans  cesse,  et  lui  fil  croire  que  toute  l'année  la  pour- 
suivait dans  cette  direction.  Une  petite  affaire  dans  laquelle 
les  soldats  de  celte  avant-garde  ,  après  avoir  montré  le  plus 
p;rand  courage  en  passant  à  la  nage  la  rivière  qui  les  empê- 
chait de  joindre  l'ennemi,  furent /epoussés  ,  le  confirma 
dans  son  opinion. 

M  Le  génie  de  la  liberté  voulut  sans  doute  que  nous  éprou- 
vassions ce  léger  écliec  pour  me  donner  le  temps  d'arriver 
devant  Blain  par  la  route  de  traverse.  Les  mauvais  chemins 
retardèrent  ma  marche,  je  ne  pus  arriver  qu'à  la  nuit  tom- 
bante. Je  fus  obligé  de  faire  bivouaquer  la  troupe  et  de  dif- 
férer l'altaque  jusqu'au  lendemain.  L'ennemi  était  en  bataille 
?ur  les  hauteurs ,  il  se  contenta  de  nous  lâcher  quelques  coups 
do  canon. 

»  Le  jour  paraissant ,  je  chargeai  Kleber  de  l'atlaque,  et  au 
moment  oii  l'on  se  déployait,  je  fus  instruit  par  mes  éclaireurs 
que  l'ennemi,  profitant  de  l'obscurité,  avait  évacué  Blain  et 
se  portait  sur  Savenay;  je  pris  le  parti  de  le  poursuivre,  sans 
lui  donner  le  temps  de  se  risconnaître.  Notre  cavalerie  l'at- 
tira deux  fois  hors  de  Savenay  A  la  nouvelle  que  Weslermann 
était  aux  prises,  Kleber  part  avec  une  pièce  d'artillerie  légère 
et  deux  à  trois  cents  grenadiers,  il  débusque  l'ennemi  qui 
s'était  emparé  des  routes  de  Savenay  et  de  Vannes  à  Nantes. 
A  peine  csl-il  arrivé  à  la  portée  du  fuâil ,  que  sans  permet- 
Ire  une  seule  décharge,  il  les  conduit  la  baïonnette  en  avant. 
L'impétuosité  de  cette  attaque  fit  replier  l'ennemi  qui  fut 
forcé  de  nous  abandonner  une  pièce  de  huit  qu'il  avait  tii 
position  sur  la  grande  route  de  Savenay. 

M  L'avant-gar<le  arrivant  voulut  avoir  la  satisfaction  de 
contribuer  à  la  jçloire  de  cette  journée.  La  pluie  horrible 
dont  elle  avait  été  inondée  la  nuit  dernière,  étant  au  bi- . 
\ouac ,  fit  qu'elle  me  demanda  la  permission  d'entrer  dans 
Savenay.  Je  crus  devoir  me  rendre  à  celle  demande  et  j)ro- 
fiter  de  celte  bonne  volonté  dont  je  pouvais  tirer  le  plus 
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grand  avantage.  L'afTaire  devint  plus  sérieuse  que  je  necroyai», 
et  la  résistance  qu'opposa  l'ennemi  dans  un  bois  qui  lui  était 
favorable  (i),  fut  cause  que  je  t1s  arrêter  l'avant- garde  et  la 
fis  bivouacjuer  à  demi-portée  du  canon  de  l'ennemi  qui  ne 
cessa  de  tirer  toute  la  nuit  ;  mes  avant-postes  étaient  à  peine 
à  portée  de  fusil  de  lui. 

>»  Le  corps  de  l'armée  arrivant  successivement  dans  la 
nuit ,  je  fis  mes  dispositions  d'attaque  pour  le  leademaia  à  la 
pointe  du  jour. 

■  L'ennemi  avait  ])ris  notre  prudence  pour  faiblessej  ce 
qui  fil  que  non-seulement  il  nous  attendit  ,  mais  même  qu'il 
nous  attaqua  à  la  pointe  du  jour.  Nous  étions  déjà  à  cbeval. 
L'impétuosité  de  son  attaque  aurait  pu  avoir  des  suites  fâ- 
tlieiises  ,  sans  la  prévoj^ance  des  chefs.  Klcbcr,  qui  avait  si 
bien  commencé  la  veille  ,  dirigea  avec  tant  de  précision  les 
forces  qui  étaient  à  sa  disposition  ,  que  l'ennemi  fut  arrêté 
tout  court  et  repoussé  de  la  manière  la  plus  vigoureuse. 

••  Les  divisions  aux  ordres  des  généraux  Canuel  sur  la 
gauche  et  Tilly  sur  la  droite,  achevèrent  de  déconcerter  la 
lioide  catholi(jue.  Tous  les  soldats  dédaignant  les  cartouches  , 
chargèrent  à  la  baïonnette  ,  la  déroule  de  l'ennemi  devint 
complète.  J'entrai  dans  Savenav  à  la  tête  du  centre  de  l'ar- 
mée, (iinq  pièces  d'artillerie  et  uu  caisson  y  étaient  aban~ 
donnés. 

•  A  quelques  pas  de  là  je  rencontrai  Kleber;  alors  nous 
chargeâmes  ensemble  ,  et  n'ayant  à  notre  portée  aucune 
cavalerie,  nous  tn  foriuàmes  une  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronnait. Les  généraux  et  leurs  états-majors  se  joignirent  à 
nous. 

»   La  Loire  à  gauche,  des  marais  à  droite,  ûtaient  à  l'en- 


(i)  M.  ilr  Ldiigiciiirre,  un  des  clicfs  vendéens,  le  seul  <|ui  n'ait 
pns  voulu  ahantlnnncr  sa  troupe,  commandait  dans  ce  Imis  il  fut  ]>ru 
le  lendemain. 
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nemi  les  moyens  de  s'échapper  au  loin.  Nous  ne  trouvâmes 
plus  de  rësislance  sur  notre  route  (i).  La  cavalerie  em- 
menait avec  elle  une  pièce  d'artillerie  volante  ,  bientôt  elle 
fut  à  nous.  Deux  cents  cavaliers  se  sauvèrent  dans  les  marais  , 
leur  infanterie  est  désormais  réduite  à  rien. 

1»  La  guerre  de  la  Vendée  est  enfin  terminée  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire.  Un  petit  séjour  dans  ces  cantons  fera  dis- 
paraître les  fantassins  qui  auraient  pu  s'évader  à  la  faveur 
des  bois. 

M  II  me  serait  bien  difficile  de  détailler  les  belles  actions 
dont  cette  journée  a  été  témoin  ;  mais  je  ne  puis  ra'empêcher 
de  te  parler  des  généraux  qui  ,  par  leur  bravoure  et  leurs 
talens  ,  ont  accéléré  le  terme  de  cette  guerre.  Kleber  a 
donné  ,  dans  cette  occasion  ,  des  preuves  d'un  courage  et 
d'un  taleut  supérieur.  Westermann,  Canuel ,  Tilly,  Dem- 
barrère  ,  Savary  ,  et  tous  les  officiers  généraux  et  supérieurs 
se  sont  montrés  vrais  républicains. 

»  Les  soldats  de  toute  arme  ont  aussi  montré  qu'ils  sont 
dignes  de  la  cause  qu'ils  défendent.  Il  n'est  point  d'exemple  , 
j'ose  le  dire  ,  d'une  patience  aussi  soutenue  e!  d'un  courage 
aussi  héroïque.  Depuis  trois  jours  ils  étaient  mouillés  jus- 
qu'aux os,  ils  avaient  bivouaqué  deux  nuits,  la  plupart  sans 
feu.  Point  de  murmures.  Les  cris  de  vive  la  république I 
étaient  un  sûr  garant  de  ce  qu'on  devait  attendre  d'eux.  Il 
m'est  bien  doux  de  pouvoir  rendre  justice  à  mes  braves  ca- 
marades. 

»  On  peut  regarder  cette  bataille  comme  la  plus  mémo- 
rable et  la  plus  sanglante  qui  ait  eu  lieu  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  la  Vendée.  Le  nombre  des  républicains 

(i)  M.  de  Laugrenière,  retire  avec  sa  troupe  dans  des  maisons  sur  la 
gauche  de  la  route,  voulut  opposer  quelque  résistance  \  mais  voyant 
qu'elle  devenait  inutile,  il  se  rendit  à  l'invitation  d'un  officier  d'état- 
mjjor. 
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«|iie  nous  regrcUouà  n'excède  pas  celui  de  Irenic  ,  je  le  l'ii*- 
sure  ;  nous  avons  eu  au  plus  cent  cinquante  blessés,  dont  deux 
officiers  («)•   » 

Les  reprësentans  adressèrent  de  leur  cote  des 
rapports  au  coiuile  de  salut  public,  et  Tarmee 
réunie  fit  une  adresse  à  la  Convention  cjui  dé- 
clara de  nouveau  qu'elle  avait  bien  mérité  de  la 
patrie  (2). 

Le  général  Beaupuy,  impatient  de  revoir  ses 
frères  d'armes,  encore  souffrant  de  la  blessure 
<ju  il  avait  reçue  devarjt  Château  Gonlier,  rejoij:5nit 
liimice  devant  Blain,  et  la  suivit,  comme  specta- 
teur seulement,  à  Savenay  ,  d'où  il  écrivit  à  Mer- 
lin  de  Tliionville  : 

«  l.nfin  ,  enfin  ,  mon  clicr  Merlin  ,  elle  n'est  plus  celle 
armée  royale  ou  catholique  ,  comme  tu  voudras,  .l'en  ai  vu, 
n\ec  les  coili'gues  IVieur  et  Turreau ,  les  débris  consistant  eu 
cent  cinquante  cavaliers  ])attant  l'eau  dans  les  marais  de 
INIontoir,  et  comme  lu  connais  ma  véracité  (3),  tu  peux  dire 
avec  assurance  que  les  deux  combats  de  Savenay  ©ut  mis  fm 
à  la  guerre  de  la  nouvelle  Vendée  et  aux  chimériques  espé- 
rnnres  des  royalistes. 

>»  I/hisloire  ne  nous  présente  point  de  combats  dont  les 
5uiles  aient  été  plus  décisives.  Ah  I  mon  brave,  comme  tu  au- 
rais joui!  quelle  attaquel  mais  quelle  déroute  aus«;i  !  il  fallait 
b'S  voir  ,  ces  soldats   de  Jésus  ,  se  jetant  dans  les  marais  ,   ou 


(  1^  M.irceaii  n'.nai!  y,i>  rnrorc  en  le  lciin)>  «!«.•  se  faire  nnilrc  compt»' 
t\r  l.i  |»ertr  Jr»  r«-|ui]ihrain«. 

(1)  Ton*  cr%  détails  ,  pbn  on  moins  esaj^eres  ,  sont  coinign?»  Jaiis 
\c  Monilrur  ,  srnnrrs  i\v!>  a6  ,  77  ,  etr  ,  «îrremhrr  '793- 

^     p.,T):.-i\  "i  (il  I  •  plus  hr.np  et  Ir  plu^  iiioilrslr  de»  lioinmct. 
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obligés  de  se  reudre  par  cinq  ou  six  cents  à  la  fois  ,  et 
Laugrenière  pris  ,  et  les  autres  généraux  dispersés  et  aux 
abois. 

»  Cette  armée,  dont  tu  avais  vu  les  restes  de  la  terrasse 
de  Saint-Florent,  était  redevenue  formidable  par  son  recru- 
tement dans  les  départemeus  envahis.  Je  les  ai  bien  vus  , 
bien  examinés;  j'ai  reconnu  même  de  mes  figures  de  ChoUet 
et  de  Laval  ,  et  à  leur  contenance  et  à  leur  raine,  je  t'assure 
qu'il  ne  leur  manquait  du  soldat  que  l'habit.  Des  troupes 
qui  ont  ballu  de  tels  Français  ,  peuvent  se  flatter  aussi  de 
vaincre  des  peuples  assez  lâches  pour  se  réunir  contre  un 
seul  ,  et  encore  pour  la  cause  des  rois... 

»  Enfin,  je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  cette  guerre 
de  paysans,  de  brigands,  sur  laquelle  on  a  jeté  tant  de  ri- 
dicule ,  que  l'on  dédaignait,  que  Ton  affectait  de  regarder 
comme  si  méprisable  ,  m'a  toujours  paru  ,  pour  la  républi- 
que, la  grande  partie,  et  il  me  semble  à  présent  qu'avec  nos 
autres  ennemis,  nous  ne  ferons  plus  que  peloter. 

»  Adieu  :  actuellement  que  cette  exécrable  guerre  est  ter- 
minée, que  les  mânes  de  nos  frères  sont  satisfaits,  je  vais  gué- 
rir. J'ai  obtenu  de  tes  collègues  un  congé  qui  finira  au  mo- 
ment oii  la  guerre  recommencera.    » 

Le  gênerai  Tribout ,  chargé  de  défendre  le  pas- 
sage de  la  Vilaine  à  Piedon,  s'empressa  aussi  d'an- 
noncer, à  sa  manière,  cette  victoire  au  ministre. 

K  Vive  la  république  une  et  indivisiblel  écrivit-il  le  24  , 
bientôt  il  n'y  aura  plus  de  trace  de  l'armée  brigantine ,  et  on 
pourra  dire  que  la  guerre  de  la  ^  endée  est  finie. 

»»  L'armée  des  rebelles  nous  a  fait  bien  courir  et  bien  fati- 
gué ;  mais  ce  n'est  rien  quand  on  trouve  la  victoire  ,  et  qu'on 
i'ait  le  bien  de  son  pays.  On  m'avait  confié  la  garde  de  la  Vi- 
laine, nul  ne  l'a  passée  ni  ne  la  passera.  Je  ne  veux  pas  de 
prisonniers,   ils   mettraient   la  peste  dans  notre  armée  ;  et , 
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quand  on  a  leur»  principes  ,  on  ue  doit  plus  vivre  Que  les 
amis  de  la  royauté  aillent  dans  l'autre  monde  rejoindre  les 
tyrans  ;  ils  les  aiment  ,  qu'ils  restent  avec  eux. 

»  Signé  TniBouT  Libre.  «• 

$  V.  Réception  de  Kleber  et  Marceau  ,  à  IVantes  ,  le  a4-  —  Leur 
présence  à  la  société  populaire,  le  25.  —  Circulaire  du  co- 
mité de  salut  public  aux  représenlans  en  mission,  sur  le  gou- 
vernement révolutionnaire. —  ^'ouveau  compte  rendu  par 
Marceau  au  ministre,  le  28.  —  Réflexions  du  ministre  à  ce 
sujet.  —  "Westermann  arrive  à  Nantes  le  a8,  et  obtient  de 
Carrier  la  permission  de  se  rendre  à  Paris.  —  Inquiétudes  du 
comité  de  salut  public  sur  les  projets  de  l'Angleterre;  lettres 
a  ce  sujet  à  Prieur  de  la  3Iarne.  —  A  Bréard,  à  Brest. —  Ar- 
rêté du  comité  pour  compléter  la  garnison  de  Bellisle,  et  pren- 
dre diverses  dispositions.  —  £nvoi  fait  par  le  ministre  au 
général  Turreau. 

Suite  des  événtmens  sur  la  rive  droile  de  la  Loire. 

KIcbcr  et  Marceau  se  rendirent  à  Nantes  dans 
la  soirée  du  24;  ils  y  furent  reçus  comme  des  libé- 
la leurs.  Westermann  eut  l'ordre  de  faire  éclairer 
le  pays  par  sa  cavalerie. 

Le  lendemain  ils  furent  invites  à  une  séance  de 
la  société  populaire,  dans  laquelle  on  leur  olfrit 
une  couronne  civique.  Un  représentant,  c'était 
Turreau  ,  monta  à  la  tribune  et  parla  fortement 
contre  les  honneurs  qu'on  rendait  ainsi  aux  géné- 
raux. Ce  sont  y  dit- il,  les  soldats  qui  remportent  les 
victoires  f  ce  sont  eux  qui  méritent  îles  couronnes  , 
eiix  qui  ont  à  supporter  tout  le  poids  de  la  Jati^itc 
et  des  combats  ,  etc.    Kleber  demande  la  parole  ; 
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u  Je  sais  ,  dit-il  avec  force,  que  ce  senties  soldats 
qui  remportent  les  victoires  ;  mais  il  faut  aussi 
qu'ils  soient  conduits  parles  généraux  qui  sont  les 
premiers  soldats  de  l'armëe  et  qui  sont  chargés 
de  maintenir  Tordre  et  la  discipline ,  sans  quoi 
il  n'y  a  point  d'armée.  Je  n'accepte  cette  couronne 
que  pour  l'offrir  à  mes  camarades  et  l'attacher  à 
leur  drapeau.  » 

On  applaudit  beaucoup  et  la  séance  se  termina 
ainsi. 

Le  me  me  jour,  le  comité  de  salut  public  adressa 
aux  représentans  en  mission  la  circulaire  suivante  : 

«  Le  décret  du  4  décembre  trace  aux  diverses  autorités  la 
ligue  qu'elles  doivent  parcourir.  Ses  articles  se  lient  aux  prin- 
cipes qui  ont  déterminé  le  gouvernement  révolutionnaire. 

*»  Vous  avez  été  envoyés  pour  déblayer  l'aire  de  la  liberté, 
pour  ouvrir  un  large  passage  à  la  révolution.  Votre  présence 
a  remonté  les  ressorts  de  la  machine  politique,  elle  est  ra- 
nimée ,  la  république  doit  beaucoup  à  plusieurs  de  vous. 

»  Mais  ce  n*est  pas  assez  d'avoir  retrouvé  le  mouvement,  il 
faut  qu'il  soit  uniforme,  et  qu'il  ne  soit  ni  dépassé,  ni  laissé 
en  arrière. 

«  La  convention  vous  charge  de  finir  l'épureiuent  et  la  réor- 
ganisation des  autorités  constituées  sous  un  délai  très-court  , 
et  de  lui  rendre  compte  de  ces  deux  opérations  avant  la  fin  du 
mois  prochain. 

»  Nous  vous  invitons  à  correspondre  avec  le  comité  tons 
les  dix  jours  ,  aux  termes  du  décret. 

»»  N'oubliez  point  les  véritables  rapports  de  votre  mission. 
Tout  ce  qui  serait  au  delà  ,  comme  en  deçà,  romprait  les 
plans,  neutraliserait  le  développement  de  l'ordre  déterminé. 
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»»    Précision  ,  célérité  et  mouvement  révolutionnaire  ,  c'est 
à  cela  cjue  doivent  se  mesurer  toutes  vos  opérations. 

»•  ^/^'/zc  Billaud-Vakf.nne,Cahnot,  Barèke,  PniELH, 

RoLF-SPIERRE  ,  LlNDET,  CoLTHO.V.   »» 

Le  28,  Marceau  rendit  un  nouveau  compte  au 
ministre. 

«  Je  t'ai  dit  la  vérité,  écrivait-il  de  Nantes  ,  en  t'annon- 
çant  que  la  horde  des  rebelles  était  détruite  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire.  Cette  masse  énorme  a  disparu.  Le  petit  nombre 
de  ceux  qui  avaient  pu  échapper  au  fer  des  républicains  ,  soit 
en  se  cachant  ,  soit  par  la  fuite  ,  sont  venus  implorer  la  clé- 
mence des  représenlans  ,  ou  ont  péri  dans  les  bois  que  noi 
troupes  ont  parcourus  en  les  poursuivant.  Aujourd'hui  il  n'e^t 
plus  «[uestiou  que  de  deux  à  trois  cents  cavaliers  qui  se  sont 
échoppés  à  travers  les  marais,  et  qui ,  d'après  les  rapports  que 
je  reçois,  paraissent  se  diriger  vers  Ancenis,  en  uienaçanl 
encore  les  citoyens  qu'ils  rencontrent  iur  leur  route.  Pour 
achever  de  purger  le  pays  de  ce  faible  reste  et  empêcher  (ju'il 
ne  se  forme  de  nouveaux  rassemblemens  ,  j'ai  pensé  qu'il  était 
nécessaire  de  faire  faire  un  mouvement  à  l'armée  et  d'établir 
des  cantonnemens  momentanés.  Je  recommande  en  même 
temps  la  plus  grande  activité  pour  protéger  le  pays  et  le  met- 
Ire  à  l'abri  des  rebelles.  J'ai  cru  qu'il  fallait  occuper  toutes 
les  routes  qui  pouvaient  servir  à  établir  les  différentes 
communications  ,  protéger  et  défendre  les  rives  de  la  Loire  , 
et  former  une  barrière  impénétrable  eutre  ce  qu'on  ap- 
pelle la  grande  el  la  petite  Vendée.  Je  le  parle  ici  de  !a 
petite  Vendée,  autrement  nommée  le  pays  des  chouans,  du 
côté  de  la  Guerche  ,  Vitré,  la  Gravelle,  etc.  11  parait, 
d'après  l'aveu  de  ceux  que  j'ai  pu  interroger,  et  surtout 
d'après  la  déclaration  du  ci-devant  chevalier  de  Laugrenière, 
un  des  chefs  pris  entre  Savcnay  el  Monloir,  que  le  projet  de 
b  horde  fanatisée  de  la  Vendée  était  de  s'établir  dans  le  pays 
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des  chouans ,  et  que  nous  aurons  encore  àdétruire  ces  ennemis 
pour  assurer  la  tranquillité  de  la  république.  Cest  d'après 
ce  nouveau  système  de  combinaisons  que  je  fats  occuper,  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ,  par  une  brigade,  les  postes  de  B'aia,  Le- 
gavre  et  Bout-de-13ois  ;  par  une  autre  brigade  ,  les  postes  de 
Nozay,  Derval  et  Guemené;  et,  par  une  troisième,  les  postes 
de  Nort  ,  Joué  et  les  Touches.  Pendant  ce  temps  là  ,  la  cava- 
lerie aux  ordres  de  l'adjudant  général  Decaen  ,  réunie  à  Ta- 
vant-garde  Irgérc  ,  a  ordre  de  poursuivre  les  rebelles  en  fuite 
partout  oii  ils  se  porteront. 

»  La  division  du  général  Tilly  ne  fait  point  partie  des 
troupes  cantonnées.  Elle  partira  demain  d'ici  pour  se  réunir 
au  général  lîaxo  qui  a  demandé  quatre  mille  hommes  pour 
le  seconder  dans  son  expédition  sur  Noirmoutier. 

»  Je  te  préviens  que  l'armée  est  épuisée  de  fatigues  ;  qu'elle 
a  besoin  de  repos;  qu'elle  manque  d'une  infinité  de  choses 
nécessaires;  que  les  bataillons  sont  réduits, les  uns  au  quart, 
les  autres  à  la  sixième  partie  de  ce  qu'ils  devraient  être  ;  qu'il 
est  indispensable  de  réorganiser  cette  armée  en  entier,  en 
complétant  les  cadres  de  nouvelles  levées.  Je  te  préviens  en 
même  temps  que  l'esprit  de  nos  troupes  est  excellent,  et 
qu'avec  un  noyau  d'environ  dix  mille  hommes  qui  composent 
toutes  nos  forces  dans  ce  moment  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  en  y  comprenant  la  division  de  Tilly  ,  on  peut  facile- 
ment et  en  neu  de  temps  former  une  armée  de  trente  mille 
hommes. 

»>  J'attends  le  général  en  chef  qui  doit  donner  le  mouve- 
ment à  l'armée  ,  établir  les  dispositions  à  prendre  et  ordonner 
les  mesures  ultérieures.   » 

Le  ministre,  en  transmettant  celte  dépêche  au 
comité  de  salut  public,  ajouta  les  réflexions  sui- 
yantes  : 

«   Le  général  Marceau ,  sans  en   prévenir  le  général    en 
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chef,  a  d.àtiibuc  son  année  dans  des  canlonncmens,  attendu 
qu'il  n'existe  plus  d'armée  de  brigands  sur  la  live  droite  de  la 
Loire.  11  a  envoyé  la  division  de  Tarniée  des  côtes  de  Cher— 
l)Ourg  pour  renforcer  l'attaque  de  Haxo  sur  Koirmoulier  , 
tandis  que  ce  renfort  aurait  dij  être  fourni  par  rarmée  de 
l'Ouest  sur  son  territoire,  plutôt  que  par  des  troupes  desti- 
nées à  former  les  garnisons  de  Cherbourg  et  Granville.  Au 
surplus,  toutes  ces  portions  d'armée  aliayjt  rentrer  dans  les 
places,  vont  se  reposer  et  se  remettre  des  fatigues  de  la  cam- 
pagne, en  même  temps  qu'elle  se  compléteront  par  l'incor- 
poration.   »» 

Le  ministre  it^norait  que  Marceau  ne  recevait 
ni  ordres  ni  instructions  de  Turreau  qui,  ainsi 
qu'on  le  verra  bientôt,  cherchait  à  le  perdre  dans 
l'esprit  du  gouvernement.  Quant  aux  généraux  de 
l'arnifee  de  Mayence,  leur  reforme  n  était  que  sus- 
])endue  et  ils  n'avaient  aucune  part  aux  faveurs 
des  gouverna ns.  Le  représentant  Merlin  de 
Thionville  se  plaignit  de  cette  injustice  dans  la 
séance  du  27,  en  disant  fjuo  le  ministre  refusait 
de  leur  délivrer  les  brevets  des  nominations  pro- 
visoires faites  par  les  représenta  ns. 

Le  général  Haxo  qui ,  d'après  les  ordres  du  co- 
mité de  salut  public,  avait  fait  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  poiu'  Tattaque  de  Noirmoutier, 
s'empressa  de  communiquer  son  plan  aux  géné- 
raux Kleber  et  Marceau  qui  l'approuvèrent.  Ce- 
pendant ils  l'invitèrent  a  en  différer  Texécution  de 
quohpics  jours  pour  leur  donner  le  temps  de  faire 
lilrr  dos  troupes  sur  les  derrières  de  Charelte,  alin 
de  terminer  du  même  coup,  s'il  était  |>ossible  ,  lu 
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î^uerre  dans  cette  partie.  La  division  de  Tilly ,  qui 
se  trouvait  à  Nantes,  était  destinée  à  cette  expédi- 
tion ;  l'arrivée  du  gênerai  Turreau  vint  déranger 
ces  projets  et  créa  dans  la  Vendée  une  nouvelle 
guerre.  Marceau  et  Kleber  trouvèrent  en  lui  un 
ennemi  plus  dangereux  que  Rossignol,  parce  qu'il 
était  plus  vain,  plus  ambitieux  ,  plus  impérieux. 
On  pourra  en  juger  par  sa  correspondance  avec  le 
ministre  et  le  comité  de  salut  public  qu'il  trompa 
dans  la  plupart  de  ses  rapports. 

Westermann  arriva  à  Nantes  le  28  ;  il  s'adressa 
aux  représentans  pour  solliciter  un  congé  que  lui 
avait  refusé  le  général  Marceau.  Le  motif  de  cette 
demande  était  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  rétablir 
sa  santé.  Ce  congé  lui  fut  accordé  et  il  périt  sur 
l'échafaud. 

Cependant  le  comité  de  salut  public  n'était  pas 
tranquille  sur  les  projets  du  gouvernement  an- 
glais, favorisé  par  les  ennemis  de  l'intérieur.  îl 
écrivit  le  27  à  Prieur  de  la  Marne  : 

M  La  république ,  au  milieu  de  ses  triomphes  ,  doit  s'occu- 
per sans  cesse  de  déjouer  de  nouvelles  trames  et  d'abattre  des 
ennemis  toujours  renaissans  et  plus  audacieux.  Nos  relations 
portent  qu'il  existe  un  projet  de  livrer  le  port  de  Lorient  et 
d'incendier  les  magasins.  Ceprojet  a  des  complices  à  Lorienl. 
L'adminislrationdela  marine  estplus  que  suspecte.  Lerainistre 
s'occupe  dans  ce  moment  avec  nous  des  changeinens  néces- 
saires dans  les  administrations  de  cette  partie.  Julien,  agent 
du  comité  dans  les  départemens  maritimes,  t'instruira  de 
cet  objet  dans  tous  ses  détails. 

ÏOMF    II.  3o 


^66  GULRRtS     DES     VENDÉENS 

»  Tu  nuras surtout  à  réparer,  par  des  mesures  vigoureuses, 
les  maux  qu'a  faits  la  faiblesse  de  Trehouard.  Ce  u'est  i^ue  par 
une  grande  énergie,  par  uue  surveillance  active,  que  tu 
pourras,  de  concert  avec  Julien,  déjouer  toutes  les  luacbi- 
nations. 

w  L'Anglais  rôde  autour  de  nos  côtes  et  attend  sans  doute 
reflet  de  ses  intelligences  dans  nos  ports;  il  faut  donc  que 
tu  te  rendes  sur-le-champ  à  Lorient.  JNos  victoires  de  Toulon  , 
l'anéautissement  de  la  'fcndée  et  les  succès  ^u^  la  Moselle  et 
le  Kliin  ,  nous  donnent  dans  ce  moment  un  courage  invinci- 
ble et  doivent  porter  l'effroi  dans  les  rangs  ennemis.  Il  faut 
profiter  de  cette  belle  circonstance.  Après  avoir  écharpé  les 
rebelles,  tu  n'es  plus  nécessaire  où  tu  es  ;  ainsi  ,  va  sauver 
la  république  dans  nos  ports  de  l'Océan.  Tu  régénéreras 
l'esprit  public  ,  tu  réformeras  les  abus  du  port ,  tu  aiiras  des 
secours  dans  la  société  populaire  à  qui  nous  écrivons.  ISous 
nous  occupons  aussi  de  Brest  oîi  Jean-Bon  Saint-André  va  se 
rendre. 

»'  Jamais  circonstances  ne  furent  plus  avantageuses  pour 
ramener  toutes  les  villes  ,  tous  les  esprits  à  la  république. 
Surveilloii»  celte  race  infernale  de  fédéralistes  ;  fais  punir  les 
traîtres,  arrête  les  personnes  suspectes  et  remonte  tout  à  l.< 
liauteur  des  principe.^  de  la  Montagne. 

»»  Sl'^nc,  B.\hFRE  ,  Carnot.   n 

Le  lendcmaii) ,  U'Comit('('crivit  à  l^rc'anl  à  Brest  • 

M  Tu  nous  as  plusieurs  fois  exposé  le  mauvais  étal  de  ta 
santé  et  tu  nous  as  demandé  ton  rappel  ;  mais  jamais  la  sut- 
veillance  n'a  été  aus>i  nécessaire  et  n'a  dû  être  aussi  énergi- 
(jue  ([uc  dans  ce  moment  oii  les  fédéralistes  et  les  intrigans 
circonvienncnl  de  toutes  parts  les  représentans  du  peuj>le. 
L'Anglais  entretient  des  intelligences  ])erfides  dans  la  ville  et 
dans  le  port;  il  menace  plus  encore  par  ses  intrigues  que  par 
ses  escadres  de  se  jeter  sur  les  côtes. 
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»  Tu  pourras  revenir  aussitôt  que  Jean-Bon  sera  arrivé.  En 
attendant ,  surveille  les  scélérats  et  les  intrigans,  fais  surveil- 
ler le  port,  occupe-toi  de  la  défense  des  forts  qui  sont  à  l'en- 
trée de  la  rade.  Il  va  arriver  des  troupes  pour  renforcer  la 
garnison.  » 

Le  comité  prit  en  même  temps  les  arrêtés  siiî- 
vans  : 

«  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  le  ministre  de  la 
guerre  complétera  sans  délai  la  garnison  de  Belle-île  en  mer 
et  qu'il  rendra  compte  dans  deux  jours  des  ordres  qu'il  aura 
donnés  à  ce  sujet, 

»  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  le  ministre  de  la 
guerre  donnera  les  ordres  nécessaires  pour  envoyer  ou  ren- 
forcer les  garnisons  des  divers  ports  de  Cherbourg  ,  Granville  , 
Salnt-Malo,  Cancale  ,  Saint-Brieuc ,  Brest,  Vannes,  Lorient 
et  Belle-île.  Les  ordres  ne  seront  donnés  qu'après  que  la  cavale- 
rie sera  parvenue  dans  les  départemens  infjslés  par  les  bri- 
gands de  la  Vendée. 

»  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  le  ministre  de  la 
guerre  donnera  sur-le-champ  les  ordres  nécessaires  pour 
faire  sortir  de  Lorient,  de  Brest  et  autres  villes  maritimes  j 
tous  les  bataillons  de  première  réquisition  et  les  envoyer  sur 
les  frontières  de  terre  ou  autres  garnisons  ,  et  aux  différentes 
armées,  pour  les  incorporer  dans  les  anciens  cadres. 

»   Il  sera  envoyé  dans  les  villes  m.aritiiiies ,  par  le  ministre 
V  de  la  guerre,  de  fortes  garnisons  qui  ne  soient  pas  composées 
d*hommes  pris  sur  les  lieux. 

»  Il  fera  passer  sans  délai  dans  la  ville  de  Lorient  des  mu- 
nitions de  guerre  ,  et  particulièremsnt  des  fusils  et  djs  pou- 
dres.  » 

En  transmettant  ces  arrêtes  au  i'ene'ral  Turreau, 
le  ministre  lui  manda  : 
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«  J'envoie  les  ordres  nécessaires  aux  généraux  des  armées 
de  Brest  et  des  côtes  de  Cherbourg;  mais,  comme  il  serait 
possible  que  les  forces  sous  leurs  ordres  se  trouvassent  insuffi- 
santes et  que  les  troupes  agissantes  de  l'armée  de  l'Ouest  sont 
actuellement  moins  nécessaires  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
je  les  charge  de  se  concerter  avec  les  représcntans  du  peuple 
et  avec  toi  pour  y  subvenir. 

»«  Ces  mouvemens  ne  doivent  ni  gêner  ni  relarder  le  tra- 
vail de  l'incorporation  dont  une  des  bases  doit  être  de  ne 
point  employer  les  hommes  dans  leurs  propres  foyers. 

»  Tu  verras  dans  ces  dispositions  ce  qui  sera  le  plus  avan- 
tageux à  l'intérêt  de  la  république,  et  je  suis  persuadé  que 
celle  unique  considération  sera  toujours  la  base  de  la  conduite 
d'un  bon  sans-culolte  tel  que  loi.    » 

Le  comité  voulant  s'assurer  des  ordres  donnes 
i)ar  le  ministre  ,  lavait  charge,  par  un  arrête  du 
20  décembre,  de  luicommuniquer  les  instructions 
ailressées  depuis  le  21  septembre  aux  armées. 

$  VI.  (  Intérieur  de  la  Vendée.  ^  Jordy  chargé  par  Haxo  de  faire 
ses  dispositions  pour  attaquer  l'ilc  de  liouin.  —  Jordy  se 
met  en  marche  le  3.  —  1\  attaque  le  (k  —  11  s'en  empare  le 
même  jour.  —  l'uite  de  Charctlc  et  de  Gucrin.  —  Il  est 
obligé  de  détacher  quatre  bataillons  pour  couvrir  Nantes, 
ce  qui  suspend  son  expédition  sur  Noirmoulier  jusqu'au 
retour  de  ces  troupes.  ■ —  Attaque  dv  Lcgé  par  Cha- 
rette  sans  succès.  —  Poste  aux  quatre  chemins  enlevé 
par  Charclle.  —  Le  poste  de  Samt-l'ulgcnt  replié  sur  Mon- 
laigu.  —  Rapj)ort  de  Haxo  et  Dulruy  au  général  Vimcux.  — 
Charcttc  se  ]>orlc  du  côté  des  Herl)icrs  et  de  là  dans  la 
haute  Vendée.  —  Kcllexions  de  Haxo  .sur  Tordre  d'accourir 
pour  s'opposer  au  passage  de  la  Loire.  —  Il  reçoit  contre- 
ordre    le    lendemain.  —  Invitation  de  l'rancastel  au  général 
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Moulin  de  se  rendre  à  Angers;  renseignemens  qu'il  donne 
le  i5.  —  Moulin  part  dans  la  nuit  du  i5  au  16  ,  et  ne  rentre 
à  son  poste  que  le  17  ;  Stofflet  et  la  Rochejacquelein  avaient 
passé  la  Loire  le  16. — Lettre  de  Moulin  à  Turreau,  du  20.  — 
Arrivée  du  général  Legros  à  Saint-Florent,  le  19.  — .  Rap- 
port du  22  au  général  Turreau.  — Moulin,  en  état  d'arresta- 
tion par  ordre  de  Carrier,  est  conduit  à  Nantes.  —  Lesadju- 
dans-généraux  Dufour  et  Guillaume  à  la  poursuite  de  Cha- 
rette.  —  Rapport  du  commandant  Barbier  à  ce  sujet ,  du  18. 

—  Le  poste  de  Cerizais  surpris  par  Charette  dans  la  nuit 
du  18  au  19.  —  Dispositions  prises  parle  général  Commaire. 

—  Succès  de  Joba  contre  Charette  à  Pouzauge.  —  Réponse 
de  Commaire  à  la  lettre  de  Marceau  du  14.  —  Charette 
le  23  aux  quatre  chemins;  avis  qu'il  se  propose  d'attaquer 
Legé.  —  Inquiétudes  de  Charlery  qui  commandait  ce  poste. 

Intérieur  de  la  Vendée* 

La  marche  de  l'armëe  vendéenne  sur  la  rive 
droite  pour  se  porter  sur  Angers  suspendait  les 
opérations  du  général  Haxo  dans  la  basse  \'endëe. 
Il  était  question  de  le  faire  revenir  dans  le  voisi- 
nage de  Nantes  et  de  faire  filer  des  forces  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  ce  qui  le  contrariait  beau- 
coup. Il  écrivit  le  1  décembre  au  général  Vimeux  : 

«  Le  général  Dutruy,  qui  est  allé  hier  à  Nantes ,  vous  aura 
/ustruit  de  notre  position  ,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  nous 
en  coûtait  beaucoup  à  tous  de  nous  voir  obligés  de  rétrogra- 
der. Mais  enfin  les  choses  ont  pris  une  meilleure  tournure  , 
et  nous  allons  continuer.  Saîut.  >• 

Haxo  chargea  Jordy  do  faire  ses  dispositions 
pour  attaquer  l'île  de  Bouin. 
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«  I.e  3  Jccciubre  ,  ilit  Jordy  dans  ses  rapports,  je  dirigeai 
ma  troupe  sur  deux  colonnes ,  l'une  par  Châteauneuf  et  l'au- 
tre par  Bois- de-Céné.  Je  fis  luarcher  ensuite  deux  détaclie- 
uiens ,  l'un  sur  ma  droite  par  Bourgneuf ,  et  l'autre  sur  ma 
gauche  par  r>cauYoir  ,  tandis  que  je  gardais  le  centre  avec 
une   colonne. 

»  Le  6  ,  à  minuit,  je  donnai  l'ordre  aux  trois  colonnes 
d'avancer  et  de  diriger  leur  marclie  de  manière  qu'à  onze 
heures  du  matin  chacune  fût  en  présence  et  sous  Bouin, 

M  les  deux  colonnes  de  flanc ,  qui  seules  avaient  du  canon, 
furent  arrêtées  par  des  marais  et  ne  purent  arriver  à  l'heure 
indiquée.  Cependant  la  colonne  du  centre,  forte  seulement 
de  six  cent  soixante-quatorze  hommes  ,  arriva  sous  le  canon 
des  batteries  de  Bouin  après  avoir  traversé  une  multitude  de 
fossés  demi-glacés.  Ma  position  devenait  inquiétante  ,  mais 
nous  étions  trop  avancés  pour  nous  retirer.  L'ennemi  avait 
trois  batteries  en  ampliithcàlre  à  la  hauteur  des  moulins.  Un 
coup  rcpublicnin  était  le  seul  parti  à  prendre.  J'envoie  le 
bataillon  du  cinquante-septième  sur  ma  droite  ,  celui  du 
soixante-dix-septième  sur  ma  gauche,  je  fais  rester  le  dixième 
de  la  Meurthe  au  centre  .  et  enfin  un  détachement  du  cent- 
neuvième  en  seconde  liizne. 

»  Tout  étant  ainsi  disposé  ,  j'ordotme  aux  cinquante-sep- 
tième et  soixantc-dix-septième  de  longer  les  flancs  de  l'en- 
nemi, et  au  dixième  de  la  Meurthe  d'avancer  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  ,  dVssuver  la  première  décharge  sans  tirer  , 
et  de  charger  ensuite  avec  la  plus  grande  célérité.  Les  deux 
bataillons  de  flanc  avaient  reçu  le  même  ordre. 

•  L'ennemi,  fort  de  dix-huit  cents  hommes,  ayant  Cha- 
retle  et  Guérin  à  sa  tôle,  fait  d'abord  une  résistance  opi- 
niâtre; mais  le  dixième  de  la  Meurthe  ,  ayant  fait  plier  le 
centre  ,  s'empare  du  premier  retranchement  et  l'ennemi  est 
culbuté.  Les  deux  bataillons  de  flanc  arrivent  dans  ce  mo- 
mnit  ;   les  deux   retranchemens  qui  restaient  à  l'ennemi  «ont 
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attaqués  et  emportés.  Rien  ne  résiste  plus  à  mes  braves  frères 
d'armes  qui  poursuivent  de  si  près  les  fuyards  que  le  canon 
pris  sur  l'ennemi  devient  inutile.  Environ  huit  cents  Ven- 
déens trouvent  leur  salut  dans  la  fuite.  Charette  lui-même  est 
obligé  de  se  sauver  à  pied ,  ainsi  que  Guérin. 

n  Le  fruit  le  plus  précieux  de  notre  victoire  a  été  de  déli- 
vrer plus  de  neuf  cents  patriotes  prisonniers  qui  s'attendaient 
à  périr. 

»  Outre  cela,  nous  avons  pris  treize  pièces  de  canon.  Il 
est  vrai  que  nous  avons  eu  à  regretter  dix-neuf  de  nos  cama- 
rades restés  sur  le  champ  de  bataille  et  quatre-vingt-trois 
blessés,  dont  huit  grièvement. 

»  Nous  étions  alors  maîtres  de  toute  la  côte  ,  et  je  devais 
me  porter  sur  Noirmoutier  ;  mais  je  reçus  le  8  Tordre  de  dé- 
tacher de  ma  colonne  quatre  bataillons  pour  aller  couvrir 
Nantes.  Je  fus  donc  obligé  de  rester  tranquille  jusqu'au  3o  , 
époque  oii  ces  bataillons  me  furent  rendus.  » 

Ces  succès  dans  la  basse  Vendée  jetaient  le 
de'couragement  parmi  les  paysans.  Fatigues  de  cette 
horrible  guerre,  ils  désiraient  la  paix;  mais  ils  ne 
pouvaient  l'attendre  que  de  la  protection  des 
troupes  républicaines  ou  de  celle  des  chefs  ven- 
déens, et  ils  étaient  également  menaces  des  deux 
côtes.  Haxo  n'avait  point  assez  de  forces  à  sa  dis- 
position pour  occuper  le  pays  et  maintenir  la  tran- 
quillité. Aussitôt  qu'un  rassemblement  était  dis- 
perse, les  chefs  vendéens  donnaient  des  ordres 
impératifs  et  menaçans  pour  en  former  de  nou- 
vaux  ,  il  fallait  obéir  ou  périr. 

Cependant  beaucoup  d'habitans  se  présentaient 
aux  commandans  des  postes  républicains  pour  y 
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faire  leur  soumission.  Dani^lade  ,  coniniandant 
temporaire  tle  la  place  de  Paimbueut ,  écrivait  le 
S  au  général  Vimeux  : 

H  Quarante  et  quelques  rebelles  sont  venus  se  présenter, 
il  y  a  trois  jours,  en  exposant  leur  repentir  sincère;  il  m*en 
arrive  tous  les  jours.  Jen*ai  pas  cru  devoir  employer  d'autres 
moyens  de  rigueur  que  de  les  faire  surveiller.  Mande-moi  ce 
(jue  j*en  dois  faire.    » 

D'autres,  moins  confians,  se  portaient  par  ban- 
des dans  la  haute  A  endée  où  il  n'était  resté  que 
des  postes  de  surveillance.  Le  général  Moulin  man- 
dait le  10  de  Saint-Florent  au  général  Vimeux  : 

«  Des  bandes  de  rebelles  se  répandent.  J*ai  su  qu'une 
horde  d'environ  trois  à  quatre  cents  avait  passé,  il  y  a  deux 
jours,  à  l'eaupreau ,  allant  vers  le  May;  mais  je  ne  savais 
d*oii  elle  pouvait  venir.  Il  parait  que  ce  sont  des  démembre- 
mens  de  Tarniée  de  Cbarette. 

»  Cette  bande  était  cette  nuit  à  une  lieue  de  Chalounes  ;  on 
pense  qu'elle  y  était  venue  dans  l'intention  de  chercher  des 
bateaux,  mais  il  n'en  reste  aucun  sur  la  Loire. 

»  Il  y  a  quelques  jours  qu'un  rassemblement  qui  se  trou- 
vait à  Jallais  a  été  attaqué,  battu  et  mis  en  déroute  par  un 
détachement  que  j'y  avais  envoyé,  joint  à  un  détachement  de 
Chollet.    » 

Le  II,  Icgéncirai  liaxo  annonça  de  Clialians({u'il 
Uiarcherait  le  lendemain  sur  Charette  qui  faisait 
un  rassemblement  dans  les  environs  de  Lecé.  Ce 
poste  fut  en  effet  attacjuc  par  Charette,  mais  ce 
fut  sans  succès.  L'adjudant-général  Guillaume 
cpiiy  commandait  écrivit  le  12  au  général  Vimeux: 
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«  L'attaque  impétueuse  que  m'a  faite  Charette  a  beaucoup 
affaibli  mes  forces.  J'attendais  avec  impatience  les  munitions 
qui  m'arrivent  aujourd'hui.    >» 

Le  même  jour  1 1 ,  un  poste  établi  depuis  peu 
aux  quatre  chemins ,  fut  attaque  et  enlevé  par 
Charette.  Le  commandant  Barbier  en  informa 
le  gênerai  Vimeux  par  une  dépêche  du  1 1  ainsi 
conçue  : 

«  Le  poste  des  quatre  chemins  a  élë  attaqué  aujourd'hui. 
L'affaire  s'est  engagée  à  une  heure  après  midi.  L'ennemi  a 
attaqué  sur  trois  colonnes,  la  ca  alerie  à  la  tête  de  celle  du 
centre.  La  troupe  des  quatre  chemins  a  été  surprise  et  mise 
en  déroute;  elle  s'est  repliée  sur  les  Herbiers  et  sur  Luçon. 
Celle  du  poste  de  Saint-Fulgent  qui  allait  à  son  secours  a 
rencontré  l'ennemi  sur  son  passage  et  a  beaucoup  souffert; 
elle  se  replie  sur  Montaigu. 

»  On  attend  demain  à  Saint-Fulgent  trois  mille  hommes 
commandés  par  l'adjudant-général  Dufour  qui  réparera  fa- 
cilement cet  échec. 

»  Nous  sommes  parfaitement  tranquilles  à  Montaigu  oii 
l'ennemi  ne  viendra  certainement  pas  nous  voir.   » 

Le  14 >  les  généraux  Haxo  et  Dutruy  firent  le 
rapport  suivant  au  général  Vimeux  : 

«  Nous  t'annonçons  avec  la  plus  vive  satisfaction  ,  citoyen 
général ,  que  nos  opérations  sont  couronnées  chaque  jour  des 
plus  heureux  succès.  Nous  nous  sommes  rendus  maîtres  des 
marais,  après  avoir  enlevé  aux  rebelles  trois  pièces  de  canon 
de  quatre,  un  pierrier  et  deux  caissons  avec  les  chevaux  et 
les  conducteurs. 

»  Le  local ,  des  plus  difficiles  par  lui-même,  semblait  de- 
venir inaccessible   par   les  pluies,  les   routes  coupées,   sans 
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parier  des  obstacles  que  devaient  opposer  les  rebelles.  Tout  a 
été  francbi ,  les  soldais  se  sont  précipités  à  travers  le  feu  le 
plus  vif  dans  des  fossés  pleins  d*eau  ;  l'ennemi  a  été  culbuté, 
poursuivi  et  les  pièces  emportées.  Nous  poursuivons  sans  re- 
lilclie  le  fil  de  nos  opérations  et  nous  ne  nous  arrêterons  que 
lorsque  notre  tâche  sera  remplie.    » 

Cependant  Charctle ,  presse  et  poursuivi  du  co- 
te du  grand  Luc  ,  prit  le  parti  de  se  porter  dans  la 
liante  Vendée  où  il  savait  ({u'il  ne  rencontrerait  pas 
autant  de  résistance.  Peut-être  aussi  avait-il  l'in- 
tention de  favoriser  le  passage  de  la  Loire  aux 
Vendéens  échappes  à  la  défaite  du  IMans.  Le  com- 
mandant Barbier  écrivit  le  i5  au  gênerai  Vimeux  : 

«<  I/cnncmi  est  du  côté  des  Herbiers  et  se  dispose  à  pousser 
plus  loin.  Les  paysans  (pii  avaient  quitté  Cbarctte ,  lorsqu'il 
a  été  chassé  de  Bouin  ,  le  rejoignent  de  nouveau.  Des  rassein- 
blcmens  paraissent  s'annoncer  dans  dilFérens  endroits,  et  la 
crainte  des  habitans  des  campagnes  donne  des  forces  aux  re- 
belles. Ces  malheureux  sont  massacrés  s'ils  ne  se  joignent 
pas  à  eux. 

■  Je  viens  d'apprendre  dans  ce  moment  que  lo  maire  de  la 
Goubretière  ,  un  ofbcier  municipal  et  un  autre  citoyen  du 
même  endroit  ont  été  égorgés  par  ces  brigands.  La  \  endée 
aurait  besoin  de  beaucoup  de  postes  en  échelon  pour  pro- 
téger autant  que  contenir  les  habitans.  La  protection  que 
nous  avons  promise  aux  campagnes  deviendra  impuissante 
et  illusoire  ,  si  l'on  n'augmente  pas  les  forces  dans  nos  en- 
virons.   • 

Le  Icïulemain  il  infornia  le  gênerai  \  inieux  (jue 
la  comiuune  d'AiiirefeullU^  venait  tle  lui  envoyer 
un  de  ses  membres  pour  lui  ])ro|>oser  de  permettre 
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à  ses  habitans  de  se  réfugier  àMontaigu,  sous  la 
protection  de  la  force  armée. 

«  Cette  démarche,  ajoutait  Barbier,  est  bien  naturelle  ; 
mais  Aigrefeuille  est  le  seul  endroit ,  sur  la  route  de  Nantes, 
où  nos  convois  et  les  militaires  isolés  en  marche  puissent 
trouver  du  repos  et  des  secours.  Nous  n'avons  pas  eu  d'exem- 
ple jusqu'ici  qu'il  en  ait  été  maltraité  aucun.  J'attends  donc 
ton  avis  à  ce  sujet.   » 

L'approche  des  Vendéens  d'outre-Loire  venait 
en  ce  moment  augmenter  les  inquiétudes  et  les 
difficultés  sur  la  rive  gauche.  Haxo  recevait  l'or- 
dre d'accourir  pour  s'opposer  au  passage.  Il  adres- 
sa de  Challans  le  18,  au  général  Viraeux  ,  les  ré- 
flexions suivantes  : 

«  Je  viens  d'écrire  à  Carrier,  et  sûrement  il  t'aura  com- 
muniqué ma  lettre.  Je  trouve  bien  ex|p«ordinaire  que  vous 
m'écriviez  l'un  et  l'autre  de  me  porter  sur  Saint-Florent  et 
Chantoceaux  dont  je  suis  éloigné  de  vingt-sept  lieues,  pour 
m'opposer  au  passage  des  rebelles ,  tandis  que  Carrier  me 
mande  que  ce  passage  s'effectue,  ainsi  qu'il  en  a  reçu  l'avis  ; 
et  quelque  diligence  que  je  puisse  faire  ,  après  avoir  retiré 
mes  postes ,  je  n'y  serai  pas  avant  six  jours  ,  en  forçant  même 
de  moyens  ,  et  moitié  de  mes  hommes  sont  sans  souliers. 
Je  t'avoue  ,  général ,  que  je  ne  conçois  rien  à  cela,  surtout 
quand  je  fais  réflexion  que  nous  avons  des  troupes  comman- 
dées par  les  généraux  Moulin  ,  Bard  ,  et  plusieurs  colonnes 
commandées  par  des  adjudans-généraux  bien  plus  à  portée 
que  moi  de  s'opposer  à  l'entrée  des  rebelles. 

•>  Observe  donc  que  j'ai  déjà  fourni  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  dont  deux  mille  cinq  cents  courent  après  Cha- 
rette  avec  Guillaume  et  Dufour  ,  et  dix-sept  pièces  d'artillerie 
que  j'ai  envoyées  à  Nantes. 
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n  II  résulte  donc  de  votre  dernière  lettre  que  je  suis 
obligé  d'évacuer  mes  postes  et  toutes  mes  conquêtes  qui  de- 
vaient alimenter  les  villes  de  Nantes  et  des  Sables ,  et  couper 
la  communication  aux  ennemis  du  dehors. 

I»  Si  l'on  était  bien  persuadé  combien  la  position  que  j'oc- 
cupe est  importante  ,  on  m'enverrait  au  contraire  sept  ou 
huit  mille  hommes  pour  empêcher  les  rebelles  de  communi- 
quer avec  le  pays  que  j'occupe  et  sans  lequel  ils  ne  peuvent 
subsister  ni  se  procurer  des  munitions  de  guerre. 

»  Cependant,  ne  connaissant  d'autre  devoir  que  celui 
d'obéir,  je  me  dispose  à  exécuter  l'ordre  que  j'ai  reçu.  Je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  conserver  le  poste  important 
de  Bouin  dont  il  faut  se  hâter  de  faire  enlever  les  grains.    >» 

Ilaxo  reçut  contre-ordre  le  lendemain. 

De  son  côte,  Moulin  avait  reçu  du  représentant 
Francastel  l'invitation  de  se  rendre  sans  délai  à 
Ani^ers  pour  ^uiferer  avec  lui.  Ce  gênerai  lui 
transmit  le  1 5  ocs  renseicnemens  sur  la  marclic 
d'une  forte  colonne  de  \endeens  ,  venant  de  Laval 
par  Craon  et  Chateaubriand.  Il  ajoutait  : 


H  Le  rassemblement  qui  était  dans  les  environs  de  Beau- 
prcau  et  de  Jallais  existe  toujours.  Il  est  encore  venu  se 
placer  aujourd'hui  à  deux  lieues  et  demie  de  moi  (i). 

»»  Je  fais  encore  en  ce  moment  quelques  dispositions  et  je 
me  remis  de  suite  et  au  plus  vite  à  Angers.    » 

Il  partit  en  elFet  de  Saint-Florent  dans  la  nuit 
et  ne  revint  à  son  poste  que  le  17  ,  mais  le  passa(;!;e 
de  la  Koclicjaquelein  et  de  Stolllet  était  elleclue. 


(0  II  paraît  «|iic  ce  ra^semhleiniMil  altcndaii  le  roloiir  des  Veudecns 
(le  la  rive  tlroilc  île  la  L(»irc,  il  devait  les  scconticr  dan»  le  passage. 
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Le  20 ,  Moulin  écrivit  au  général  Turreau  à 
Angers  : 

«  Si  les  rebelles  en  déroute  se  rendent  à  Angers  ,  comme 
on  me  le  dit,  les  prisons  et  les  maisons  d'arrêt  doivent  être 
pleines. 

)»  Hier  ,  j'ai  fait  passer  une  patrouille  d'infanterie  à  Vara- 
des ,  pour  aller  reconnaître  l'état  des  environs.  Elle  a  ren- 
contré un  corps  assez  considérable  de  Vendéens,  battus, 
déroulés ,  qui  se  sont  rendus  sans  résistance.  L'officier  a  con- 
tinué sa  marche  avec  une  partie  de  sa  patrouille  et  en  a  en- 
core rencontré  ,  de  manière  qu'il  a  conduit  à  Saint-Florent 
trois  cent  quatre-vingt-douze  hommes  qui  sont  détenus  dans 
cette  place.  Je  donne  ordre  d'en  embarquer  deux  cents  que  je 
fais  conduire  à  Angers. 

»  Je  désirerais  avoir  des  représentans  une  instruction  pour 
régler  la  conduite  à  tenir  envers  ces  prisonniers. 

»  J'ai  placé ,  à  mon  retour,  des  forces  à  Lire ,  vis-à-vis 
Ancenis ,  à  Drain  et  à  Chantoceaux. 

»  Le  général  Legros  est  arrivé  hier  ;  nous  allons  établir 
une  correspondance  bien  assurée  entre  Chollet  et  Saini-Flo- 
rent.  Je  conserverai  néanmoins  des  forces  sur  les  principaux 
points  de  la  Loire  ,  surtout  au-dessous  de  Saint-Florent.  »• 

Enfin  le  22 ,  il  fit  au  général  Turreau  le  rap|3ort 
suivant  : 

«  A  cet  instant,  général ,  je  reçois  un  ordre  du  représen- 
tant du  peuple  Carrier  qui  me  met  en  étal  d'arrestation  et 
me  fait  conduire  dans  les  prisons  de  Nantes.  Ma  conduite, 
mon  amour  de  la  république  ne  me  permettent  pas  d'eu 
soupçonner  aucunement  la  cause.  Voici  seulement  ce  que  je 
peux  entrevoir  :  le  bruit  public  aura  peut-être  annoncé 
dans  Nantes  que  j'étais  absent  de  mon  poste  le  16  et  le  17; 
tu  sais  que  c'était  conformément  aux  ordres  du  représentant 
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Francaslel ,  el  qu'à  peine  entré  dans  Angers,  je  >uis  reparti 
pour  Sainl-lloreul ,  d'après  tes  ordres  et  ceux  du  rej)résen- 
tant  Francaslel.  Je  suis  arrivé,  comme  tu  le  sais,  le  17  au 
soir  à  Saint-Florent  ;  j*ai  aussitôt  pourvu  à  tous  1rs  postes. 

>»  Le  19,  j'ai  rendu  compte  au  représentant  Carrier  (pii 
me  croyait  absent  et  qui  envoyait  un  olllcier  pour  me  rem- 
])lacer,  des  causes  de  mon  voyage  à  Angers. 

n  L'arrivée  du  général  Legros,  destiné  ,  d'iijirès  ton  ordre  , 
à  être  employé  avec  moi  ,  ne  me  laissant  point  d'inquiéludc 
sur  le  poste  de  Saiut-Florctit ,  j'obéis  à  l'ordre  du  représen- 
tant Carrier.  » 

Ainsi  le  £;enëral  iNIoulin  fut  outra<^e  et  jeté  dans 
un  cachot  ])ar  un  1  epresenlant  pour  avoir  exëcutr' 
les  ordres  d'un  de  ses  collèiiues. 

Cependant  les  adjudans- généraux  Dufour  ri 
Guillaume  ,  chacun  à  la  tète  d'une  colonne  de 
douze  à  treize  cents  hommes  de  la  division  des 
Sables,  après  avoir  fouille  le  Luc  et  les  environs 
où  ils  croyaient  rencontrer  Charette  ,  s'étaient 
dirii^es  vers  les  quatre  chemins.  La  colonne  do 
Guillaume  passa  à  IMontaii^u  pour  y  prendre  des 
vivres  et  des  munitions.  Le  commandant  Barbici- 
rendit  comple  de  ce  passa^^e  au  î^eneral  A  imeux  le 
18,  en  lui  ItMuoii^nant  son  mécontentement  sur 
le  chef  de  celte  colonne  et  sur  rindiscij)line  de  sa 
troupe. 

««  Le  feu,  dis&il-il,  n  été  mis  ce  inalm  dans  trois  cndroih 
de  la  ville  par  les  soldats,  savoir  :  dans  le  couvent  qui  leur 
servait  de  caserne  c!  dans  deux  autres  endroits  où  ils  étaient 
logés.  Sans  la  surveillance  de  la  municipalité  et  de  roHicicr 
inpérieur  «pie  j'y  ni  envoyé  ,  la  ville  aurait  été  brûl^'e.  Si  l'on 
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traite  de  cette  manière  les  villages  qui  m'environnent  et  qui 
sont  parfaitement  tranquilles,  je  ne  ni*é tonne  pas  que  les 
paysans ,  poussés  par  le  désespoir  et  fanatisés  comme  ils  le 
sont ,  ne  nous  continuent  une  guerre  bien  inquiétante.  » 

Pendant  ce  lemps-là  ,  Charelte  s'avançait  dans 
la  haute  Vendée.  Il  surprit,  dans  la  nuit  du  i8 
au  19,  le  poste  de  Cerizais  fort  de  deux  cents 
hommes.  Le  commandant  de  ce  poste  reçut  deux 
coups  de  sabre  en  voulant  rallier  sa  troupe.  Cette 
nouvelle  fut  envoyée  de  suite  au  généralCommaire 
à  Saumur,  par  l'adjudant-général  Desmarres 
qui  s  e  trouvait  à  Bressuire  avec  une  garnison  très- 
faible,  et  parle  chef  de  brigade  Poché  qui  n'avait 
alors  que  cinq  cents  hommes  pour  défendre  Chol- 
let  et  les  environs.  L'un  et  l'autre  réclamaient  des 
secours. 

Commaire  transmit  le  même  jour  au  général 
Turreau  les  lettres  qu'il  venait  de  recevoir,  en 
lui  annonçant  qu'il  ferait  partir  le  lendemain  pour 
Chollet  le  général  Boucret  à  la  tête  de  six  cents 
hommes,  avec  l'ordre  de  prendre  le  commande- 
ment des  troupes  aux  ordres  des  adjudans-géné- 
raux  Grignon,  Desmarres  et  Lambert. 

«  Je  crois,  ajoutait-il  ,  que  c'est  le  moment  de  redoubler 
d*aclivité.  Je  regarderais  comme  un  malheur  si  nous  étions 
forcés  d'évacuer  les  points  de  Bressuire,  Chollet  et  Morlagne.  » 

«  Les  adjuJans-généraux  Grignon  et  Desraarres ,  lui  man- 
dait-il le  20,  doivent  se  réunir;  je  leur  ai  fait  passer  des  mu- 
nitions. Le  général  lîoucret  est  en  marche.  J'espère  qu'iU 
dissiperont  facilement  cet  essyiin  de  brigand?. 
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M  La  demaude  qu'a  faite  Desmarres  d'employer  les  gardes 
nationales  du  pays,  concurremment  avec  la  troupe  de  ligne  , 
me  paraît  juste  et  utile.  J'ai  donné  des  ordres  en  conséquence, 
j'espère  que  tu  les  approuveras.   >» 

Après  avoir  parcouru  et  dévaste  les  communes 
(le  la  Flocelière ,  la  Pommeraie,  le  Boupère , 
Pouzau£;e  et  Chàtillon  ,  Cliarette  ,  informe  que 
ilitrèrens  corps  de  troupes  se  reunissaient  pour 
l'attaquer  ,  soni^ea  à  retourner  dans  la  basse 
Vendée. 

Commaire  sempressa  de  transmettre  au  j'enc- 
rai Turreau  la  lettre  suivante  des  administrateurs 
du  district  de  la  Châtaigneraie  : 

"  Un  détachement  de  soixante  hommes  de  cavalerie,  com- 
mandé par  Joba,  chef  d'escadron  de  la  légion  du  Nord,  s'est 
porté  aujourd'hui  ic)  décembre  à  Pouzauge.  Ils  ont  fait  bou- 
cherie des  brigands  qui  y  étaient  en  nombre;  nous  n'avons  eu 
qu'un  homme  légcrcmeut  blessé.  Celle  armée  scéléralc  csl 
en  pleine  déroule.  L'ennemi  paraît  se  diriger  sur  la  Pomme- 
raie. On  lui  a  pris  des  chevaux  et  des  voitures  chargées  de 
blé.  Il  s'agil  de  profiter  du  nioment  pour  exterminer  le 
reste.   » 

Commaire  ajoutait  :  I/atljudant-general  Desmar- 
res a  l'ait  partir  Lambert  avec  si.v  cents  hommes 
pour  dissij)er  Tattroupement  des  brigands  qui  se 
sont  replies  sur  la  Pommeraie.  Boucret,  qui  arrive 
à  Chollet,  va  nettoyer  le  pays,  et  ça  ira. 

Commaire  répondit  le  21  à  la  lettre  de  Marceau 
datée  de  Vaige  le  14  • 

«   Tes  bonnes  nouvelles   nous   cncouragrnl.    Poché,   Des- 
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marres  et  Grignon  réunis  m'annoncent  qu'ils  ont  dissipé 
plusieurs  attroupemens. 

»  J'ai  fait  filer  ce  que  j'avais  de  meilleur  sur  la  Vendée. 
Un  dernier  effort ,  général,  et  le  sol  de  la  république  sera  en- 
tièrement purgé. 

»  Il  paraît  que  ta  correspondance  avec  le  général  en  chef 
Turreau  qui  est  à  Angers  ,  n'est  pas  encore  commencée.  Ce 
n'est  point  là  le  mojea  de  s'éclairer  et  de  s'aider  dans  le  be- 
soin les  uns  les  autres ,  et  de  sauver  la  chose  publique  :  sans 
union  ^  point  de  force.  Voilà  trois  ou  quatre  jours  que  je  re- 
çois ses  ordres  ,  comme  je  recevrai  les  tiens  quand  tu  voudras 
m'en  donner  pour  le  service  de  la  république.  Correspondons 
ensemble ,  apprends-moi  tout  ce  que  tu  sauras  de  nou- 
veau (i).    » 

Cliarette  se  trouvait  le  2 5  avec  sa  troupe  aux 
quatre  cliemins  oii  quelques  militaires  isoles  se 
rendant  àChantonnay  furent  massacres.  Le  com- 
mandant Barbier  en  informa  le  gênerai  Vimeux. 
Il  lui  manda  le  25  : 

«  Les  nouvelles  des  campagnes  sont  que  Tennerai  a  quitté 
les  quatre  cliemins  ;  qu'il  s'est  porté  sur  Saint-Denis  et  le 
Luc ,  et  qu'il  se  propose  d'attaquer  Legé  ,  s'attendant  bien 
qu'il  ny  trouvera  pas  une  forte  garnison.  J'en  envoie  l'avis  au 
commandant  de  Legé. 

>»  Nous  n'avons  aucune  nouvelle  de  nos  troupes.  Sans 
doute  qu'elles  ne  connaissent  pas  encore  la  retraite  de  l'en- 
nemi et  que  dans  cinq  à  six  jours  elles  se  remettront  à  sa 
poursuite.  En  attendant,  les  campagnards  disent  enlr'eux 
que  l'armée  de  Charette  a  été  jusqu'à  Chatillon  ;    qu'elle  n'a 

(i)  Marceau  n'avait  reçu  jusque-là  aucun  avis  du  ge'ne'ral  Turreau  \ 
il  ignorait  sa  présence  dans  rarrondissenicnt  de  Tarmce. 

Tome  II.  3i 
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trouve  que  de  petits  postes  qui  n'étaient  pas  en  état  de  lui 
résister,  et  qu'ils  ont  passé  partout  oii  ils  ont  voulu.  Beau- 
coup de  villageois  ont  refusé  de  suivre  Charette  et  sont  ve- 
nus rendre  leurs  armes.    « 

•  Je  vous  confirme,  disait-il  dans  une  seconde  dépêche  du 
même  jour,  le  retour  de  Charette  sur  le  Luc  ,  et  sa  marche, 
selon  toutes  les  apparences  ,  sur  Lc-é  ou  j'envoie  de  nouveau 
(luelqu'un  pour  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  annoncé.    » 

Cet  avis  était  inquiétant  pour  l'adjutlant-^eneral 
(Jiarlery  qui  occupait  alors  le  poste  de  Le^i^e.  Le 
26 ,  il  exposa  au  gênerai  Vinieux  sa  position  ,  d'a- 
près Tavis  qu'il  venait  de  recevoir. 

u  Je  ne  vous  cèle  pas,  disait-il,  que  je  n'ai  ici  que  quatre 
cent  cinquante  liomraes  en  état  de  combattre  ,  lesquels  n'ont 
encore  jamais  vu  le  feu  ,  et  point  de  cavalerie.  Je  n'ai  en 
outre  que  deux  pièces  de  canon  avec  un  seul  caisson  ,  ce  qui 
me  sera  très-incommode  si  l'ennemi ,  selon  sa  coutume, m'at* 
laque  sur  deux  ou  trois  colonnes.  Néanmoins,  général,  soyez 
sûr  que  si  je  suis  attaqué  je  ferai  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance.   » 

L'attaque  annoncée  n'eut  pas  lieu. 

$  VII .  Situation  de  la  haute  Vendée.  —  De  la  basse  Vendée.  — 
Services  militaires  du  général  Turrcau.  —  Sa  présenccà  Alen- 
ron  le  10  décembre.  —  Rfgrcts  ou  reproches  du  ministre  de 
ce  qu'il  ne  l'a  pas  vu  à  son  pav.sagc  a  Paris.  • —  Le  19,  il  se 
plaint  de  n'avoir  rcru  aucune  réponse  à  sept  dépêches  qu'il 
lui  a  adressées. — Il  lui  téjnoignc  sa  surprise  de  ce  qu'il  n'a  pas 
encore  rejoint  le  quartier-général  de  l'armée  pour  en  prendre 
le  commandement. — Marceau  reçoit  la  première  lettre  de  Tur- 
rcau. —  Son  mécontentement ,  sa  réponse.  —  Turreau  quitte 
Angers  le  a*^  ])Our  se  rendre  à  Rennes.  —  Couduite  de  Tur- 
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reau  à  Angers.  —  Desmarres  appelé  à  Angers  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  —  Sa  réponse  à  Turreau,  du  26.  — 
Sa  lettre  du  11  janvier. — Il  est  sacrifié. — Turreau  arrive  le  25 
à  Rennes  avec  la  colonne  du  général  Bonnaire.  — Robert  lui 
écrit  de  revenir  promptement  pour  commencer  sa  promenade 
dans  la  Vendée.  —  Le  25  ,  Rossignol  annonce  au  ministre  l'ar- 
rivée de  Turreau  à  Rennes  avec  la  division  du  Nord.-— 
Compte  que  Turreau  rend,  le  26 ,  au  ministre.  —  Départ  de 
Nantes  de  quatorze  à  quinze  cents  hommes  de  la  division  de 
Tilly  pour  Machecoul.  —  Arrivée  de  Turreau  à  Nantes  le  29. 
. —  Rapport  au  ministre.  —  Entrevue  de  Marceau  avec  Tur- 
reau ,  le  3o.  —  Discussion  entre  eux.  —  Ordre  à  Marceau  de 
se  rendre  à  Chateaubriand. — Turreau  part  pour  Beauvoir. — 
Carpentier  reçoit  l'ordre  de  se  rendre  de  Machecoul  à  Chal- 
lans.  —  Le  3i ,  Charette  attaque  et  enlève  Machecoul  où  il 
ue  restait  qu'un  poste  de  deux  à  trois  cents  hommes.  —  Beau- 
puy  rallie  les  fuyards. 

Suite  des  tWnemens  dans  Vinlérieur  de  la  T^endée. 

La  haute  Vendée  se  trouvait  rendue  au  calme 
et  à  la  tranquillité  par  la  retraite  de  Charette. 
Toutes  les  administrations  avaient,  depuis  long- 
temps, repris  leurs  fonctions;  la  confiance  se  ré- 
tablissait partout  ;  les  habitans  des  campagnes 
s'empressaient  de  faire  leur  soumission  et  de  re- 
mettre leurs  armes.  On  pouvait  considérer  la  guer- 
re comme  terminée  dans  cette  partie,  et  la  pré- 
sence de  la  Rochejaquelein  et  de  Stoiïlet  n'eût  pas 
suffi  pour  la  rallumer,  si  l'on  n'eût  pas  mis  les 
habitans  dans  la  nécessité  de  s'attacher  à  ces  deux 
chefs ,  pour  se  soustraire  à  la  barbarie  qui  vint  ré- 
pandre ses  fléaux  sur  ces  malheureuses  contrées. 


/}84  GUERRES    DES     VENDÉENS 

Dans  la  basse  Vendée,  les  paysans,  las  de  celte 
afîVeusc  £;iierre ,  imploraient  la  protection  et  la  clé- 
mence des  républicains.  Les  communes  des  envi- 
rons de  Montaii^u  jouissaient,  sous  la  surveillance 
du  commandant  Barbier,  de  la  tranquillité'  et  du 
repos. 

Le  commandant  Muscar  inspirait  ej:!;alement  de 
la  confiance  aux  liabitans  de  ses  environs.  Il  écri- 
vait le  5o  décembre  au  général  \  imcux  : 

•«  Soixante  habitans  de  Saint-Aignan  sont  venus  hier  se 
présenter  au  clialcau  d'O ,  le  maire  et  les  municipaux  en  tête, 
pour  protester  de  leur  retour  sincère  à  la  patrie  et  de  leur 
dévouement  à  la  république.  Ils  m'ont  assuré  avoir  rendu  leurs 
armes  et  être  disposés  à  exécuter  tous  les  ordres  que  je  pour- 
rais leur  donner  pour  le  service  de  la  république.  J/cmotion 
avec  laquelle  ils  ont  prononcé  le  serment  que  je  leur  ai  fait 
prêter  me  paraît  promettre  qu'ils  le  tiendront. 

»  Hier  j'ai  envové  un  détachement  pour  cherclier  de  la 
paille;  à  l'approche  de  ce  détachement,  les  habitans  sont 
venus  au-devant  de  lui,  en  lui  remettant  cinq  fusils  que  des 
ci-devant  rebelles  ont  déposés.  Je  sais  qu'il  y  en  a  encore  de 
cachés,  j'espcre  qu'on  les  rendra.  Le  retour  de  ces  gens-là  est 
lent,  mais  il  se  fera  et  wW  la  république.  » 

Cependant  on  ne  pouvait  i^uèrc  espérer  la 
paix  dans  celte  j^arlie  de  la  Vendée  cjuc  par  la  sou- 
mission des  chefs  ou  par  leur  éloi^^nement.  On  au- 
rait pu  y  parvenir  promplement  si  la  force  eût 
été  accompai^néc  de  la  clémence  ,  mais  Turreau 
parut  et  toutes  les  atrocités  avec  lui.  On  en  jiourra 
juger  par  ses  ordres. 

Turreau  avait  commencé  b>a  carrirre   militaire 
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au  mois  de  septembre  1792,  aveclc  grade  de  chef 
du  troisième  bataillon  de  l'Eure  qui  fut  levé'  à  cette 
époque.  Ronsin  ,  adjoint  du  ministre  ,  le  nomma, 
au  mois  de  juin  179^  ,  adjudant-gënëral  pour  être 
employé  à  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle.  Le  3o 
juillet  suivant ,  il  fut  promu  au  grade  de  général 
de  brigade,  et  le  18  septembre  (i)  à  celui  de  gé- 
néral de  division,  pour  commander  en  chef  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  ce  général  passa 
dans  la  Vendée ,  il  y  montra  peu  de  talens  mili- 
taires ,  peu  de  bravoure ,  mais  beaucoup  de  préten- 
tions et  d'intrigues.  Il  ne  connut  point  l'intérieur 
du  pays  ni  le  genre  de  guerre  qui  s'y  faisait.  On  lui 
donna  le  commandement  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  par  le  même  motif  qui  fit  donner  peu 
de  temps  après  à  L'Échelle  celui  de  l'armée  de 
l'Ouest  :  le  besoin  de  révolutionner. 

«  ^e  néglige  rien  ,  lui  écrivait  l'adjudant-général  Augereau 
destiné  à  cette  armée,  ne  néglige  rien  sur  la  situation  de  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales;  instruis  le  comité  de  salut  pu- 
blic et  le  comité  de  la  guerre;  frappe,  tonne ,  écrase  tous  les 
intrigans  et  cabaleurs  de  cette  armée ,  afin  qu'il  n'y  reste  plus 
que  des  sans-culottes ,  et  tu  auras  encore  une  fois  bien  mérité 
de  la  patrie.  » 

Turreau  fut  bientôt  jugé  à  l'armée  des  Pyré- 
nées ;  il  se  plaignit  et  demanda  son  changement. 
Il  fit  plus,  il  peignit  sous  des  couleurs  peu  favo- 

(i)  Le  jour  même  oii  il  essuyait  une  déroute  à  Coron. 
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lablcs  j>lusienrs  ofilclers  et  sortout  les  généraux 
Dclàtro  et  Daoïist ,  qui  périrent  sur  1  echafauil  au 
mois  (le  juillet  suivant. 

Turreau  lut  rappelé  dans  la  Vendée,  en  rem- 
placement du  général  L'Échelle  ,  et  le  commande- 
ment par  intérim  fut  confié  au  général  Marceau. 
Le  ministre  lui  manda  le  20  novembre  : 

n  J'ai  envoyé  copie  de  ta  grande  lettre  du  8  de  ce  mois  au 
corailc  de  salut  public  ,  afin  qu'il  prenne  en  considération  les 
objets  imporîans  qu'elle  contient.  Je  t'ai  annoncé  par  ma 
dernière  lettre  que  le  général  Doppet,  nommé  à  ta  place,  ne 
devait  pas  tarder  de  se  rendre  à  Perpignan  et  que  lu  recevrais 
des  lettres  de  service  pour  l'armée  de  TOuest.  Il  n'y  a  rien  de 
changé  à  ces  dispositions.  » 

Turreau  était  le  10  décembre  à  Alenron  ;  le  mi- 
nistre lui  manda  le  12  : 

M  J'ai  reçu,  général,  ta  lettre  datée  d'Alençon  le  10  de  ce 
mois  ,  par  laquelle  tu  m'annonces  que  le  défaut  de  chevaux 
de  jjoste  ,  pour  te  rendre  directement  de  Chàlons-sur-Saônc 
à  Angers  ,  t'a  forcé  de  détourner  par  Paris.  Puisque  la  chose 
est  ainsi,  pourquoi  alors  avoir  négligé  de  venir  me  voir? 
ÎÎOU3  aurions  raiso.iné  quelques  instans  sur  l'état  des  choses, 
f  t  tu  aurais  recueilli  sur  la  position  des  armées  des  renseigne- 
mens  plus  positifs  que  ceux  que  tu  as  pu  te  procurer. 

)»  Le  procureur-général  syndic  du  département  de  la  Sar- 
the  m'écrit  que  la  commune  du  Mans  n'est  pas  sans  inquié- 
tude relativement  aux  brigands.  Cest  à  toi  de  juger  à  quoi 
peuvent  se  réduire  ces  craintes ,  et  dans  le  cas  ou  les  rebelles 
paraîtraient  vouloir  se  porter  sur  celte  place  ,  aviser  aux  dis- 
])Ositions  que  lu  jugeras  les  plus  avantageuses  à  la  chose  pu- 
blique dans  cette  circouslarjce.  i» 
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Le  passage  de  Turreau  à  Paris ,  sans  aller  pren- 
dre les  ordres  du  ministre,  aurait  pu  lui  attirer  des 
reproches  plus  graves ,  si  ce  gênerai  n'eût  eu  pour 
lui  sa  réputation  de  sans-culoitisme ,  et  des  amis 
dans  les  bureaux  ministériels.  Il  pouvait  se  rendre 
de  suite  au  quartier-général  de  l'armée  qui  s'avan- 
çait vers  le  Mans  et  en  prendre  le  commande- 
ment, il  ne  le  fit  pas.  Il  laissa  ignorer  à  Marceau 
sa  présence  à  Angers  où  il  arriva  le  i4;  il  entrava 
les  ordres  que  Marceau  avait  donnés  pour  la  dé- 
fense du  passage  de  la  Loire ,  et  il  l'accusa  ensuite 
auprès  du  ministre  ;  enfin  il  resta  long-temps  sans 
correspondre  avec  le  ministre  qui  s'en  plaignit 
par  la  dépêche  suivante  du  ig  décembre  : 

«  Voici  la  seplième  dépêche  que  je  l'écris ,  général ,  et  tu 
n'auras  pas  manqué  de  te  faire  remettre  les  autres  qui  sont 
entre  les  mains  de  ton  suppléant;  accuse-m'en  la  réception. 

H  Par  la  première ,  du  28  novembre  ,  je  t'envoyais  l'arrêté 
du  comité  qui  te  donnait  le  commandement  de  l'armée  de 
l'Ouest. 

»  Par  la  deuxième,  du  i^'.  décembre,  je  t'annonçais  que 
dix  mille  hommes  des  Pyrénées-Occidentales,  commandés 
par  le  général  Dumas ,  avaient  ordre  de  venir  renforcer  les 
troupes  de  la  rive  gauche  de  la  Loire. 

»  Par  la  troisième,  du  4,  je  t'envoyais  un  arrêté  sur  les 
nouvelles  précautions  à  prendre  pour  empêcher  les  rebelles 
de  repasser  la  Loire.  Les  troupes  que  je  t'y  annonçais  venant 
du  Nord  sont  arrivées  aujourd'hui  à  Alençou.  Elles  ont  reçu 
ordre  de  marcher  en  masse  sur  les  rebelles,  ainsi  elles  atta- 
queront de  front,  tandis  que  l'armée  de  l'Ouest  les  chargera 
derrière  et  en  flanc.  11  faut  maintenant  vous  attacher  tous  à 
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eux  de  manière  à  ne  les  pas  perdre  de  vue  ,  et  que  cette  guerre 

de  la  Veudéc  soit  enfm  terminée. 

»  Par  les  quatrième  et  cinquième  ,  des  5  et  6  ,  je  te  mar- 
quais que  Kleber  et  Haxo  devaient  continuer  leurs  opéra- 
tions ,  ce  dernier  étant  en  bonne  position  contre  Charetle. 

»  Enfin  par  la  sixième  ,  du  1 2 ,  je  te  marquais  que  ,  par  la 
direction  donnée  à  la  colonne  duKord,  les  rebelles  allaient 
se  trouver  entre  deux  feux. 

»»  Ta  lettre,  numéro  premier,  datée  d'Angers  le  i5,  m'a 
fort  surpris  de  voir  que  tu  n'étais  pas  encore  parvenu  à  join- 
dre l'armée  pour  en  prendre  le  commandement.  Je  ne  serai 
satisfait  que  lorsque  tu  y  seras  et  qu  tu  nous  auras  donné 
des  nouvelles  dont  nous  sommes  ici  absolument  privés,  au 
point  que  je  n'ai  rien  reçu  de  l'armée  de  l'Ouest  depuis  la 
lettre  de  Marceau  du  i3  qui  me  rend  compte  de  l'important 
succès  du  Mans  ,  et  qui  ne  me  dit  pas  un  mot  ni  de  ce  qui 
reste  de  troupes  aux  brigands  ,  ni  de  la  direction  qu*ils  ont 
prise,  deux  choses  bien  essentielles  par  lesquelles  on  ne  doit 
pas  omettre  de  terminer  des  rapports  militaires  au  conseil 
exécutif  (1). 

»  J'ai  fait  établir  à  Alençon  une  station  permanente  de 
courriers  de  la  guerre  avec  un  agent  jK)ur  entretenir  des  cor- 
respondances. Arrange-toi  pour  en  profiter;  écris  aussi  tous 
les  ordinaires  de  poste  ;  mais  surtout  assure  bien  la  corres- 
pondance en  deçà  et  au  delà  de  la  Loire  ,  et  avec  les  généraux 
des  côtes  de  Brest  et  de  Cherbourg,  en  ce  qui  pourra  inté- 
resser leurs  arrondissemens.  Etablis  des  patrouilles  et  des 
postes  sur  les  principales  routes  de  correspondance  ;  que  l'on 
sache   toujours  oii   se   trouver;   enfin    lie  si   bien   toutes  les 


(1)  Marceau  avait  écrit  de  Craoa  au  ministre,  et  était  entre  dans 
tous  \c%  détails  (|uc  Ton  pouvait  dcsircr^  mais,  comme  le  disait  Rossi- 
gnol, Marcvau  cl.iit  de  la  cli(juc  de  Maycnce,  cl  il  n'insi»irait  j>as  dv 
confiance  aux  sans-culottes. 
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parties  de  ces  forces  agissantes  que  leur  masse ,  leur  concert 
et  leur  énergie,  nous  procurent  les  succès  que  nous  devons 
en  attendre.  » 

Cette  dépêche  fut  apporte'e  par  un  courrier  au 
quartier -gênerai  de  l'armëe  devant  Savenay.  Le 
représentant  Turreau  la  décacheta  et  écrivit  en 
marge  la  note  suivante  au  crayon  : 

«  La  dépêche  du  ministre  est  tombée  entre  nos  mains, 
c'est  moi  qui  Tai  décachetée.  Je  te  renvoie  du  champ  de  ba- 
taille, à  une  lieue  et  demie  de  Savenay,  tes  dépêches.  Je 
souhaite  que  tu  ne  sois  pas  parti  d'Angers.  Le  courrier  ira 
partout  où  tu  seras.  Arrive,  arrive  donc  auprès  de  nous. 

»  Signé  L.  Turreau.   »♦ 

Marceau  venait  de  recevoir  pour  la  première  fois 
une  lettre  dans  laquelle  le  général  Turreau  lui  re- 
prochait de  ne  lui  avoir  pas  rendu  compte  d^  ses 
opérations  et  lui  enjoignait  d'attendre  ses  ordres 
pour  agir.  Cette  lettre  irrita  ce  jeune  général;  il 
exprima  d'une  manière  très-vive  son  mécontente- 
ment, en  présence  des  représentans  et  de  quelques 
officiers-généraux  et  promit  bien  de  s'en  expliquer 
avec  le  général  Turreau  à  la  première  occasion.  En 
attendant  il  se  borna  à  la  réponse  suivante ,  d'après 
le  conseil  de  Kleber  : 

«  Je  suis  devant  Savenay.  Demain  de  grand  matin  j'at- 
taquerai l'ennemi  qui  sera  détruit.  Si  tu  veux  être  témoin  de 
la  fin  de  cette  guerre,  accours  promptement.   » 

Au  lieu  de  se  rendre  au  quartier-général ,  Tur- 
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rcaii  partit  pour  Reuues  dans  la  matinée  du  25  , 
pendant  fpie  l'on  se  battait  à  Savenay. 

11  serait  fort  dillicile  d'expliquer  la  conduite  du 
gênerai  Turreau  dans  ces  circonstances.  En  arri- 
vant à  Ani^ers  le  i4,  il  y  trouva  le£;eneral  Robert 
que  Rossii^nol  y  avait  laisse'  pour  le  tenir  au  cou- 
rant des  evenemens.  Robert,  l'ami,  le  confident 
de  Turreau,  était  l'ennemi  de  Kleber  et  de  Mar- 
ceau. Turreau  lui-même,  le  protei!;e  de  Ronsin  , 
avait  partai^e  le  mécontentement  de  Rossij^nol  et 
des  autres  généraux  qui  ,  au  conseil  de  guerre 
tenu  à  Saumur  le  2  septembre,  s'étaient  opposes 
avec  tant  d  opiniâtreté  au  passage  de  la  colonne  de 
IVIayence  à  Nantes ,  sous  les  ordres  du  gênerai 
Canclaux.  Tout  c<J  qui  tenait  à  la  gloire  des  géné- 
raux de  Mayence  semblait  rallViger;  il  trouvait 
l'occasion  de  les  persécuter  ,  il  le  fit. 

Le  i5  décembre,  Francastel et  Turreau  furent 
informes  de  la  marche  d'un  corps  de  ^  eudeens 
sur  Ancenis.  Le  commissaire  du  département  de  Ja 
Loire-lnferieure  à  Ancenis  en  j)reviut  le  gémirai. 

«  Nous  avons  avis  ,  écrivail-il ,  (|uo  les  brigands  se  portent 
sur  nous  et  que  demain  ils  doivent  attaquer  Saint-Florent  (i). 
Sans  forces  ,  il  n'est  pas  possible  de  tenir-  nous  évacuons  dans 
une  heure  pour  Nantes.  Je  t'en  préviens  pour  agir  en  con- 
séquence.   »> 


(i)  Il  paraît  que  le  dctacliemeni  de  Tarmcc  de  Charette, qui  avait 
pénètre  par  Clts.ion  dans  les  environs  de  Salat-t'lorent ,  était  destine  à 
(aire  cette  attaque  au  moment  du  passage. 
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Le  même  jour ,  le  gênerai  ÎMoulin  donnait  le 
même  avis  au  représentant  Francastel,  et  cepen- 
dant, ne  recevant  point  Tordre  de  rester  à  son 
poste,  il  se  crut  obligé  de  déférer  à  l'invitation  de 
ce  représentant  et  partit  dans  la  nuit  pour  se  ren- 
dre à  Angers,  d'où  il  ne  revint  que  le  17,  après  le 
passage  des  chefs  vendéens. 

Le  16  ,  l'administration  du  département  de 
Maine-et-Loire  invita  le  général  à  envoyer  des  pa- 
trouilles sur  la  route  d'Ancenis  et  à  prendre  des 
mesures  pour  qu'il  ne  restât  aucun  bateau  sur  la 
Loire;  le  commandant  de  la  place  d'Angers  lui 
proposa  de  faire  partir  de  suite  pour  Saint-Florent 
les  brigades  d'Amey  et  de  Boucret.  Turreau  dé- 
daigna ces  avis,  et  ce  ne  fut  que  le  19  qu'il  se  dé- 
termina à  envoyer  à  Saint-Florent  le  iiénéral 
Legros  qui  faisait  partie  de  la  division  de  Muller. 

Le  premier  soin  de  Turreau  fut  de  prescrire 
aux  généraux  \  imeux  et  Commaire  de  lui  fournir 
des  états  de  situation  des  troupes  sous  leur  com- 
mandement et  de  se  conformer  à  l'avenir  à  ses 
ordres  particuliers.  Marceau  n'en  fut  point  pré- 
venu. 

^  imeux,  ancien  et  brave  militaire,  appartenait 
à  l'armée  de  Mayence  :  c  était  un  motif  pour  être 
traité  avec  peu  d'égards  par  le  nouveau  général 
en  chef.  Il  fut  sensible  au  reproche  de  négligence 
qui  lui  fut  adressé,  et  le  22  il  répondit  à  Turreau  : 

«  Je  l'ai  fait  passer  le  20  de  ce  mois  trois  états  de  situa- 
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lion  que  lu  m*as  demandé>.  Le  mouvement  qui  a  eu  lieu 
dans  ce  di'parîement  et  l'interception  des  roules  m'ont  ôlé 
la  possibilité  de  satisfaire  plus  tôt  à  tes  demandes. 

».  Je  suis  très-sensible  ,  i;énéral ,  aux  reproches  de  négli- 
gence que  tu  me  fais.  La  ponctualité  que  je  mettrai  à  corres- 
pondre avec  toi ,  si  rien  d'extraordinaire  ne  s'y  oppose,  te 
prouvera  que  je  ne  mérite  point  ces  reproches  que  tu  ne 
m'aurais  pas  faits  ,  si  tu  eusses  connu  la  position  dans  laquelle 
nous  nous  sommes  trouvés  ici  pendant  cinq  à  six  jours.    >• 

L'adjudaïu-gëneral  Desmarres,  dont  le  général 
Commaire  faisait  l'éloge,  fui  une  des  premières 
viclinies  sacrifiées  au  ressentiment.  On  n'a  pas 
oublié  que  Desmarres  avait  été  chargé  d'arrêter 
Rossignol  à  lépoque  oli  ce  général  fut  destitué  par 
les  représentans  Bourdon  de  l'Oise  cl  Goupilleaii 
de  Fontenay.  On  se  rappelle  que  Rossignol  échappa 
aux  poursuites  de  Desmarres  à  la  faveur  d'un  ar- 
rêté du  représentant  Rourbotte  ;  il  fallait  venger 
Rossignol,  il  le  fut. 

Desmarres  rerut  ordre  de  se  rendre  à  An5ers 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  11  lit  au  géné- 
ral Turroau  la  réponse  suivante  datée  de  Rres- 
suire  le  26  décembre  : 

«  Ce  n'est  que  cette  nuit,  citoyen  général,  que  j'ai  reçu 
par  la  voie  de  Chollct  l'ordre  que  tu  m'as  expédié  le  i^.  Cew 
ordre  m'a  surpris  sans  m'elTrayer,  puisque  je  suis  assuré  d'être 
irréprochable.  J'ose  croire  que  tu  n'attribueras  pas  à  déso- 
béissance le  relard  que  je  suis  obligé  de  mettre  à  mon  départ. 
L'ennemi  est  dans  les  environs  de  liressuire,  chaque  jour  je 
suis  sur  le  qui  vive.  Le  général  (Sommaire  te  certifiera  que  je 
lui  ai  écrit  pour  obtenir  un  second ,  car  il   uy  a  pas  ici  un 
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officier  en  état  de  prendre  le  commandement.  J'écris  au  gé- 
néral Boucret  d'envoyer  un  officier  de  Chollet  pour  me  rem- 
placer, et,  malgré  Taltération  de  ma  santé,  j*irai  te  faire 
connaître  mes  sentimens  républicains  et  mes  actions.  J'em- 
ploie ,  sans  perdre  un  moment ,  cette  journée  et  celle  de  de- 
main à  mettre  ici  tout  en  règle,  et,  le  28  dans  la  nuit,  je 
serai  à  Angers,  à  moins  que  tu  ne  donnes  de  nouveaux  ordres. 
Je  ne  puis  que  gagner  à  ce  voyage,  assuré  d'y  mériter  ton 
suffrage,  j'ose  même  dire  ton  estime.  Si  je  savais  cependant 
que  mon  retard  pût  t'indisposer,  je  partirais  à  l'instant;  je 
te  le  répète,  l'intérêt  public  seul  le  décide.  Je  te  prie  de  me 
répondre  de  suite  et  de  croire  aux  sentimens  fraternels  et 
patriotiques  de  ton  frère  d'armes. 

>»  Signé  J.  B.  Desmarres.   » 

Cet  officier  qui  annonçait  le  5o  novembre  à  Ja 
Convention  nationale  des  succès  remportes  à  Jal- 
lais  sur  un  rassemblement  de  Vendéens  et  qui 
rëclanfait  des  secours  pour  la  mère  dujeune  Barra, 
victime  de  son  courage,  était  sans  doute  loin  de 
s'attendre  à  se  voir  accusé  et  conduit  à  l'éclia- 
faud  comme  un  lâche  et  un  traître ,  surtout  dans 
une  affaire  qui  avait  eu  lieu  avant  l'arrivée  de 
Turreau  à  Angers. 

Turreau  était  absent  lorsque  Desmarres  arriva 
à  Angers;  il  ne  put  obtenir  du  général,  à  son  re- 
tour, qu'une  courte  entrevue,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  lui  écrivit  le  ii  janvier  : 

«  Sur  de  ma  conscience  ,  citoyen  général ,  j'attends  avec 
impatience  le  moment  qui  doit  la  mettre  au  jour.  Permets- 
moi  cependant  de  t'exprimer  combien  je  suis  d<cliiré  do  la 
presque  persuasion  oii  je  t'ai  vu  ce  matin  que  j'étais  coupable. 
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Si  ma  vie  l'était  connue,  si  tu  avais  pu  être  témoin  de  ma 
conduite  depuis  la  rcvolulion  ,  à  coup  sûr  je  t'aurais  inspiré 
d'autres  sentiniens.  Les  représentans  Bourbolle  el  Choudieu 
ont  vu  mon  patriotisme  et  mon  zèle.  Si  le  représentant  Tur- 
renu  était  ici  ,  je  pourrais  lui  rappeler  des  anecdotes  qui  mili- 
teraient en  ma  faveur. 

M  Tu  pars,  me  dit-on  ,  pour  Chollet;  la  justice  l'a  prescrit 
mon  arrestation,  mais  je  suis  intimement  convaincu  que, 
loin  de  chercher  en  moi  un  coupable ,  lu  ne  désires  y  voir 
qu'un  innocent.  Puis-je  solliciter  de  toi  une  grâce  qui  est 
conforme  aux  lois  et  qui  doit  l'être  à  tes  princij)es  et  à  ton 
humanité.  C'est  dans  le  lieu  même  delà  faute,  c'est  à  l'en- 
droit oii  il  peut  trouver  sans  peine  les  preuves  de  son  crime 
ou  de  son  innocence,  que  les  premières  informations  contre 
un  prévenu  doivent  être  faites. 

«  Ici,  citoyen  général,  la  procédure  doit  entraîner  de 
cruelles  longueurs  par  l'éloignemenl  des  témoins  ;  fais-moi 
donc  transférer  à  Chollel.  J'ose  le  le  répéter,  tu  as  été  pré- 
venu contre  moi.  Quand  tu  seras  sur  les  lieux  ,  ^and  tu 
auras  «'nlcndu  ceux  (jui ,  depuis  le  commencement  ,  sont  les 
témoins  de  ma  conduite  ,  il  ne  me  sera  pas  dillicile  d'obte- 
uir  ton  estime. 

»'  Si  ,  au  contraire  ,  rofficier  de  police  ou  celui  qui  par  les 
lois  doit  en  faire  les  fonctions  ,  trouve  qu'il  y  a  lieu  à  accu- 
sation ,  d'après  les  informations  qu'il  aura  prises,  livre-moi 
aux  tribunaux  et  à  toute  l'ignominie  qui  doit  en  être  la 
suite. 

•  2ie  crois  pas  ,  citoyen  général  ,  (|ue  le  moindre  remords 
me  fasse  agir.  Si  tu  veux,  en  me  permettant  de  venir  te 
trouver,  m'accorder  seulement  dix  minutes  de  tcle-à-tête  ,  je 
te  dévoilerai  mon  âme  toute  entière  ,  lu  en  reconnaîtras  la 
franchise  et  mon  sort  l'intcrcsiera.  Daigne  m'accorder  cet  en- 
trelien et  croire  sincères  les  sentimens  fraternels  de  ton  dé- 
voué couciloyen.   » 
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Desmarres  ne  put  rien  obtenir  :  il  fut  sacrifié. 

Turreau  avant  reçu  du  gênerai  Bonnaire  l'avis 
qu'il  partait  d'Alençon  pour  se  diriger  sur  Rennes 
oii  il  devait  arriver  le  ^5  ,  conformément  à  l'ordre 
du  général  Marceau,  avis  qui  fut  également  don- 
né au  ministre  de  la  guerre  ,  quitta  Angers  dans 
la  matinée  du  ^5,  rejoignit  le  24  la  colonne  en 
route  et  arriva  avec  elle  le  2S  à  Rennes. 

Pendant  son  séjour  à  Angers,  Turreau  avait 
confié  au  général  Robert,  ou  peut-être  concerté 
avec  lui,  son  nouveau  plan  de  campagne  et  d'ex- 
termination dans  la  Vendée ,  que  l'on  considérait 
comme  une  simple  promenade  civique, 

«  Hate-toi,  lui  écrivit  Robert  le  20  ,  hâte-toi,  mon  cher 
»  général ,  d'arranger  les  affaires  de  ton  côté  ,  et  reviens 
»  promptement  pour  commencer  ta  promenade  dans  la  Veu- 
»   dée,  elle  est  bien  nécessaire.  Reviens  promptement.  » 

Cependant  Rossignol  réclamait  son  chef  d'état- 
major  Robert ,  mais  Turreau  l'emporta  et  Robert 
fut  conservé  à  l'armée  de  l'Ouest. 

Le  25,  Rossignol  annonça  au  ministre  l'arrivée 
de  Turreau  avec  la  division  du  Nord. 

«  Cette  division,  ajoutait-il,  laissera  douze  cents  hommes 
qui  seront  dirigés  sur  Saint-Malo  ,  et  il  estconvenu  que  Tur- 
reau me  rendra  les  forces  qui  composaient  l'armée  de  Brest  et 
dont  trois  mille  hommes  de  bonnes  troupes  sont  destinés  pour 
Brest.  » 

Il  restait  au  général  Turreau  à  expliquer  au  mi- 
nistre les  motifs  de  son  silence  et  de  son  éloicne- 
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ment  du  cjuai  ticr-genëral  de  rarincc.  Sa  corres- 
pondance du  26,  datée  de  Rennes,  présente  tous 
les  caractères  de  la  ruse  et  de  la  dissimulation  aux 
yeux  du  lecteur  attentif  ;  la  voici  : 

Première  lettre.  —  «  Citoyen  ministre  ,  la  division  au\ 
ordres  du  général  Marceau  vient  de  porter  le  dernier  coup  à 
l'armée  des  brigands,  sous  les  murs  de  Savenay.  La  victoire 
a  été  complète  ,  et  maintenant  je  peux  te  répondre  qu'il 
n'existe  plus  de  corps  d'armée  en  deçà  de  la  Loire. 

»  Les  généraux  llaxo  et  Dutruy  obtiennent  chaque  jour  de 
nouveaux  avantages  sur  l'armée  de  Charette.  Je  vais  les  assu- 
rer en  me  portant  au  sein  de  la  Vendée  avec  la  division  dé- 
tachée de  l'armée  du  Nord  ,  pour  détruire  en  détail  quelques 
rasserableipens  partiels  qui  s'y  forment  ,  et  dont  la  réunion 
pourrait,  non  pas  compromettre  le  succès  de  nos  armes, 
mais  retarder  la  fin  de  cette  exécrable  guerre.  On  l'a  dit  sou- 
vent, citoyen  ministre  ,  la  guerre  de  la  Vendée  est  finie;  on 
t'a  trompé,  ainsi  (jue  le  comité  de  salut  public.  Je  ne  dirai 
qu'elle  est  terminée  que  lorsque  j'aurai  exterminé  le  dernier 
brigand  ;  mais  je  peux  assurer  à  présent  que  cette  guerre  ne 
peut  plus  donner  d'inquiétude.   »» 

Deuxième  lettre,  —  «  Je  vais  le  rendre  compte  de  ma  con- 
duite; et  tu  ne  seras  pas  surpris  que  je  ne  me  sois  pas  rendu 
à  la  division  commandée  par  le  général  ^^arceau  ,  que  je  n'y 
sois  pas  même  encore. 

»•  Instruit  de  la  victoire  décisive  que  nous  avions  rem- 
portée au  Mans,  je  ne  fus  pas  plus  tôt  arrivé  à  Angers ,  que  je 
portai  toute  mon  attention  sur  les  deux  rives  de  la  Loire.  Je 
présumai  que  les  brigands  chercheraient  à  la  passer  ,  j'ordon- 
nai sur-le-champ  que  tous  les  bateaux  fu&sent  coulés  à  fond 
ou  briMés  sur  les  deux  rives.  Cet  ordre  avait  été  donné  aux 
municipalités  et  était  resté  sans  exécution.  Je  le  réitérai  et  le 
fis  exécuter  militairement.  II  était  grand  temps  ,  car  l'enuemi 
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arriva  à  Anceuis  le  lendemain.  Je  n'avais  placé  aucune 
force  armée  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  c'eût  été  la  sacri- 
fier inutilement  ;  mais  je  fis  filer  sur  la  rive  gauche  quatre  à 
cinq  mille  hommes  qui  s'y  portèrent  à  marche  forcée,  car 
on  avait  eu  l'imprudence  de  ne  laisser  que  douze  cents 
hommes  pour  garder  Saint-Florent  et  tous  les  postes  envi- 
ronnans,  sans  faire  attention  que,  pour  favoriser  le  passage 
des  brigands  qui  se  trouvaient  en  deçà  de  la  Loire,  ceux  de 
l'intérieur  pouvaient  attaquer  et  forcer  mes  postes  répartis 
sur  la  rive  gauche  ,  s'il  n'y  avait  pas  de  forces  suffisantes. 
Heureusement  nos  dispositions  ont  été  faites  à  temps  ,  et  je 
peux  assurer  qu'il  n'a  pas  passé  cinq  cents  brigands  sains  et 
saufs  ,  et  il  n'en  aurait  pas  passé,  si  la  division  de  Marceau 
eût  mis  dans  sa  poursuite  toute  la  célérité  qu'elle  pouvait 
mettre;  mais  les  brigands  ont  été  tranquillement  à  Ancenis 
pendant  quarante-huit  heures,  ont  fait  quelques  radeaux 
avec  de  vieilles  barriques,  et  sont  parvenus  à  passer  en  très- 
petite  partie,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  tenté  le  passage 
s'élant  noyés. 

»»  Les  rapports  de  mes  espions,  ceux  des  prisonniers  qui 
étaient  tous  conformes,  m'assurant  que  le  corps  darmée 
des  brigands  n'était  pas  en  état  de  résister  à  la  division  que 
commandait  Marceau;  confirmé  dans  cette  opinion  par  le 
renvoi  qu'il  avait  fait  de  deux  mille  hommes  commandés  par 
Muller,  ce  qui  prouvait  la  grande  supériorité  de  ses  forces  ; 
ne  recevant  aucune  nouvelle  de  Marceau  ni  de  la  marche  de 
son  armée,  incertain  oii  je  pourrais  la  trouver  ,  assuré  que  le 
succès  de  nos  armes  ne  pouvait  être  compromis  en  deçà  de 
la  Loire,  je  pris  le  parti  de  me  porter  ,  à  la  tête  de  la  divi- 
sion du  I^ord  ,  au  centre  de  la  Vendée  oii  de  nouveaux  ras- 
semblemens  se  formaient  et  paraissaient  menacer  nos  postes 
isolés.  En  conséquence  je  donne  ordre  au  général  Bonnaire 
de  faire  filer  sa  division  sur  Angers;  il  me  répond  et  m'an- 
nonce son  arrivée;  mais  quelques  heures  après,  il  m'apprend 
Tome  IL  ôi 
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qu'un  ordre  du  général  Marceau  change  sa  destination  ;  qu'il 
adhère  à  ce  dernier  ordre  et  se  porte  sur  Rennes.  Alors  j*ai 
pris  le  parti  de  me  rendre  ici  pour  rae  mettre  à  la  tête  de  la 
division  du  Nord  ,  ne  sachant  point  ou  était  la  division  de 
Marceau  dont  la  conduite  inexplicable  vis-à-vis  de  moi  lui  a 
déjà  valu  de  ma  part  des  reproches  sévères.  La  seule  lettre  qu*il 
m'a  écrite  ne  contient  rien  ,  sinon  une  invitation  de  me  ren- 
dre à  l'armée,  et  alors  je  ne  pouvais  pas  passer,  les  brigands 
étant  entre  lui  et  moi.  Il  écrit  par  le  même  courrier  à  Muller, 
qui  était  avec  moi,  et  lui  donne  des  ordres  comme  général 
en  chef.  11  lui  recommande  surtout  de  bien  garder  les  rives 
delà  Loire.  Assurément  celte  précaution  était  tardive,  car 
il  y  avait  deux  jours  que  les  brigands  étaient  partis  d'Ance- 
nis  ,  faute  de  pouvoir  la  traverser  ,  et  si  j'étais  arrivé  à  An- 
gers deux  jours  plus  tard,  toute  leur  armée  passait. 

»  Il  résulte  de  la  mauvaise  combinaison  de  Marceau  et  de 
son  silence  vis-à-vis  de  moi,  que  la  division  du  Nord,  déjà 
Irès-faliguée,  a  fait  soixante  lieues  déplus  qu'elle  n'aurait  dû 
faire  ,  et  retardé  de  dix  jours  au  moins  les  opérations  que 
j'ai  à  faire  dans  la  Vendée  oii  ma  présence  avec  ime  force 
imposante  devient  indispensable,  car  je  viens  d'être  instruit 
que  les  brigands  ont  repris  la  Châtaigneraie  ,  Châlillon  ,  et 
menacent  Bressuire  et  Cliollet.  Cela  ne  doit  cependant  pas 
t'inquiéter  à  un  certain  point ,  mais  lu  dois  voir  que  mon 
projet  de  passer  dans  la  Vendée  était  raisonnable;  qu'il  y  a 
plus  de  danger  au  delà  de  la  Loire  qu'en  deçà  ,  et  que  je 
pouvais  laisser  à  Marceau  le  soin  de  balayer  le  reste  des  bri- 
gands de  ce  c6té-ci. 

»  Au  surplus,  aprl'S  être  convenu  avec  Rossignol  qui  part 
pour  une  expédition  (  Saint-Malo  )  que  je  lui  renverrais  la  di- 
vi:>ion  de  son  armée  (jui  est  maintenant  aux  ordres  de  Mar- 
ctau  ,  je  pars  pour  aller  joindre  celui-ci  et  prendre  connais- 
sance des  opérations  qu'il  m'a  cachées  jusqu'ici.  3'aurais  désire 
que  Marceau  n'eût  pas  attaché  autant  d'importance  à  des 
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succès  faciles ,  et  qu'il  u'eut  pas  paru  ignorer  le  caractère 
dont  j'étais  revêtu;  mais  j'espère  qu'après  lui  avoir  fait  sentir 
le  ridicule  de  sa  conduite ,  il  ne  se  mettra  plus  dans  le  cas 
d'essuyer  des  reproches  et  des  punitions.  Je  ne  passerai 
jamais  à  un  officier-général  de  donner  l'exemple  de  l'insu- 
bordination. 

»  Je  vais  donner  à  Rossignol  les  moyens  d'augmenter  la 
garnison  de  Brest  trop  faible. 

»  Je  ne  puis  répondre  positivement  à  tous  les  articles  de 
ta  lettre  (  ig  décembre  )  ;  je  ne  suis  ici  qu'en  passant  et  n'ai 
point  mes  papiers.  Je  ne  négligerai  rien  pour  remplir  tes 
vues,  et  j'exécuterai  exactement  tes  ordres;  mais  il  faut  aussi 
qu'on  exécute  les  miens ,  pour  que  je  puisse  faire  agir  de  con- 
cert toutes  les  troupes  qui  me  sont  confiées ,  et  que  mes  coo- 
pérateurs  n'aient  d'autre  ambition  que  de  bien  servir  la  ré- 
publique; au  surplus ,  nos  succès  se  soutiennent  et  j'espère 
que  nous  verrons  bientôt  la  fin  de  la  Vendée  (i).   » 

La  division  du  gênerai  Tilly  ,  ainsi  que  Marceau 
l'avait  annoncé  au  ministre,  devait  porter  quatre 
mille  hommes  à  Macliecoul  pour  favoriser  l'atta- 
que de  Noirmoutier  ,  mais  on  ne  put  parvenir  à 
faire  partir  de  Nantes  que  quatorze  à  quinze  cents 
hommes  sous  les  ordres  du  gênerai  Carpentier. 

Le  général  Turreau  arriva  enfin  à  Nantes  le  29 
décembre.  Il  annonça  le  mêmejour  au  ministre  que 
les  affaires  étaient  toujours  en  bon  état  dans 
l'Ouest;  qu'il  se  disposait  à  partir  pour  joindre  le 
général  Haxo  qui  devait  faire  une  attaque  sur  Noir- 

(i)  Cette  lettre  est  un  modèle  de  mauvaise  foi  et  du  besoin  de 
nuire.  On  peut  dire  que  si  la  tête  de  Marceau  n'est  pas  tombée  sur 
l'échafaud,  ce  n'a  pas  e'te'  la  faute  de  Turreau, 
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moutier  le  i*'.  janvier;  qu'il  avait  pour  ainsi  dire 
assure'  le  succès  de  cette  expédition  j^nr  de  bonnes 
dispositions  et  par  plusieurs  avantages  déjà  rem- 
portes; enfin  qu  il  espérait  ne  pas  tarder  à  donner 
de  bonnes  nouvelles. 

Le  lontlemain  matin,  Marceau  eut  une  entrevue 
avec  Turreau  chez  le  représentant  Carrier.  L  ex- 
plication fut  très-vive  de  la  part  de  Marceau  (jui 
n'était  j)as  homme  à  oublier  une  injure.  Il  lui  fit  à 
dillèrentes  lois  des  provocations  auxcjuelles  Tur- 
reau ne  répondit  qu'en  lui  disant  qu'un  oflicier  de 
Farmée  devait  respecter  son  i»èneral  en  chef.... 
Il  fallait,  reprit  Marceau,  venir  te  faire  recon- 
naître devant  l'ennemi  ;  un  brave  se  serait  empres- 
se de  nous  rejoindre;  tu  es  reste'  ii^nore  dans  les 
jours  du  dani:;er,  et  jusqu'à  ce  que  tu  m'aies  de- 
mandé de  te   remettre  le  service,   nous  sommes 

écaux Là  se  termina  l'entrelien  qui  n'eut  pas 

d'autres  suites.  Turreau  prit  le  service  ,  donna 
l'ordre  à  Marceau  de  se  rendre  à  Chateaubriand  , 
où  Kleber  ne  tarda  pas  de  le  suivre,  et  partit  pour 
Beauvoir. 

Cependant  Carpenticr  reçut  du  i^éncral  Dutruy 
Torilre  de  se  porter  de  ÎMachecoul  à  Challans.  Il  ne 
restait  à  Machccoul  qu'un  détachement  de  deux  à 
trois  cents  hommes.  Ce  poste  fut  attacjué  et  enlevé 
le  ^i  par  Charette  à  la  tète  d  un  rassemblement 
conswlérable.  Le  £;énéral  Beanpuy  que  le  flésir  de 
voir    ratlacjue    de    iSOirnioutier   fit    trouver   par 
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hasard  dans  les  environs  de  Machecoul ,  rallia  et 
sauva  les  débris  du  détachement  en  fuite. 

§  VIII.  (  Chouannerie.  )  Correspondance  de  l'adjudant-général 
Avril  et  des  administrations.  —  Troubles  de  Rochefort.  — 
Le  comité  de  salut  public  au  représentant  Lecarpentier.  — 
Saint-Malo  menacé. — Mesures  prises  par  le  comité. — Corres- 
pondance saisie  par  le  général  Rey  ,  remise  au  représentant 
Boursault.  ^ — La  correspondance  saisie  dans  la  foret  de  la 
Guerthe  indique  les  signaux  de  reconnaissance  pour  une  des- 
cente des  Anglais.  — Ordres  des  représeutans  Carrier  et  Tre- 
houard ,  concernant  le  citoyen  Lebaleux. — -Arrêté  de  Carrier. 
' — -  Le  comité  de  salut  public  au  représentant  Lecarpentier. 
—  Rossignol  au  ministre  de  la  guerre.  —  Il  renonce  au 
projet  de  tendre  un  piège  au  commandant  de  l'escadre  an- 
glaise. 


Chouannerie. 


!  Rapports 

et 
Correspoadaac 


Du   1*'.  =2  U adjudant-général  Avril   au  général    T^imeiuc» 

(  Roche^ Sauveur.  ) 

«  Lors  des  troubles  de  Rochefort ,  je  fis  partir  d'ici  tout 
ce  que  j*avais  de  troupes;  l'ennemi  fut  battu.  Le  comman- 
dant du  bataillon  de  Maine-et-Loire  vient  de  me  les  enlever 
et  de  les  emmener  à  Vannes.  Il  se  dit  commandant  des  trou- 
pes de  tout  le  Morbihan  ,  en  vertu  d'une  commission  du  pou- 
voir exécutif  Cette  conduite  de  m'enlever  mes  troupes  et  de 
dégarnir  le  pays  insurgé  m'étonne  beaucoup.  Plaignez-vous- 
en  au  représentant  du  peuple  afin  qu'il  mette  ordre  à  cela. 

»  Cambray  se  tient  sur  ses  gardes  ,  nous  nous  entendons 
bien  ensemble ,  et  nous  sommes  l'un  et  l'autre  de  bons  et  vrais 
républicains.  *» 
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M  Je  reçois  l'ordre  du  représentant  Carrier  de  parcourir  le 
Morbihan  avec  une  petite  armée  révolutionnaire ,  afin  d'anéan- 
tir les  traîtres.  Pendant  mon  absence  je  laisserai  le  comman- 
dement de  mes  cantonnemens  à  Cambray. 

I.  Pîort,Blain  et  les  postes  voisins  étant  trop  éloignésde  mon 
point  central ,  je  vous  serai  obligé  d'y  placer  un  adjoint  aux 
adjudans-généraux  qui  vous  rendra  compte  directement.  » 

L'administration  du  Morhilon  au  ministre   de  la  guerre. 

(  Wannes,  ) 

>»  Le  citov'cn  Pubois ,  chef  du  troisième  bataillon  de  Maine- 
et-Loire  ,  qui  commande  ici  la  force  armée ,  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Nous  vous  demandons  ,  citoyen  ministre  ,  de 
le  nommer  adjudant-général.  Les  citoyens  Corbigny,  commis* 
saire  du  minisire  des  affaires  étrangères,  et  Julien  ,  commis- 
saire de  la  Convention  àLoricnt,  joignent  leur  suff*rage  au 
nôtre  pour  appuyer  cette  demande.  » 

Du  4*  ==  -^^-^  anciens  administrateurs  du  di^partement  du 
Morbihan  ,  dctenus  par  ordre  de  Prieur  de  la  Marne  pour 
cause  defcdi-ralismey  aux reprcsentans  duj)cuple.{/'anncs.) 

a  Nous  n'avons  jamais  épousé  le  parti  des  brissotins  ,  des 
girondins  et  de  leurs  complices.  Nous  étions  montagnards 
avant  que  ce  terme  eût  pour  nous  une  signification  précise; 
pourrions-nous  ne  pas  l'être  aujourd'hui  qu'il  est  démontré 
que  la  Montagne  n'est  que  la  Convention  elle-même;  aujour- 
d'hui qu'il  est  démontré  que  la  Montagne  a  sauvé  la  chose 
publique?  ■ 

Du  5.   =  L*adjudant'g(^ncral  Avril   au  général  J^imeux. 

(  Hoche-Sauveur.  ) 

«  Je  m'attends  à  des  difficultés  pour  organiser  une  petite 
armée  révolutionnaire.   Vaunes  ne  désire  pas  que  j'y  ailU  , 
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et  cela  n'est  pas.  étonnant  ,   car  il  est  rempli  de  contre-révo^ 
lutionnaires.  J'écris  à  ce  sujet  à  Carrier.  >» 

V adjudant-général  Camhraj  augénéral  Vimeux-  {Savenaj.) 

«  Je  fais  la  tourne'e  de  mes  postes  ;  le  service  s'y  fait  bien, 
]a  troupe  est  dans  les  meilleures  dispositions.  Dans  tous  les 
lieux  oii  je  passe  j'invite  les  babitans  à  détruire  les  signes  du 
fanatisme ,  cause  de  tous  les  malbeurs  de  l'espèce  humaine. 

p  Je  pars  aujourd'hui  pour  Pont-Château ,  je  serai  demain 
à  Roche-Sauveur  ,  et  après-demain  au  Croisic.  » 

Du  i3.  rrr  he  même  au  même.  (  Croisic.  ) 

«  Avril  m'annonce  son  départ  avec  l'année  révolutionnaire» 
J'ai  envoyé  de  suite  un  de  mes  adjoints  à  la  Roche  pour  y 
commander  le  peu  de  troupes  qui  y  reste,  et  avoir  l'inspec- 
tion sur  les  postes  de  Rhedon  et  Pont-Château.  Je  vous  ob- 
serverai que  ce  dernier  poste  est  sans  troupes,  et  qu'il  ne  reste 
à  la  Roche  que  cent  cinquante  hommes.  Vous  jugerez  sans 
doute  indispensable  de  m'envoyer  quelque  renfort.  » 

Du    14.     =  Z-e   comité  de  salut  public    ou    représentant 
Lecarpentier,  {Paris.) 

«  De  nouveaux  renseignemens  nous  annoncent  que  Saint-? 
Malo  est  menacé  à  la  fois  par  les  brigands  qui  pensent  à  se 
diriger  de  nouveau  vers  cette  place,  et  par  les  Anglais  qui 
doivent  tenter  une  descente  dans  ces  parages.  Nous  savons  de 
plus  que  les  Anglais  ont  des  intelligences  dans  Saint-Malo. 
Voilà  donc  de  quoi  exercer  ta  surveillance  et  ton  courage.  Sur- 
tout sois  en  garde  contre  ces  hypocrites  astucieux  qui  jouent 
maintenant  un  patriotisme  exagéré  pour  mieux  faire  oublier 
leur  précédente  aristocratie.  Toutes  les  mesures  sont  prises 
pour  achever  d'exterminer  les  brigands;   dix  mille  hommes 
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tirés  de  l'armée  du  Nord  sont  déjà  à  leur  poursuite,  et  les  pla- 
cent dans  un  cercle  de  forces  imposantes  ;  ainsi  le  moment  de 
frapper  le  dernier  coup  est  arrivé.  Ta  conduite  à  Granville 
nous  assure  le  succès,  et  les  efforts  réunis  de  nos  ennemis  ne 
feront  qu'ajouter  à  la  gloire  de  les  avoir  combattus  et  ter- 
rassés. •» 

Du  i5.   ■-^=:  Le  général  Rt'jr    au  comité  de  salut  public, 

(  SainL-Malo.  ) 

«  Avant  été  prévenu  de  cjuclqucs  petits  débarquemens  sur 
la  côte  ,  après  beaucoup  de  recherches  ,  j'ai  fait  cerner  deux 
maisons  ,  repaires  ordinaires  dc<i  chouans.  Dans  l'une  étaient 
six  drs  principaux  qui  se  sont  échappes  à  la  faveur  de  la 
nuit  j  mais  j'ai  trouvé  leur  correspondance  que  j'ai  remise  au 
représentant  Boursault,  avec  quatre-vingt-quinze  mille  livres 
en  assignats  faux.  On  a  de  plus  saisi  trente  barils  de  poudre 
envoyés  d'Angleterre.  » 

Du  1-^.  =  L' adjudant-général  Avril   au  général    Vimeux, 

(  Iioche-Saui'eur.  ) 

a  Étant  informé  par  le  représentant  du  peuple  que  l'en- 
nemi menaçait  mes  cantonnemens ,  j'y  suis  revenu.  J'ai  de 
suite  donné  ordre  à  tous  les  bateaux  de  venir  se  placer  sous 
le  feu  de  la  redoute.  J'ai  rappelé  de  Vannes  toutes  les  troupes 
que  j'y  avais.  Du  cyté  de  lUiedon ,  j'ai  fait  couper  toutes  les 
communications.  Il  faut  espérer  (jue  l'ennemi,  s'il  se  pré- 
sente, ne  pourra  p.n:>scr  dans  le  ^Morbihan.    » 

Du  i8.  =  />c'  même  au  même. 

"  .11'  pars  à  l'instant  pour  Uhedon.  Nort  étant  au  pouvoir 
de  rcrinenii  (i),  je  ne  puis  que  lui^ disputer  le  passage  de   la 


(i)  Le»  VcnJcens  ,  forcf^s  de  renoncer  au  passage  de  la  Loire  ,  se 
portèrent  d*Ancenis  sur  Nort. 
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Vilaine.  J'ai  à  Rhedon  sept  cents  hommes  et  trois  pièces  de 
campagne.  » 

Du  19.  =Li€  ministre  de  la  guerre  au  comité  de  salut 

public.  {Paris.  ) 

«  Je  viens  d'envoyer  au  général  Rossignol  votre  arrêté 
d'hier  pour  faire  porter  à  trois  mille  hommes  au  moins  la 
garnison  de  Brest.   » 

Du  23.  =  Le  général  Rossignol  ^  au  ministre  de  la  guerre, 

(  Rennes.  ) 

«  La  correspondance  saisie  dans  la  forêt  du  Pertre,  an- 
nonce une  combinaison  d'efforts  entre  les  armées  anglaises  et 
royales,  pour  opérer  une  descente  sur  les  côtes  de  Granville 
ou  Saint-Malo.  Ce  projet  devait  s'effectuer  dans  le  courant 
de  décembre;  les  signaux  de  reconnaissance  y  sont  même 
indiqués.  Le  représentant  Lavallée  a  dû  la  communiquer  au 
comité  de  salut  public. 

»  Autant  on  m'amène  de  chouans-brigands  ,  autant  j'en 
envoie  au  père  Eternel  ;  ils  sont  plus  utiles  dans  ce  lieu-là 
qu'ici. 

»  Je  viens  d'écrire  à  Turreau  de  me  faire  passer  des  forces 
pour  les  envoyer  à  Brest,  conformément  aux  intentions  du 
comité.  » 

Du  25.  =  Le  général  Tribout  au  ministre  de  la  guerre. 

[Rhedon.  ) 

«  Les  bandes  de  brigands  dispersées  cherchent  à  pénétrer 
dans  la  Bretagne  en  passant  la  Vilaine. 

»  J'ai  reçu  des  représentans  Carrier  et  Trehouard  diffé- 
rens  ordres  contradictoires  que  je  joins  ici.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  abandonner  mon  poste  pour  obéir  à  Carrier.  Il  serait 
à  désirer  que  l'on  prît  des  mesures  pour  que  les  pouvoirs  ne 
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se  heurtassent   pas   d'une  manière  aussi   frappante   et  aussi 
nuisible  à  la  chose  publique.  >» 

^Prchouard  à  TriboiU ,  22  décembre.  (  Malestroit.  ) 

n  En  vertu  des  pouvoirs  dont  m*a  revêtu  la  Gjnvenlioa 
nationale,  je  te  requiers ,  citoyen ,  la  présente  reçue,  de  don- 
ner tous  les  ordres  nécessaires  pour  faire  arrêter  et  conduire 
de  suite,  sous  bonne  et  sûre  garde  ,  près  l'accusateur  public 
du  tribunal  criminel  du  déparlement  du  Morbihan  ,  séant  à 
F^orient,  le  citoyen  Lebaleux,  maître  de  poste  à  Rhedon  ,  ci- 
devant  commissaire  près  le  cinquième  bataillon  du  Bas-Rhin. 
Je  mets  sous  ta  responsabilité  personnelle  l'exécution  du 
présent  ordre.  » 

Carrier  à  Tribout^  1^  décembre»  (  Nantes.  ) 

«  Une  seconde  Vendée  menaçait  d*cmbraser  fe  Morbihan; 
plusieurs  parties  de  ce  département  étaient,  comme  lu  le 
sais  ,  en  pleine  révolte  et  avaient  formé  des  rassemblemens 
qu'il  a  fallu  dissiper  par  la  force  armée.  Comme  les  brigands 
(  les  Vendéens  )  n'étaient  point  alors  éloignés  du  Morbihan  , 
la  rébellion  qui  s'y  manifestait  devenait  plus  dangereuse 
et  plus  redoutable.  Oo  avait  bien  dissipé  quelques  rassemble- 
mens ,  mais  il  était  à  craindre  qu'ils  ne  se  renouvelassent  à 
chaque  instant ,  tant  que  les  chefs  subsisteraient.  Pour  pré- 
venir tous  les  inconvéniens ,  je  donnai  au  citoyen  Lebateux, 
directeur  des  postes  à  Rhedon,  un  bataillon  pour  se  trans- 
porter avec  lui  dans  les  communes  insurgées  du  département 
du  Morbihan,  avec  le  pouvoir  d'agir  hostilement  contre  tout 
individu  qu'il  trouverait  les  armes  à  la  main  contre  la  répu- 
bli(|ue  ou  dans  des  rassemblemens  contre-révolutionnaires. 
Lebateux  a  bien  rempli  cette  mission  ;  il  n'y  a  pas  un  seul 
patriote  qui  puisse  diriger  la  moindre  plainte,  le  moindre 
reproche  contre  lui. 

»  Trchouard,  appelé  depuis  peu  comme  suppléant  à  \\ 
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Convention  ,  et  à  qui  elle  a  délégué  ,  sans  le  connaître,  une 
mission  dans  son  pays  ,  a  ju^é  à  propos  de  faire  arrêter  Le-^ 
bateux ,  républicain  le  plus  ferme ,  le  plus  pur  et  le  plus  pro- 
noncé que  je  connaisse  ;  mais  tu  dois  t'étre  aperçu  de  la 
nullité  des  lalens  de  Trehouard,  et  tu  dois  savoir  qu'il  a  tou-. 
jours  été  l'appui  et  le  partisan  des  fédéralistes,  des  modérés 
et  des  royalistes.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  de  devenir  le 
protecteur  des  contre-révotutionnaires  du  Morbihan  qui  vou- 
laient former  une  seconde  Vendée.  C'est  en  tenant  la  conduite 
que  tient  Trehouard  que  les  conspirateurs  du  coté  droit  de 
la  Convention  nationale,  parmi  lesquels,  sans  doute,  Tre-: 
bouard  eut  figuré  ,  s'il  eut  été  appelé  plus  tôt  à  la  Convention , 
sont  parvenus  à  grossir  la  horde  de  scélérats  qui  ont  fait 
couler  tant  de  sang  dans  la  Vendée.  Le  général  Avril ,  qui  s'est 
concerté  en  partie  avec  Lebateux ,  en  rendra  compte.  Quant 
à  toi ,  je  te  somme,  au  nom  de  la  république  ,  au  nom  de  la 
Montagne  oii  j'ai  toujours  juché  et  oii  ne  gravit  jamais  le 
crapaud  de  Trehouard^  d'exécuter  et  faire  exécuter  de  point 
en  point  l'arrêté  que  je  viens  de  prendre  concernant  Leba- 
teux. Je  vais  à  Tinstant  dénoncer  Trehouard  au  comité  de 
salut  public  et  à  la  Convention  nationale  ,  afin  qu'elle  rappelle 
promptement  un  député  de  fraîche  date,  qui  compromet  k 
tout  instant  la  liberté  et  les  intérêts  de  son  pays.  Je  déclare 
au  surplus  que  je  prendrai  une  mesure  bien  plus  terrible  ,  si 
Trehouard  s'avise  de  mettre  la  moindre  entrave,  le  moindre 
retard  à  l'ei^écution  de  mon  arrêté.  En  attendant ,  ta  tête  me 
répond  de  toute  violence,  de  toute  atteinte  qu'on  pourrait  se 
permettre  contre  la  personne  et  la  liberté  du  brave  Lebateux. 
Si  Trehouard  s'avise  de  donner  l'ordre  à  toi  ou  à  tout  autre 
de  transporter  Lebateux  tout  autre  part  qu'à  Nantes  ,  la  tête 
de  celui  qui  exécutera  un  pareil  ordre  en  deviendra  respon- 
sable à  la  république.  Prends-y  bien  garde! C'est  le  pa- 
triote le  plus  pur,  le  plus  républicain  de  toute  la  ci-devant 
Bretagne  qu'on  t'a  fait  incarcérer.  Je  connaîtrai  la  mesura  de 
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ton  républicanisme  par  la  manière  dont  tu  te  comporteras 
dans  l'exécution  de  mon  arrêté  qui  suit  : 

u    Arrêté. 

M  Carrier,  représentant  du  peuple  près  Tarmée  de  l'Ouest, 
met  en  liberté  le  citoyen  Lebateux  ,  directeur  des  postes  à 
RlieJon  ;  déclare  ennemi  de  la  république  et  traître  à  la 
patrie  ,  tout  individu  de  quelque  grade  (ju'il  soit  (jui  oserait 
attenter  à  la  personne  et  à  la  liberté  de  ce  brave  républi- 
cain ;  fait  défenses  au  général  Tribont ,  à  tout  autre  clief  de 
la  force  armée  ,  aux  autorités  constituées  et  à  la  force  pu- 
blique ,  d'exécuter  aucun  ordre  attentatoire  à  la  liberté  dudit 
Lebateux  ;  défend  surtout  à  tout  citoyen  ,  dans  quelque 
grade  qu'il  serve  la  république,  d'obéir  aux  ordres  de  Tre- 
liouard  ,  appelé  depuis  peu  comme  suppléant  à  la  Conven- 
tion nationale  ,  ayant  on  ne  peut  pai  plus  mal  rempli  la 
mission  qu'elle  lui  a  déléguée  ,  s'étant  constamment  déclaré 
le  partisan  de  tous  les  fédéralistes  ,  royalistes  ,  modérés  et 
contre-révolutionnaires  des  pays  qu'il  a  parcourus,  conduite 
que  le  représentant  du  peuple  va  dénoncer  au  comité  de 
salut  public  et  à  la  Convention  nationale  ;  met  le  citoyen 
Lebateux  sous  la  sauvegarde  de  tous  les  citoyens;  ordonne 
au  général  Tnbout  de  le  conduire  à  Nantes,  en  liberté, 
avec  une  escorte,  auprès  du  représentant  du  peuple  Carrier, 
lequel  ,  le  mettant  sous  la  protection  spéciale  de  la  républi- 
que, se  rend  garant  dudit  Lebateux  à  toute  la  France;  or- 
donne à  tous  les  chefs  de  la  force  armée  ,  et  particulièrement 
au  général  Tribout ,  aux  autorités  constituées  et  à  tous  les 
citoyens,  d'exécuter  et  faire  exécuter  le  présent  arrêté,  à 
peine  de  désobéissance  à  l'autorité  légitime  de  la  Convention  , 
et  d'être  regardés  comme  persécuteurs  des  républicains  ,  par- 
tisans des  contre-révolutionnaires  et  traîtres  à  la  patrie. 

Trchouard  à  Tribout.  — {Wirdon.) 
«   D'après  la  demande  (jui  me  fut  faite  hier,  j'accordai  un 
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délai  de  vingt-quatre  heures  au  citoyen  Lebateux  pour  régler 
des  affaires;  ce  ternie  est  expiré;  en  conséquence  je  te  re- 
quiers de  faire  exécuter  les  ordres  que  je  t'ai  donnés,  et  de  le 
faire  conduire  au  tribunal  criminel  de  Lorient ,  sous  bonne 
et  sûre  garde. 

Du   28.    =    Le   comité    de  salut  public^   au   représ entatit 
Lecarpentier  à  Saint-Malo. 

«  Le  comité  te  fait  passer  une  note  qui  lui  est  communi- 
quée par  le  ministre  de  la  guerre;  elle  est  relative  à  Tenvoi 
d'un  parlementaire  à  Portsmouth.  Tu  as  eu  tort ,  tu  devais 
en  sentir  tout  le  danger.  La  Convention  nationale  ni  le 
comité  de  salut  public  ne  veulent  aucune  relation  avec  un 
ennemi  qui  a  violé  les  droits  les  plus  sacrés.  Sous  prétexte  de 
servir  la  cause  de  l'humanité  ,  on  trahit  la  patrie.  Nouveaux 
Eégulus,  nos  soldats  républicains  braveront  les  supplices  de 
Carthage  plutôt  que  d'exposer  le  salut  de  Rome. 

»  L'ordonnateur  de  la  marine  ,  Najac,  est  suspect;  tu  le 
feras  mettre  en  arrestation  ,  ainsi  que  Laboulay,  chef  civil 
détaché   à  Dinan. 

»  L'état  de  Saint-Malo  est  inquiétant  aujourd'hui  plus  que 
jamais.  Le  comité  est  instruit  que  cette  ville  est  le  centre 
d'une  nouvelle  conspiration.  Méfie-toi  des  hommes  qui  t'en- 
vironnent. La  trahison  veille,  aie  les  yeux  ouverts,  frappe 
les  traîtres  ,  un  instant  de  sommeil  perdrait  la  patrie. 

»  Tu  feras  arrêter  sur-le-champ  le  commandant  du  parle- 
mentaire envoyé  à  Portsmouth  ;  tu  t'assureras  de  ses  papiers 
et  effets^. 

»  Le  comité  te  recommande  vigilance ,  activité  et  sévé- 
rité.  >» 
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Le  général  Rossignol  au  ministre  de  la  guerre.    (  Sainte 

Malo.  ) 

«  Nous  sommes  arrives  assez  à  temps  pour  répéter  tous  les 
•ignaux  [  \).  Sous  plusieurs  rapports ,  notre  marche  devient  inu- 
tile. On  nous  a  d'abord  observé  qu'à  la  vérité  la  flotte  anglaise 
étaità  Jerzey  et  Guernezey,  mais  que  les  Anglais  étaient  instruits 
de  nos  intentions,  et  qu'ils  ne  débarqueraient  pas  sans  avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  à  leur  sûreté  ;  qu'un 
nommé  Grandnos  Meslé ,  qui  se  trouvait  en  état  d'arrestation 
par  ordre  du  comité  de  salut  public,  s'était  évadé  et  était 
passé  dans  l'une  ou  l'autre  île;  que  cet  individu  avait  de 
grandes  lumières  et  était  instruit  du  succès  de  nos  armes 
contre  les  brigands;  qu'il  était  à  présumer  que  les  Anglais  ne 
débarqueraient  pas  les  secours  dont  il  était  question  sans  des 
reconnaissances  préliminaires  dont,  malgré  notre  déguise- 
ment, nous  ne  soutiendrions  pas  l'épreuve;  que  par  consé- 
quent nous  ne  pourrions  leur  persuader  que  notre  armée 
est  l'armée  catholique  et  rovale. 

»  Autre  inconvénient  :  cinq  frégates  sont  mouillées  dans 
la  baie  de  Gincale  et  retenues  par  les  vents.  D'ailleurs  les 
canonnades  et  les  pavillons  jetteraient  l'alarme  au  loin  sur 
toute  la  côte  et  pourraient  occasioner  de  grands  malheurs. 

»  Cependant  il  est  décidé  que  les  douze  coups  de  canon 
seront  tirés  à  cinq  heures  du  matin  ;  on  observera  si  l'Anglais 
fait  quelque  mouvement;  mais  ,  tout  considéré  ,  je  crois  qu'il 
faut  y  renoncer.  Nos  intentions  pourtant  étaient  bonnes;  il  n'y 
faut  plus  penser. 

»  Nous  avons  un  besoin  extrême  de  forces  sur  toute  la 
côte  ;  il  y  manque  cinq  à  six  mille  hommes. 

(i)  On  avait  trouYc  dans  les  papiers  de  Puisaye  tous  les  rcnscignc- 
mrns  relatifs  à  une  descente  combinc?e  arec  les  Vendéens  et  les 
(Chouans.  On  roulait  essayer  de  tendre  un  piège  :  Rossignol  y  renonça. 
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»  L'esprit  public  n'est  pas  prononcé  ici  et  Ton  voit  encore 
régoïste  lever  la  tête.  II  faut  en  cette  ville  de  la  troupe,  un 
général  républicain  et  à  la  hauteur  de  la  révolution  (i),  un 
commandant  temporaire  intègre.  » 

(i)  Rossignol  n'avait  pas  oublié  ses  anciennes  préventions  contre  le 
général  Rey. 
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